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f  AUTirm  de  ce  livre  a  pa  croire  qu'il  serait  accaeilH 
avec  quelque  indulgence  en  publiant  ces  recherches  snr  le 
Béarn  et  les  diverses  régions  historiques  dont  se  compose  le 
département  des  Basses-Pyrénées.  De  si  grands  événemens 
se  sont  passés  sur  cette  partie  du  territoire  qui  fut  autrefois 
le  pays  de  Béarn  !  Tant  de  curieux  détails  s'attachent  à 
l'histoire  d'un  peuple  qui,  durant  huit  siècles,  vécut  de  sa 
vie  propre,  maintint  avec  une  persistance  admirable,  d'une 
part  son  indépendance  vis-&*vi8  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, d'autre  part  sa  liberté  vis-à-vis  de  ses  propres 
seigneursl  Dans  les  nobles  figures  des  Gentulles  et  des 
Gastons,  vicomtes  de  Béarn,  grands  chevaliers,  forts  dans 
les  batailles  et  qui  furent  aussi  de  généreux  législateurs , 
il  y  a  un  reflet  historique  si  prononcé ,  qu'il  est  peu  de 
provinces  en  France  dont  l'histoire  mérite  d'être  étudiée 
avec  plus  de  prédilection.  Et  ce  sentiment  ne  disparaît  pas 
quand  l'histoire  de  Béarn  tend  à  devenir  française  5  quand 
nous  voyons  apparaître  la  royauté  de  Navarre ,  les  guerres 
de  religion  aux  sanglans  et  douloureux  épisodes,  Jeanne 
d'Albret ,  Henri  IV  et  l'histoire  des  derniers  siècles  jusqu'à 
la  révolution,  alors  que  de  trois  nations  distinctes,  Basques, 
Gascons  et  Béarnais,  s'est  formé  ce  beau  département. 


Si  le  pays  de  Béarn ,  cn?isagc  dans  ses  principales  cilés , 
surtout  dans  sa  capitale ,  dans  sa  ville  de  Paa ,  si  aimée 
des  opulens  étrangers,  si  bien  assise  dans  la  plus  belle 
situation  du  inonde,  à  Tombre  du  plus  noble  château  qui 
soit  en  France,  puisqu'il  possède  le  berceau  le  plus  cher 
au  souvenir  du  peuple  ;  si  le  pays  de  Béarn ,  objet  plus  par- 
ticulier de  ce  livre,  doit  exciter  à  un  haut  degré  Tintérét  qui 
est  dû  à  une  histoire  nationale ,  il  faut  dire  la  même  chose 
des  pays  Basques,  dans  les  districts  de  Soûle ,  de  Basse- 
Navarre  et  de  Laboiird. 

Là  fut  autrefois  le  débris  d'un  royaume.  Sous  le  nom  de 
Basse-Navarre ,  ce  district  peu  étendu  tenait  le  premier  rang 
dans  la  hiérarchie  des  provinces^  il  était  lui-même  le  re- 
présentant intégral  du  royaume  perdu  ,  nos  rois  ne  séparaient 
pas  la  couronne  de  Navarre  de  la  couronne  de  France.  D'qq 
autre  côté^  la  région  de  l'Ouest,  ayant  Bayonne  pour  ca- 
pitale ,  s'enorgueillissait  justement  de  sa  prééminence  eptrc 
les  diverses  parties  du  pays  Basque.  Sous  la  longue'  domi-? 
nation  des  monarques  anglais,  comme  après  le  15.«  siècle, 
lorsquelle  entra  avec  joie  sous  la  bannière  de  France, 
Bayonne  posséda  toujours  une  existence  individuelle  et  pleine 
d'énergie.  Cette  principale  cité  de  la  Gascogne  était  célèbre 
dans  le  monde  entier  j  elle  sut  maintenir  au  dehors  la  su- 
périorité de  son  commerce  maritime  ;  au  dedans  elle  soutint^ 
la  dignité  de  ses  franchises  nationales  et  fextension  crois- 
sante de  sa  prospérité. 

Si  l'on  cesse  de  considérer  Thistoire  positive  de  ces  pays , 
et  que  l'on  s'occupe  des  objets  de  détail  que  suggère  cette 
même  histoire,  quelle  mine  féconde  ne  trouvera-t-on  pas 
dans  l'étude  des  lois  béarnaises,  le  plus  parfait  miroir  de 
la  législation  féodale,  et  que  j'ai  essayé  de  faire  connaître  à 
l'aide  d'une  sérieuse  étude  du  texte  inédit  des  vieux  fors  ! 
Que  d'études  à  faire  sur  le  peuple  Basque ,  et  son  origine 
ibérienne,  sur  ses  monumens^  ses  souvenirs  archéologique» 
et  son  idiome  admirable ,  en  contraste  avec  le  gracieux  lan- 
gage et  rélégante  poésie  du  Béarnais  ! 

Tels  sont  les  objets  que  j'ai  entrepris  de  soumettre  à  une 


revue  historique.  Le  plan  de  cet  onvragc  est  clair  :  d'abord 
Tbistoire  y  puis  les  dissertations.  Nos  sources  ont  été  tous 
les  ouvrages  publiés  jusqu'à  présent ,  surtout  Marca  ,  illustre 
historien  du  Béarn ,  admirable  de  patience  et  d'intégrité. 
Le  scrupule  avec  lequel  j'ai  indiqué  dans  les  notes  tons  les 
auteurs  que  j'ai  dû  consulter  me  dispense  d'en  parler  ici , 
et  montre  assez  quelle  a  été  la  persévérance  de  mes  recher- 
ches (1).  Toutefois  qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  les 
ressources  abondantes  que  j'ai  puisées  aux  archives  de  Pau. 
Un  long  appendice  est  destiné  à  faire  connaître  en  détail 
ce  véritable  trésor,  selon  l'expression  consacrée.  De  plus, 
comme  nous  suivons  constamment  dans  notre  histoire  les 
docnmens  originaux  de  nos  archives,  le  lecteur  peut  suivre 
avec  facilité,  et  comme  s'il  côtoyait  un  fleuve,  le  cours 
fidèle  des  annales  inédites  du  Béarn. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour  expliquer  comment, 
étranger  à  ce  pays,  j'ai  si  promptement  entrepris  d'écrire 
son  histoire.  D'abord,  dans  le  mouvement  rapide  de  notre 
civilisation  qui  transporte  et  confond  toutes  les  races,  nul 
Français  n'est  étranger  sur  aucun  point  du  sol  de  France. 
Amené  dans  ce  beau  pays  après  bien  des  circonstances ,  par 
un  flot  capricieux  de  ma  destinée  universitaire,  parvenu 
à  cet  âge  où,  jetant  les  yeux  sur  une  carrière  incessam- 
ment troublée  et  pleine  de  travaux,  on  aime  à  se  demander 
compte  de  l'emploi  de  ses  veilles  infructueuses ,  je  me  suis 
dit  que  mon  passage  an  pays  de  Béarn,  s'il  devait  être 
rapide,  n'aurait  pas  été  sans  fruit,  et  que  je  pourrais  m*ap- 
plaudir  d'avoir  laissé  quelque  part  une  empreinte  moins 
fugitive  qu'ailleurs,  un  peu  plus  de  souvenir  que  dans  mes 
diverses  stations  au  pèlerinage  de  cette  vie. 

Pau,      octobre  1839.  A.  M. 

^i)  Parmi  les  ressources  qui  mont  été  ouvertes  à  Pau,  j*ai  à  payer  un 
jnste  triKot  «le  reconnaissance  à  M.  Manescau.  Cet  honorable  Béarnais,  chez 
qui  l'esprit  le  plus  clistiofoié  s*anit  à  la  plus  parfaite  obligeance,  a  mis  à  mon 
entière  disposition  la  splendide  bibliothèque  qu'il  a  composée  avec  tant  de 
goût ,  el  qui  est  aussi  compte  lie  que  possible  sur  Pbistoire  du  pays. 
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BISTOIRE. 

I. 

IKTRODUCTION.  —  Des  faits  qui  ont  ea  lieu  en  Aquitaine  et 
en  particulier  dans  la  région  des  Pyrénées  occidentales, 
jusqu^À  rétablissement  de  la  seigneurie  de  Béam  ;  les  Goths , 
les  Sarrazins ,  les  Vascons  ;  luttes  de  Charlemagne  et  de  ses 
successeurs  contre  les  peuples  de  nos  contrées. 


vhfs  que  Jules  César  par  les  armes 
de  son  lieutenant  P.  Crassus  eût  as- 
sujetti toute  l'Aquitaine  (i),  tout  le 
pays  situé  entre  l'Océan,  la  Garonne 
et  les  Pyrénées,  cette  grande  province 
prit  un  noble  rang  dans  la  Géographie  impé- 
riale; elle  fût  d^abord  reculée  jurqu'à  la  Loire 

(i)  Cœs.   comm.  lib.  IH.  G.   aa^aj* 
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par  Auguste  et  divisée  par  lui  en  trois  régions; 
plus  tard  sous  Adrien,  TAquitaine  primitive  de 
Jules  César  reçut  le  nom  de  Novempopulanie , 
pour  marquer  le  nombre  de  peuples  dont  elle 
était  composée. 

Cependant  des  barrières  les  plus  reculées  du 
nord  on  voit  accourir  des  peuples  inombrables; 
plutôt  rivaux  que  confédérés,  fortuitement  unis 
pour  ravager  et  détruire,  ils  viennent  briser  le 
long  travail  d'assimilation,  qui  avait  soumis  tout 
le  sol  des  Gaules  au  joug  romain.  Entrés  dans 
les  Gaules  en  4^6,  les  premiers  barbares,  Bour- 
guignons, Suèves  et  Vandales  ont  brûlé  la  cité 
de  Trêves,  ils  marchent  aux  Pyrénées.  C'était 
sous  l'empire  d'Honorius,  faible  empereur  en- 
dormi daus  les  voluptés  du  rang  suprême,  sourd 
au  retentissement  du  monde  impérial  qui  s'é- 
croulait de  toutes  parts  autour  de  lui.  Néanmoins 
deux  nobles  frères  Hispano-Romains,  Didymus 
et  Severianus,  s'étant  fait  une. armée  de  leurs 
esclaves,  s'emparent  des  défilés  des  montagnes, 
et  arrêtent  le  choc  des  barbares  qui  allaient  se  pré- 
cipiter sur  les  vallées  espagnoles  (i).  Forcées  de 
repasser  les  monts,  ces  hordes  irritées  se  jettent 
sur  l'Aquitaine  qu'elles  désolent  et  couvrent  de 
débris.  S.*-Jérôme  dans  ses  lettres  exprime  dou- 
loureusement le  souvenir  de  ces  désastres.  Après 
rénumération   de  tous   les  peuples  qui   de  son 

(i)  Hitt.  d^'Esp.  cle   Lojs  cle  Mayerne,  T.  L ,   Pagr-    198- 
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temps  ont  inondé  les  provinces  de  Gaule,  il 
pleure  comme  le  prophète  sur  sa  chère  Novera- 
populanie,  région  malheureuse,  toute  dépeuplée 
par  ces  sauterelles  de  TÉgypte,  hormis  quelques 
cités  demeurées  debout,  mais  que  le  glaive  dé- 
vore à  Textérieur  et  la  faim  au  dedans,  (i) 

Le  moment  où  s'opéra  la  première  invasion  des 
peuples  du  nord,  représente  la  plus  déplorable 
époque  de  toute  l'histoire  de  l'humanité.  On  ne 
saurait  peindre  la  fureur  de  ces  barbares,  gorgés  de 
pillage  et  de  sang,  qui  ne  se  plaisaient,  disent  les 
historiens,  qu'aux  hurlemens  désespérés  des  en- 
fans  et  des  femmes,  qu'à  l'aspect  et  aux  fracas 
des  ruines.  Les  cités  étaient  délaissées;  on  cher- 
chait contre  les  hommes  un  abri  dans  l'épaisseur 
des  forêts,  dans  les  retraites  inaccessibles  des 
bétes  féroces  [n).  Les  populations  Pyrénéennes 
furent  surtout  malheureuses;  car  les  barbares, 
long-temps  refoulés  par  la  résistance  des  Es- 
pagnols, demeurèrent  au  pied  de  ces  remparts 
immenses  qui  leur  fermaient  l'approche  de 
ribérie  tant  désirée.  Mais  le  moment  arriva  ou 
l'Espagne  dût  courber  à  son  tour  son  noble 
front  et  recueillir  sa  part  dans  les  calamités 
du  monde,  part  terrible  et  qu'elle  subit  avec 
usure ,  selon  le  récit  que  le  moine  Isidore  de  Se- 
ville  en  a  transmis  à  la  postérité.  (3) 

Cl)  Hieron.   Ep.  3i30,3o* 
(3)  SalviaB.  de  Provid.  L.  5.  Pastim. 

(3)  Isid.  de  Seville ,  auteur  da 6.'  siècle ,  cbroD.  des  Gutlis,  des  Yand.    et 
iti  Su«res,  p.  398' 
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Toutefois,  comme  il  arrive  en  tout  ce  qni  ap- 
partient aux  choses  humaines,  ce  grand  effort  de 
destruction  s*épuisa,  l'ordre  naquit  de  la  confu- 
fusion,  et  les  Yisigoths,  qui  s'établirent  en  Es- 
pagne après  les  Suèves  et  les  Vandales ,  furent 
meilleurs  que  les  autres  barbares.  Après  la  dé- 
faite du  premier  Alaric,  les  Yisigoths  ont  rallié 
leurs  grands  débris,  ils  convoitent  à  la  fois,  FËs- 
pagne  et  l'Aquitaine;  et  c'est  là,  dans  ce  vaste 
champ  d'asyle  de  tant  de  nations  émigrantes,que 
les  Yisigoths  s'établissent  à  leur  tour.  Admis  à 
l'alliance  de  l'empereur  Honorius ,  les  enfans 
d'Alaric  acceptent  dans  la  Gaule  méridionale  un 
royaume  qu'ils  auraient  pu  conquérir,  et  ils 
étendent  sur  nos  contrées  un  sceptre  qui  ne 
fût  pas  toujours  celui  de  conquérans  barbares, 
je  veux  dire,  qui  ne  fut  pas  étranger  à  toute 
civilisation. 

Il  y  eut  alors  deux  royaumes  des  Yisigoths, 
l'un  en  Espagne,  l'autre  en  Gaule.  Le  territoire 
de  ce  dernier  s'étendait  de  l'une  à  l'autre  des  deux 
grandes  cités,  Toulouse  et  Bordeaux.  Toulouse 
était  déjà  la  belle  et  noble  cité  du  midi;  elle  ren- 
fermait cinq  villes  dans  ses  murs,  elle  était  la 
capitale  du  royaume  d'Alaric. 

Alors  on  vit  paraître  les  Francs.  La  défaite 
du  roi  des  Huns,  semblait  avoir  arrêté  le  cours 
des  invasions,  et  contenu  l'arrîère-ban  des  races 
septentrionales;  c'est  pourquoi  un  libre  champ 
se  trouva  ouvert  dans  les  Gaules  aux  belliqueux 
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eafans  de  Mérovée.  Déjà  Clovis,  autre  barbare 
descendu  aussi  lui  des  barrières  du  nord,  fait 
flotter  sous  Tombre  des  Pyrénées  le  drapeau  de 
la  nationalité  Franque  et  de  Tunité  catholique. 
Vainqueur  des  Allemands,  des  Romains  et  des 
Goths,  ce  conquérant  n'est  pas  venu  pour  éta- 
blir sur  la  Gaule  une  domination  éphémère. 
Sitôt  quaux  champs  de  Yoclade  il  eut  renversé 
la  conquête  Yisigothe  sous  Tascendant  des  des- 
tinées françaises,  TAquitaine  reçut  la  loi  de  ce 
nouveau  maitre;  la  ligne  des  Pyrénées,  où  devaient 
se  montrer  plus  tard  ceux  qui  furent  nos  Béar- 
nais, nos  Navarrais  et  nos  Basques,  se  reposa 
sous  la  francisque  du  roi  Clovis  et  de  ses  pre- 
miers successeurs,  avec  plus  de  sécurité  qu'elle 
n'avait  pu  le  faire  sous  la  flottante  domination 
de  ses  divers  conquérans. 

Deux  siècles  plus  tard  la  dynastie  de  Mérovée 
penchait  vers  son  déclin;  tandis  que  ces  faibles 
princes  luttaient  en  vain  contre  la  tyrannie  de 
leurs  Maires  du  Palais,  et  passaient  comme  des 
ombres  sur  un  trône  où  ils  ne  régnaient  pas ,  voici 
venir  de  plus  redoutables  ennemis. 

Les  Sarrazins,  nouveaux  dominateurs  de  l'Es- 
pagne, ont  entrepris  de  soumettre  l'Occident  à 
la  loi  de  leur  Prophète  ;  de  réduire  la  France , 
si  jeune  alors,  si  forte,  si  pleine  de  destinées, 
à  l'état  de  province  Musulmane.  Sous  la  conduite 
d'Abdérame  ces  peuples  franchissent  les  Pyré- 
nées en  722 ,  couvrent  de  leurs  escadrons  les 
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fertiles  plaines  de  FÂquitaine  et  de  la  Septima- 
nie;  ils  s'avancent  au  cbamp  de  bataille  de  Tonrs 
où  Charles-Martel  qui  les  attend  confond  leur 
audace  par  un  coup  terrible^  et  maintient  à  la 
fois  le  royaunie  de  France  et  la  chrétienté,  (i) 

Les  régions  dont  nous  entreprenons  ici  l'his- 
toire, ressentirent  le  contre-coup  de  la  conquête 
Sarrazine;  les  traditions  qui  en  sont  restées, 
bien  qu'incertaines,  offrent  néanmoins  assez  d'in- 
térêt pour  que  l'Histoire  ne  néglige  pas  de  les 
recueillir. 

Plusieurs  Historiens  ont  cru  qu'Abdérame  avait 
passé,  avec  les  Sarrazins,  les  montagnes  de  la 
Bigorre,  et  s'était  ré|>andu  en  France  par  les 
vallées  du  Béarn.  C'est  l'opinion  du  savant  Marca, 
fondée  sur  ce  qu'Isidore  fait  passer  Abdérame  par 
le  pays  des  Vaccétjns  (a).  La  critique  plus  judi- 
cieuse de  M.  Palassou  n'est  point  favorable  à  ce 
système.  On  ne  sait  pourquoi  les  Vaccéens  ont 
été  pris  pour  nos  Béarnais,  dont  le  territoire 
faisait  partie  du  pays  des  Tarhelliens.  Tout  porte 
à  croire  que  les  Infidèles,  entrés  dans  le  pays 
des  Lacétains  où  la  route  était  fréquentée,  pé- 
nétrèrent par  le  Roussillon,  s'emparèrent  de 
Narbonne  et  de  Carcassonne,  puis  des  pays  de 
Foix  et  de  Comminge.  Une  autre  preuve  que 
les  Sarrazins  ne  passèrent  point  par  nos  contrées 

(i)  Voir  les  chrooiques  caatemporaÎBes  daos  les  Script»  rer»  Gallic  >âe 
dom  Bouquet,  T.   a  et  3. 

(a)  Reiuaad  y  inTasion  des  Sarrasins  en   France ,  p.    4'* 
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cest  que,  d'après  Rodrigue  de  Tolède,  ces  vain- 
queurs entrèrent  dans  Bordeaux  en  passant  la 
Garonne;  et,  s'ils  étaient  venus  par  le  Béam,  ils 
n'auraient  pas  du  traverser  ce  fleuve  pour  en- 
vahir la  métropole  de  l'Aquitaine  (i). 

Quoiqu'il  en  soit  y  le  Béarn  fut  immédiatement 
soumis  à  la  domination   Maure  par  des  corps 
particuliers  tirés  de  la  grande  armée  du  conqué- 
rant. Faut«il  attribuer  quelque  créance  à  la  tra- 
dition qui  place  entre  Ossun  et  Louey ,  sur  le 
plateau  de  Lanue-Maurine ,  le  théâtre  d'une  vic- 
toire que  les  Chrétiens  auraient  remportée  sur 
les  fidèles  de  Mahomet  ?  Cette  victoire  aurait  eu 
lieu  quelque  temps  après  que  ce  peu[Je  Africain^ 
qui  apportait  au  royaume  de  Clovis  le    choix 
entre  l'esclavage  ou  l'apostasie ,  était  tombé  sous 
le  martel  de  Faîeul  de  Charlemagne.  Les  débris 
de  l'armée   Sarrazine  reprenaient  la  route    de 
l'Espagne  par  le  Limousin  ,  le  Quercy  et  l'AIbi"* 
geois,  quand  la  partie  de  cette  armée ,  qui  était 
restée  en  cantonnement  dans  nos  contrées,  fut 
attaquée  et  taillée  en  pièces  par  nos  aïeux.  Cette 
victoire ,  remportée  par  le  peuple  de  Béarn ,,  uni 
à  celui  de  Bigorre,  paraîtrait  être  d^neiirée  dans 
les  traditions  populaires.    On    aurait  vu  long- 
temps,  devant  le  péristyle  de  l'élise  d'Arcizac, 
la  statue  du  saint   guerrier  Missolin ,  que  l'on 
suppose  avoir  commandé  les  Béarnais  dans  leur 

Cl)  Marca,  hist   du  Bearn,  p.  ^4^  >  Pa]as5ou,  sofpl.  aux  Mcfiu.  ,p.  178. 
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victoire  sur  les  mécréans.  Chaque  année ,  le  a4 
mai  j  une  fête  populaire  se  déployait  au  monu* 
ment  de  Tantique  libérateur.  La  pieuse  image 
était  couronnée  de  verdure  et  de  fleurs;  et  là, 
parmi  les  chants  de  joie  et  tous  les  témoignage^ 
de  la  vénération  chrétienne ,  le  souvenir  de  la 
sainte  victoire  se  serait  perpétué  à  travers  les 
générations.  Enfin ,  s'il  faut  en  croire  la  tradition 
et  la  plupart  des  historiens,  le  nom  même  de 
Lanne-Maurine  signifie  Lande  des  Maures,  et 
rappelle  le  lieu  où  les  habitans  de  nos  contrées 
ont  exterminé  ces  ennemis  du  nom  chrétien  (i). 
Et  ainsi ,  par  toutes  les  barrières  des  Pyré- 
nées, par  les  nôtres  comme  par  celles  du  Rous- 
sillon,  les  Sarrazins  furent  chassés  des  provinces 
du  Midi,  et  ne  purent  pénétrer  dans  les  pro- 
vinces du  Nord.  Rentrés  en  Espagne,  ils  durent 
prévoir  que  la  bannière  de  Tlslamisme  ne  fran- 
chirait plus  jamais  nos  montagnes.  Campés  pour 
plusieurs  siècles  dans  le  royaume  de  Pelage,  ils 
purent  y  briller  d'un  éclat  sans  pareil,  dans  la 
guerre  comme  dans  la  paix,  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  fêtes  de  l'intelligence ,  parmi  leurs  splen^ 
dides  Alcazars  et  les  magnificences  de  leur  An- 
dalousie; iBais  ils  ne  devaient  plus  jeter  leurs 
regards  vers  les  Pyrénées;  car  là,  à  ces  barrières 
séculaires,  l'héritier  du  roi  des  Goths  abritait 
les  mœurs,  les  lois,  le  culte ^  l'idiome,  le  nom, 

(i)  Vuir  Palassou  »  loc  cil» ,  p.  175;  —  B&.  du  Mège ,  Sutist.  Pjrréa.  1  t.   3^ 
I».  3Si. 
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l'invincible  génie  du  peuple  Espagnol;  là,  fidèles 
au  sang  des  Rois  Chrétiens,  frémirent  long* 
temps  les  populations  Biscayennes  et  Navarraises, 
attendant  le  jour  qui  les  verra,  s^élançant  des 
montagnes ,  accomplir  le  triomphe  du  drapeau 
national  et  Texpulsion  définitive  des  Maures 
jusques  dans  leurs  déserts,  par  delà  le  rocher 
formidable  de  Gibraltar.  Et  dans  cette  oeuvre 
magnanime,  plus  d'une  fois  nos  héros  Béarnais 
leur  porteront  le  secours  de  leur  courage,  et 
continueront  à  venger,  sur  ces  infidèles,  les 
outrages  de  leur  première  invasion. 

Cependant  une  autre  race,  moins  odieuse  aux 
chrétiens  que  les  Sarrazins,  plus  voisine  et,  si  on 
peut  le  dire,  plus  indigène,  les  Yascons  allaient 
susciter  aux  monarques  Francs  des  deux  pre- 
mières races,  non  pas  d'aussi  vives  allarmes,  mais 
des  embarras  plus  persévérans. 

Les  triomphes  de  Clovîs,  ayant  forcé  les  Visî* 
goths  de  la  Gaule  méridionale  à  se  réfugier  au- 
delà  des  monts,  près  de  leurs  frères  les  Visîgoths 
espagnols,  il  en  résulta  un  surcroît  de  popula- 
tion qui  contraignit  ces  derniers  à  envoyer  un 
nombreux  essaim  des  leurs,  de  notre  côté  des 
Pyrénées.  C'étaient  des  habitans  de  la  Biscaye, 
de  la  Navarre,  d'une  partie  de  l'Aragon  et  des 
Asturies,  régions  généralement  habitées  par  les 
anciens  Cantabres,  peuple  belliqueux  dont  l'his- 
toire reproduit  le  souvenir  à  toutes  ses  époques. 
Les  Romains  établis  en  Aquitaine  n'avaient  pas 
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oublié  ces  montagnards  qui,  toujours  dévoués 
aux  anciennes  légitimités,  avaient  défendu  les 
Carthaginois  contre  Rome,  puis  Sertorius  dans 
ses  tentatives  d'affranchissement;  réduits  à  l*ex- 
trémité,  ces  peuples  avaient  abandonné  au  meur- 
tre et  à  un  horrible  pillage  leur  principale  cité, 
pour  se  réfugier,  dénués  de  tout,  mais  libres, 
dans  leurs  défilés  inabordables.  Les  Cantabres 
avaient  servi  la  cause  nationale  en  Aquitaine  con- 
tre les  aigles  de  Crassus,  lieutenant  de  César.  A 
Pharsale,  Pompée  les  avait  trouvés  fidèles  à  leur 
ressentiment  contre  le  conquérant  des  Gaules. 
Plus  tard,  Yespasien  leur  donna  le  droit  de  cité. 
Mais  alors  on  les  voit  s'effacer  durant  trois  siè- 
cles, tout  le  temps  que  persista  l'occupation  des 
peuples  du  nord,  jusqu'à  l'instant  dont  je  parle 
ici,  lorsque  franchissant  les  Pyrénées,  ces  Canta- 
bres vinrent  se  mêler  au  fonds  primordial  des 
Basques  ou  Vascons  leurs  frères  qui  habitaient 
déjà  la  Basse- Navarre  et  le  pays  deLabourd.  (i) 
Tous  ensemble  alors  ,  trans  et  cis-Pyrénéens, 
se  répandirent  de  proche  en  proche  dans  toute 
la  Novempopulanie,  soumise  depuis  près  d'un 
siècle  à  la  domination  des  successeurs  de  Clovis. 
Ces  événemens  se  passaient  au  commencement 
du  7.®  siècle. 

Ainsi,  la  Novempopulanie  fut  appelée  Vasco- 


(1)  Ces  Vascons  composaient  une  race  barbare  et  païenne  ;  ce  ne  fut  que 
▼ers  le  VIII.*  siècle  qu'ils  reçurent  les  premiers  missionnaires  chrétiens. 
Fauriely  bist.  de  la  Gaule  Me'rid.  y  t.  a  ^  p.  353  ^ 
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nie,  ou  pays  de  Gascogne  du  nom  de  la  race 
^  Cantabrique  qui  Tavait  peut-être  possédée  dans 
les  temps  antérieurs,  mais  qui ,  du  moins  à  Té* 
poque  dont  il  est  ici  question,  ne  6t  guère  qu'é- 
tablir un  moment  sa  tente  aventurière  dans  ces 
contrées  florissantes,  (i)  Le  vaillant  roi  Dagobert 
s'indignait  que  de  tels  étrangers  osassent  maitri* 
ser  une  partie  de  cette  Aquitaine,  dont  il  venait 
d'investir  son  frère  Charibert,  en  qualité  de  roi 
de  Toulouse.  C'est  pourquoi  les  Vascons,  pour- 
suivis par  les  rois  de  Bourgogne  et  d'Austrasie, 
finirent,  après  de  longues  et  sanglantes  alterna- 
tives, par  succomber  sous  les  armes  du  roi  des 
Francs.  Les  Vascons  chassés  de  tous  leurs  éta- 
blissemens  dans  l'Aquitaine  supérieure  regagnè- 
rent leurs  montagnes,  et  se  maintinrent  dansleurs 
retraites  Pyrénéennes  qu'ils  ne  devaient  plus 
quitter,  (a) 

Cependant,  du  fond  de  ces  même  retraites, 
leur  part  fut  grande  dans  les  mouvemens  qui 
agitèrent  l'Aquitaine;  il  y  eut  des  ducs  de  Yas- 
conie  qui  obtinrent  une  grande  célébrité.  Nous 
en  rappellerons  la  mémoire;  ils  sont  l'origine 
de  la  principauté  Béarnaise. 

Les  annales  de  l'histoire  de  France,  aous  la 
première  race,  attribuent  une  place  importante 

(i)  Voir  pins  luio  au  chapitre  clés  races. 

(3)  Oihénart,  uotilia  utrUuque  Fasconiœ  ;  —  M.  de  la  Bastide ,  «lissert. 
sur  ]es  Basques ,  p*  5o  i  —  Vàbhé  d*iharce  do  Bidassouet,  hist  des  CanUbres  , 
p.  37 — 137. 
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à  Eudon,  prince  Mérovingien  qui,  dans  un 
temps  où  cette  race  dégénérée  languissait  sous 
la  tyrannie  des  Maires  du  Palais,  montra  qu'il 
avait  su  recueillir  le  belliqueux  génie  du  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Francs.  Amandus,  son 
aïeul ,  et  chef  des  Yascons,  avait  fait  entrer  dans 
sa  propre  race  le  sang  Mérovingien  en  mariant 
sa  fille  à  un  prince  de  la  dynastie  royale,  à  ce 
même  Charibert  que  nous  avons  vu  établi  à 
Toulouse,  comme  roi  d'Aquitaine,  par  le  roi 
Dagobert,  son  frère.  Eudon,  fruit  de  cette 
alliance^  eut  une  vie  turbulente  et  pleine  d'aven- 
turcs.  Tour  à  tour  ami  et  ennemi  des  Sarrazins, 
rival  de  Charles-Martel  en  intérêts  comme  en 
gloire,  puis  s'unissant  à  ce  rival  pour  écraser  les 
infidèles  aux  plaines  de  Tours,  Eudon  était  mort 
dans  ses  états  d'Aquitaine  et  de  Yasconie  réunis  9 
laissant  à  son  fils  Hunald  des  droits  sur  lesquels 
la  race  de  Charles  -  Martel  ne  tarderait  pas  à 
étendre  ses  prétentions  (i). 

Cependant  ce  fils  est  investi  delà  souveraineté 
de  l'Aquitaine;  Prince  brave  et  cruel,  type  des 
guerriers  des  premières  invasions ,  traître  envers 
son  frère  Hatton,  qu'il  attira  dans  un  piège  pour 
le  priver  de  la  vue ,  Hunald  ensevelit  dans  un 


(l)  Eudon,  qui  avait  pour  aïeux,  paternel  et  maternel ,  Charibert  et  Aman- 
dus, rëunit  les  deux  duche's  en  63 1  ;  à  la  Vasconie  il  joignit  le  duché  de 
Toulouse,  Kourges,  TAuvergne,  le  Limousin,  enfin  toute  l'Aquitaine  orientale 
jusqu'à  la  Loire.  Le  rojanme  d'Aquitaine  avait  été  converti  en  duché  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Charibert t  —  Fauriel,  hist*  de  la  Gaule  mérid.» 
t*   3y  p*  36. 
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monastère  sa  dignité  ducale  et  ses  impétueuses 
passions.  Après  lui  Waïfre,  son  Gis,  soutint  une 
guerre  obstinée  contre  Pépin ,  premier  roi  de  la 
seconde  dynastie.  Noble  débris  des  enfans  de 
Merovée,  Waïfre  succombe  à  son  tour,  mais 
non  sans  gloire,  sous  l'ascendant  des  fils  de 
Robert-le-Fort.  D'autres  guerriers  de  la  même 
iamille  meurent  aussi  de  mort  violente ,  par  la 
guerre  ou  par  la  trahison;  puis,  quand  la  tombe 
parait  avoir  reçu  tous  les  enfans  de  la  race  pros- 
crite, on  voit  reparaître  une  figure  mystérieuse 
et  sombre,  Hunald,  le  vieux  moine,  quittant  sa 
pieuse  retraite,  pour  réclamer ,  sur  le  champ  de 
bataille,  Théritage  de  son  aieul  et  celui  de  ses 
enfans. 

Mais  alors,  le  fils  de  Pépin,  Charlemagne, 
était  le  maître  de  Terapire,  et  l'Aquitaine ,  comme 
le  reste  des  Gaules,  pliait  sous  cette  main  puis- 
sante. Hunald , qui  lui  a  été  livré  par  son  neveu, 
le  fils  d'Hatton ,  échappe  à  sa  captivité,  pour 
aller  finir  son  aventureuse  carrière  au  siège  de 
Pavie.  C'est  là  qu'il  faut  placer  l'expédition  de 
Charlemagne  dans  les  Pyrénées;  il  e^t  venu, 
tant  pour  combattre  les  derniers  efforts  des 
Sarrazins  que  pour  soumettre  à  son  joug  les  peu- 
ples indigènes.  Basques,  Navarrais  et  Béarnais, 
qui,  vainqueurs  des  Musulmans,  voudraient  se- 
couer la  domination  Franque ,  à  laquelle  la  force 
seule  avait  pu  les  assujétir.  La  pensée  de  Char- 
lemagne, en  marchant  vers  les  Pyrénées,  était 
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cette  pensée  funeste,  renouvelée  après  mille  ans 
par  l'héritier  de  son    trône  impérial,  que  nos 
générations  ont  vu  briller  et  mourir;  il  voulait 
conquérir  l'Espagne.  Quel  beau  fleuron  à  ajouter 
à  la  couronne  d'un  empereur,  d'un  maître  de 
la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie!    Mais   le 
résultat  fut  également  stérile;  entré  par  les  val* 
lées  du  Béarn,  Charles  sortira  par  la   Navarre, 
trahi  par  l'Aquitain  Ganelon,  sans  autre  résultat 
de  son  vaste  projet  que  sa  défaite  de  Ronceveaux. 
Il  y  a  dans  Thistoire  des    grands  capitaines, 
comme  dans  celle  des  nations,  des  défaites  plus 
resplendissantes  que  des  victoires  et  qui  se  mon* 
trent  à  jamais  couronnées  de  poésie.  Telle  est  la 
défaite    de  Ronceveaux;   c'est    là    que    Roland 
mourut;  que  l'avant-garde  de  Charlemagne  fut 
détruite.  Les  vallées   Pyrénéennes  sont  encore 
empreintes  de  l'image  féerique  des  dou^e  pairs 
de  l'empereur.  On  croit  voir  errer  leurs  ombres 
impérieuses  sur  ces  pics  formidables,  et  Ton  par- 
courrait toute  la  chaîne  sous  cette  poétique  im- 
pression.   Le   paysan    vous   raconte    des   tradi- 
tions que  le  temps  n'a    point  effacées.    N'avez- 
vous  pas  encore  cette  brèche  de  Roland,  que  le 
paladin  forma  dans   la   muraille   des  Pyrénées, 
d'un  coup  de  son  cimeterre?  Ailleurs  vous  verrez 
l'empreinte  des  pieds  ferrés  de   l'hippogryphe , 
lorsqu'il  s'arrêta ,  dit  l'Arioste ,  après  avoir  fran- 
chi d'un  saut  une  distance  de  quatorze  lieues  (i). 

(i)  Fagrt  deDaurej  Essai  bist.    sur  le  Bcarn,'p.    25. 


.^ 
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A  Ronceveaiix  reposent  les  douze  Pairs  et  vous 
croiriez  entendre  le  son  mélancolique  du  cor 
de  guerre  que  le  Paladin  fît  retentir  à  sa  der- 
nière heure,  au  fond  du  gouffre  où  il  expirait, 
invoquant  son  empereur  qui  ne  l'entendait  pas: 

Dieu  !    Que  le  son  du  cor  est  triste  au   foncls  dot  bois  !   (i) 

Mais  si  la  féerie  a  rempli  ces  régions  du  poéti- 
que souvenir  de  Charleraagne,  l'histoire,  plus 
austère,  a  recueilli  les  résultats  positifs  de  cette 
expédition.  Charles,  forcé  de  renoncer  à  la  con- 
quête de  l'Espagne,  établit  sa  domination  sur  les 
provinces  Pyrénéennes;  il  fit  rentrer  dans  le 
devoir  les  Basques  de  nos  pays,  et  l'Aquitaine 
entière  reconnut  le  joug  de  ce  puissant  empereur. 

Le  vainqueur  de  Ronceveaux  avait  été  Loup, 
petit-fils  d'Hunald,  et  chef  des  Vascons;  mais 
Charles,  un  peu  plus  tard,  ayant  repris  l'avan- 
tage, cet  intrépide  guerrier  tomba  entre  ses 
mains;  et  le  cruel  monarque,  peut-être  afin  de 
remplir  le  sens  d'un  homicide  jeu  de  mot,  in- 
fligea une  mort  ignominieuse  à  son  brave  en- 
nemi ,  au  noble  Prince  en  qui  coulaient  les  restes 
du  sang  de  Clovis  (a). 

Les  enfans  de  Loup  furent  dignes  de  ce  sang 
belliqueux.  Après  des  révoltes  et  des  guerres  en- 


(l)  A.  cle  Vigny;  Ballade  de  Boland.  —  Pour  le  fait  historique  de  la  mort 
de  ce  capitaine  »  voir  Eginhard  ;  et  pour  la  partie  romanesque ,  la  charmante 
chronique  de  Turpin  ,  dans  le  recueil  de  don  Bouquet ,  t-  5. 

(i)  £t  ita  1.UPUS  captus  misère  vitam  in  J.kqvtojiuii'it, 
.Hist.  de  Languedoc^  i.   i  aux  preuves^  p*  B9' 
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trecoupées  de  trêves,  la  Vasconie  se  soumit  en- 
fin à  Charlemagne;  un  second  royaume  d'Aqui- 
taine ayant  été  créé,  sur  une  nouvelle  circonscrip- 
tion, Louis,  fils  de  TEmpereur,  jeune  enfant 
à  peine  sorti  du  berceau  en  reçut  l'investiture. 
Ainsi  toute  la  région  méridionale,  redevenue  fran- 
çaise,  obéissait  aux  Carlovingiens;  mais  le  vieil 
esprit  national,  survivant  à  ses  désastres,  organisa 
en  Aquitaine,  surtout  en  Vasconie,  une  sourde 
résistance.  Après  de  longues  alternatives,  toutes 
les  espérances  avec  tous  les  vœux  se  réunirent 
sur  Adalric  fils  de  Loup.  Il  parait  que  ce  prince, 
malgré  ses  efforts  pour  devenir  maître  de  la  Gas- 
cogne (Vasconie)  toute  entière,  fut  maître  seule- 
ment des  contrées  Pyrénéennes.  Vainement,  à  la 
nouvelle  de  ces  rébellions,  Louis  accourt  et  venge 
dans  la  même  vallée  la  défaite  de  Ronceveaux, 
s'empare  de  son  rival  et  le  fait  mourir;  le  fils 
et  le  petit-fils  d' Adalric  recueillentl'un  après  l'autre 
ce  dangereux  héritage,  et  le  payent  tour  à  tour 
au  prix  de  leur  propre  défaite  et  de  tout  leur 
sang  répandu,  (i)  Après  eux  on  voit  apparaître 
d'autres  princes  de  la  même  famille,  toute  l'hé- 
roïque série  des  premiers  CentuUes  Béarnais,  tous 
du  sang  de  Clovis  qui  succombent  à  la  peine,  lut- 
tant en  mille  rencontres  pour  le  duché  de  Gas- 
cogne contre  l'Empereur  et  contre  ses  vassaux, 
les  comtes  d'Auvergne  et  les  ducs  de  Toulouse. 

(i)  Fauriel  Uc  cit,  t.  3,  p.  353,  438;  t   4 ,  P»   5;,  i85,  33a;— elles  bril- 
lantes synlhèics  de   M.  Miclieict ,  hist.  de  Fr. ,  t.  i,p.3oo. 
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Enfin  vers  Tannée  82a,  nous  voyons  ces  rameaux, 
détachés  du  tronc  Mérovingien,  reverdir  en  Aqui- 
taine, se  faire  reconnaître  dans  la  partie  méridio- 
nale de  ce  duché ,  et  particulièrement  dans  notre 
Béam,  comme  il  paraîtra  avec  clarté  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

Mais  il  y  a  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
quand  on  étudie  cette  époque  reculée  de  notre 
histoire,  c'est  la  longue  résistance  des  Aquitains, 
et  surtout  des  Yascons,  contre  le  joug  de  la 
France.  Presque  tous  les  historiens  des  siècles 
derniers,  mus  par  un  patriotisme  étroit,  ont  foi 
à  une  sorte  de  légitimité  originelle  des  premiers 
rois  sur  toute  la  vieille  terre  des  Gaules;  il  attri- 
buent aux  rois  Carlo vingieus  une  royauté  aussi 
entière ,  aussi  peu  contestée  que  celle  qui  se  ren- 
contra dix  siècles  après ,  dans  l'établissement  mo- 
narchique de  Louis  XIV.  (1)  C'est  pourquoi  les 
historiens ,  ou  plutôt  les  compilateurs  depuis  Mé- 
zeray,  ont  pris  parti  contre  les  vieilles  races  aqui- 
taniques  qui  repoussèrent  avec  une  persévérante 
énergie  la  prétention  des  rois  Francs  à  leur  en- 
lever leur  caractère  de  nation ,  à  les  absorber 
dans  la  France  du  nord.  On  oublie  que  les  pro- 
vinces Pyrénéennes,  du  moins  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen-âge,  ne  furent  jamais  sou- 
mises à  la  domination  franque  de  leur  propre 
volonté.   L'Aquitaine  qui  avait  conservé  mieux 

(i)  Au;.  Thierry;  lettre  III  sur  l'histoire  de  France. 


que  le  nord  sa  couche  romaine  et  lempreinte 
de  ses  Visigoths,  barbares  dçmi-Romains ,  main^ 
tint  plus  long-temps  encore  son  esprit  de  natio- 
nalité. De  là,  l'inimitié,  la  jalousie  profonde  que 
ses  peuples  ne  cessèrent  d'inspirer  durant  toute 
la  seconde  race  aux  historiens  Francs.  Il  fallut 
bien  des  siècles  pour  que  les  peuples  romans  delà 
langue  dX)c,  consentissent  à  n'être  qu'une  seule 
nation  avec  les  Français,  ces  autres  romans  de 
la  langue  d'Oïl  ;  il  fallut  la  chute  du  système* 
féodal  et  la  réunion  de  toutes  les  provinces, 
opérée  au  1 5.*  siècle,  quand  les  Anglais  furent 
expulsés  du  territoire,  et  que  le  sol  appartint 
alors  tout  entier  à  la  bannière  de  Clovis. 

Or,  c'est  le  point  de  vue  sous  lequel,  sortant 
de  ces  généralités  historiques,  nous  devons  abor- 
der l'histoire  de  nos  contrées ,  de  cette  province 
de  Béarn ,  dont  la  gloire,  dans  ses  limites  étroites, 
fut  d'être  une  souveraineté  indépendante,  ni 
Française,  ni  Anglaise,  ni  Âragonnaise,  mais 
tour  à  tour  en  contact  avec  ces  nations,  jusqu'au 
moment  où  elle  dût  se  féliciter  d'être  rentrée 
définitivement, avec  son  noble  Henri  leBéarnais^ 
dans  la  grande  nationalité  du  grand  peuple. 


II. 


Gominenceniens  de  la  Vicomte  de  Béarn  ^  histoire  de  sa  première 
dynastie,  de  ses  Princes  de  la  fomiileMérovingieoae;  avènement 
de  la  maison  de  Moncade. 


travers  les  difficultés  qui  obscurcissent 
l'histoire  du  duché  d'Aquitaine  et  de 
celui  de  Gascogne  au  9.*  siècle,  le  fait 
auquel  nous  devons  nous  attacher  est 
la  fondation  de  la  Vicomte  Béarnaise. 

Il  existe  une  charte  promulguée  en  8^5  par 
l'empereur  Charles-le-Chauve  en  faveur  du  mo- 
nastère d'Alaon,  dans  le  diocèse  d'Urgel.  Ce 
document  établit  l'existence  du  Béarn  comme 
Vicomte,  possédée  par  un  prince  du  nom  de 
CentuUe,  de  la  famille  de  Clovis.  On  y  voit 
comment,  Tannée  819,  Louis -le -Débonnaire 
ayant  réuni   toute    la   Gascogne   à  sa  royauté 
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d'Aquitaine,  l'enleva  au  petit-fils  d'Eudon,  pour 
en  confier  le  gouvernement  à  des  ducs  de  son 
propre  sang.  Mais  aussi  on  voit  que  les  Méro- 
vingiens avaient  conservé  certaines  possessions 
dans  la  Gascogne;  que,  des  deux  fils  de  Lodp- 
Centulle  ,  dernier  duc  dépossédé  de  cette  pro- 
vince, l'un,  Donat-Loup,  avait  été  investi  du 
comté  de  Bigorre,  et  l'autre,  Centolle-Loup , 
avait  été  maintenu  dans  le  Béarn.  Une  telle  cons- 
tatation du  point  de  départ  Mérovingien  de  la 
première  dynastie  Béarnaise,  fournie  par  un 
empereur  d'une  race  ennemie  et  victorieuse,  est 
le  premier  titre  de  la  souveraineté  du  pays  dont 
nous  écrivons  l'histoire  (i). 

Après  cette  première  clarté  répandue  sur  nos 
origines,  on  rencontre  une  longue  obscurité 
dans  nos  annales.  L'histoire  de  France  s'occupe 
seulement  des  révolutions  qui  eurent  lieu  dans 
l'Aquitaine  en  général.  Cette  province,  devenue 
royaume  par  la  constitution  de  Charlemagne, 
n'obéissait  pas  volontiers  au  joug  du  roi  des 
Francs.  En  84o,  les  Aquitains  s'étaient  révoltés 
contre  Louis-le-Débonnaire   qui  voulait  substi- 

(ij  Voir  cette  pièce  si  importante  ,  Hist.  de  Lang^uedoc;  t.  I  aux  preuves  , 
fol.  85*  M.  Fauriel ,  loc  ci't,  la  reproduit,  discute  son  authenticité  et 
conclut  pour  son  affirmative;  voir  aussi  M.  de  Labastide,  dissert,  sur  les 
Basques,  p.  291 — 97.  Voici  les  expressions  de  cette  Charte  qui  concernent 
le  Bearn  :  omne  Jus  super  Bigorritanum  et  Benearnensem  comitaUis  ad 
Donatum~Lupum  et  Centu-Lupuw,  pradicti  Lupi^Centulii^lios,  dffvoiuUun 
estfÇuodà  genitore  nostro  nobis  coiifirmatum  dupliçi  extat  prœcepto» 
Et  ita  nunc  tenet  Bene0,rnensem  comilatum  QEjtTOLLVB,jam  dicti  Centur 
Lupi  Benearnetuis  vicecomittis  ^lius. 
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tuer  son  fils  Charles  (  le  Chauve  )  à  son  autre 
fils  Pépin;  plus  tard ,  le  même  Charle-Ie-Chauve 
étant  devenu  empereur,  de  nouvelles  révoltes 
eurent  lien  en  faveur  de  Pépin  II,  fils  et  héri- 
tier du  précédent.  L'Aquitaine,  poursuivait  sa 
pensée  permanente,  qui  était  d'opérer  son  entier 
affranchissement  de  la  France  du  nord.  A  la 
faveur  de  ces  troubles  renaissans,  les  seigneuries 
Aquitaniques  se  formèrent  ou  se  développèrent. 
Nous  venons  de  voir  la  Bigorre  et  le  Béam  ;  la 
Gascogne  elle-même  eût  ses  Aznar  et  ses  Sanche, 
lesquels,  après  des  alternatives  multipliées,  la 
séparèrent  de  l'Aquitaine,  ne  conservant  avec 
cette  dernière  qu'un  simple  lien  de  subordina- 
tion féodale ,  selon  les  principes  du  droit  public 
alors  établi  dans  la  plupart  des  pays  de  langue 
romane. 

Et,  telle  fut  la  violence  des  rebellions  en 
Gascogne;  l'exemple  des  Bigorri tains  et  des  Béar- 
nais fut  imité  par  un  si  grand  nombre  de  dis- 
tricts qui  formèrent  des  seigneuries  indépen- 
dantes de  la  couronne,  que  les  empereurs  furent 
obligés  de  délaisser  les  parties  les  plus  reculées 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  ni  protéger  ni  main- 
tenir. Pauvres  empereurs  furent-ils  ces  derniers 
Césars  de  la  race  Carlovingienne!  Ils  avaient 
autre  chose  à  faire  que  de  défendre  leur  Gas- 
cogne, leurs  lointaines  possessions  des  Pyrénées. 
En  proie  aux  déchiremens  de  la  féodalité,  il  leur 
fallait  encore  soustraire  leur  capitale  aux   bar- 
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bares  Normands ,  déjà  aux  portes  de  Paris,  et 
menaçant  d'assujettir  les  bords  de  la  Seine  aux 
solitudes  désolées  de  la  Norwège,  aux  pirates 
de  la  mer  Baltique. 

En  effet,  c'est  dans  ce  temps,  vers  le  milieu 
du  g.*  siècle  et  précisément  lorsque  la  seigneurie 
Béarnaise,  dans  son  travail  de  formation,  ne 
permet  pas  de  suivre  la  trace  de  ses  premiers 
vicomtes,  c'est  alors  que  survient  cette  terrible 
invasion  Normande,  seul  souvenir  conservé  par 
l'histoire  de  notre  pays,  immédiatement  après 
l'érection  de  la  Vicomte  des  Centulles. 

A  peine  le  sol  entier  de  la  Gaule  commençait 
à  se  reposer  des  nombreuses  invasions  du  5.*  et 
du  6.«  siècle,  et  voici  le  dernier  flot  et  le  plus 
destructeur  de  cette  inondation  des  peuples 
Septentrionaux.  La  France  avait  glorieusement 
résisté  aux  races  du  Nord  et  du  Midi ,  aux  Yisi- 
goths  et  aux  Sarrazins;  maintenant,  il  faut 
qu'elle  s'humilie  devant  ces  derniers  Scandina- 
ves, qui  assiègent  toutes  ses  cotes,  et  répandent 
la  terreur  depuis  la  plus  humble  chaumière 
jusqu'au  splendide  palais  des  ducs  et  des  rois 
Carlovingiens.  Â  peine  ils  ont  paru,  ces  peuples 
des  régions  boréennes,  et  ils  ont  fait  de  l'Aqui- 
taine une  vaste  solitude.  La  Gascogne^  particu- 
lièrement la  terre  de  Labourd  avec  le  Béam^ 
fut  enveloppée ,  frappée  soudainement  ,  et 
bien  long-temps,  désolée  par  la  présence  de  ces 
barbares.  Leur  fureur  était  surtout  implacable 
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à  l'égard  des  établissemens  de  la  religion.  Les 
^lises  pillées  et  détruites,  les  prêtres  du  Sei- 
gneur, ces  colonnes  vivantes  du  sanctuaire,  arra- 
chés de  Tautel,  tués  ou  dispersés,  la  cendre  des 
Saints  exhumée  et  jetée  aux  vents ,  tels  furent 
leurs  exploits  en  Gascogne;  s'il  faut  en  croire 
les  récits  d'un  historien  (i),  ils  convertirent  en 
ruines  toutes  les  cités  épiscopales  de  la  Novem- 
populanie,  Acqs  (  Dax  ) ,  Tarbes ,  Âuch,  Couse- 
rans,  Comminges,  Leytoure,  Bazas,  Rayonne, 
enfin  Oloron  et  Benearnum.  Cette  dernière ,  qui 
était  notre  première  cité  Béarnaise,  disparut  sous 
ses  ruines  ;  ses  derniers  vestiges  furent  entièrement 
effacés.  Heureuses  les  provinces  du  Midi  si  cette 
horrible  destruction  eût  passé  sur  elles  avec  la 
rapidité  du  torrent  ou  celle  de  Fincendie!  L'Aqui- 
taine fut  durant  un  demi  siècle  le  rendez-vous 
permanent  des  ravages  de  ces  barbares;  il  leur 
fallut  plusieurs  années  de  guerre  pour  s'emparer 
de  Bordeaux  et  faire  de  cette  métropole  le  point 
central  de  leur  domination  au  Midi  (^). 
Mais  enfin ,  le  Béarn  ne  sera  pas  plus  englouti 

(i^  Hiit.  de  Béaro  ,  p.  191 . 

,  (3)  Aonal.  Bortin,  ann.  846 ,  et  les  autres  chruniqucurs  dans  les  script, 
rer  gallic ,  t.  IX.  —  I/expulsion  des  Normands  de  la  Gaule  Meridiouale 
eat  lieu  à  la  saite  d*aae  éclatante  victoire  remportée  sur  ces  barbares  vers 
g8o  piàr  Guillaume  Saacbe ,  duc  de  Gascogne*  Dans  )a  Gbarte  du  monastire 
de  Saint-Sever  fondé  en  mémoire  de  ce  triompbcy  le  duc  de  Gascojçne 
raconte  comment  ce  glorieux  martyr  apparut  à  ses  côtés,  dans  la  bataille , 
couvert  d*armes  étincellanfes ,  monté  sur  un  coursier  blanc,  renversant  à  ses 
pieds  des  ennemis  innombraDeSi  On  trouvera  dans  notre  historien  du 
B«arny  p.   3a3y  la  Charte  qui  contient  cette  poétique  légende. 
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que  le  reste  de  la  France  par  ces  peuples  qui, 
devenus  les  français  de  la  Neustrie ,  sont  appelés 
à  remplir  de  grandes  destinées  en  Europe.  Après 
des  ténèbres  historiques  qui  ne  permettent  pas 
de  suivre  de  Tœil  la  suite  des  premiers  Princes 
Béarnais; après  un  espace  d'environ  80  ans,  depuis 
le  CentuUe  mentionné  par   la    charte  d'Âlaon, 
on  trouve,  selon  Marca,   vers  goS,  celui    qu'il 
convient  d'appeler  le  véritable  Centulle  I.®''(i). 
Ce  fut  un  noble  Prince,  digne  chevalier,    en- 
nemi des  Maures,  contre  lesquels  il  ouvrit  cette 
carrière  où  si  long^temps  le  suivirent  ses  succes- 
seurs, poursuivant  contre  les  infidèles  le  viepx 
ressentiment  des  invasions Sarrazi nés  du  8.®  siècle. 
CentuUe  I.***  eut  pour  successeur  Gaston  I.*'*,  son 
fils,  qui  paraît  avoir  régné   vers  940.    Alors  la 
Gascogne  était  revenue  entre  les  mains  des  comtes 
de  Castille  qui   ne  reconnaissaient  au-dessus   de 
leur  tête  aucune  suzeraineté;    cette  révolution 
dans  la  dynastie  gasconne ,  parait  avoir  été  assez 
indifférente  aux  seigneurs  de  Béarn;  leur  propre 
possession  n'en  fut  pas  troublée. 

Gaston  I.*"*,  appelé  aussi  GastonCen tulle,  fut 
remplacé  par  Centulle-Gaston(a),  ou  CewtulleII 
dit  le  Vieux.  Les  annales  ne  racontent  guère, 
de  ce  Prince,  que  des  fondations  de  monastères. 

(1)  Hist.  de  B^ro  »  p.  303. 

(a)  Gaston  fils  de  CcntuIIe,  et  réciprociuement  CeDtuHe  ûU  de  Gaston. 
Ainsi ,  Loap-Ceatulle  est  dans  les  Chartes  Lupus^CentiUli.  M.  de  Labastide, 
loc-cit,  p.  371 . 
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Gaston  II ,  son  fils ,  se  signale  aussi  par  ses  pieu- 
ses libéralités;  après  lui,  CEîrruLLE  111  apparaît 
sur  la  scène  et  commence  le  grand  éclat  que 
répandra  la  Vicomte  Béarnaise  dans  les  règnes 
qui  vont  suivre. 

La  gloire  de  CentuUe  III  ne  consiste  pas  dans 
les  démêlés  avec  les  seigneurs  de  son  voisinage, 
et  en  particulier  avec  le  vicomte  d' Acqs  (  Dax  ) , 
son  formidable  rival  aux  limites  occidentales  di: 
Béarn.  En  vain  CentuUe  III ,  puissant  conquérant 
de  deux  ou  trois  villages ,  est  appelé  sérieuse- 
ment, dans  une  charte  contemporaine,  un  do- 
minateur de  la  terre  ^i);  à  cet  égard ,  il  ne  fait 
que  maintenir  son  rang  parmi  les  imperceptibles 
souverains  féodaux  de  son  époque.  Sa  gloire  n'est 
pas  non  plus  d'avoir  été  un  vaillant  chevalier, 
d'avoir  combattu  les  Maures  d'Espagne  sous  la 
bannière  de  Sanche-le-Grand ,  roi  de  Navarre; 
la  meilleure  renommée  de  CentuUe  III  auprès 
des  Béarnais  est  d'avoir  préludé  à  l'établissement 
dé  la  souveraineté  pleine  et  entière  de  leur  na- 
tion. Il  faut,  pour  comprendre  ce  point  si  im- 
portant de  notre  histoire,  envisager  ce  qui  se 
passait  alors  en  Aquitaine. 

Les  seigneurs  de  Béarn  occupaient  le  premier 
rang  entre  les  vassaux  du  duc  de  Gascogne. 
Sanche  Guillaume  ,  qui  possédait  alors  ce 
duché,  est  connu  par  beaucoup  de  chartes  qui 

(i)  Magnus  domi/uttcr  terrx>    CarULatc,  hUi.  de  Béarn,  p.  275. 
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témoignent  de  sa  munificence  envers  les  monas- 
tères du  Béarn ,  et  particulièrement  envers  celui 
deLescar,où  il  eut  sa  sépulture  en  io3a.  Brisce, 
sa  sœur ,  ayant  porté  la  Gascogne  dans  la  maison 
des  comtes  de  Poitiers,  ducs  d'Aquitaine,  deux 
fils  de  cette  princesse,  devenus  tour  à  tour  ducs 
d'Aquitaine,  furent  en  même  temps  ducs  de 
Gascogne,  et  moururent  sans  postérité.  Alors 
se  montra  l'intrépide  Gui-Geoffroy ,  frère  consan- 
guin des  deux  précédens.  Ce  prince  voulut  aussi 
posséder  la  Gascogne,  laquelle,  selon  les  lois 
féodales,  devait  faire  retour  aux  collatéraux  de 
l'ancien  Sanche  Guillaume.  A  ce  titre ,  on  vit 
s'unir  le  seigneur  d'Armagnac  et  celui  de  Béarn 
pour  disputer  un  si  riche  héritage  au  duc  d'Aqui- 
taine; puis,  OentuUe  III  s'étant  désisté  de  ses 
prétentions,  Gui-Geoffroy,  après  une  vive  résis- 
tance, fut  obligé  de  céder  pour  un  temps  la 
possession  de  la  Gascogne  à  Bernard  d'Ar- 
magnac (i). 

On  conçoit  comment ,  par  suite  de  ces  dissen- 
tions, sans  doute  aussi  en  reconnaissance  de  la 
cession  faite  par  Cen tulle  III  de  ses  droits  sur 


(i)Poar  le  dératl  de  ces  faits,  voir  Marc  a  ,  livre  4»  et  tons  les  auteurs  qui 
ont  ^crit  sur  PAtiaitaiDe.  —  Vuici  le  résultat  le  plus  géne'ral.  Dans  l'orip^ne  , 
le  territoire  de  la  Gascogne  se  composait  à  peu  de  chose  près  de  la  primitive 
Aquitaine,  de  la  Novcmpopulanie  d*Adrien.  Plus  tard  il  y  eut  trois  états, 
ceux  des  comtes  de  Guietine,  des  comles  de  Toulouse  et  des  comtes  de 
Poitou.  Les  comtes  de  Toulouse  curent  jusqu'au  9.*  siècle  le  titre  de  ducs 
d*Aquitaiae;  vers  ce  temps,  PAquitaine  edtièrp,  jttsqu*k  la  Loire  ,  échut  aux 
comtes  de  Poitiers;  de  là  les  contestations  que  nous  rappelions  ici,  à  la 
faveur  desquelles  la  Vicomte  de  Béarn  prit  ses  accroissemens.  - 
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la  Gascogne,  le  Vicomte  de  Béarn  dût  acquérir 
beaucoup  dMndépendance  réelle  vis-à-vis  du  Gas- 
con son  suzerain.  Ainsi  fut  préparée  l'indépen- 
dance absolue  du  Béani  qui  s'accomplit  un  règne 
plus  tard.  Centulle  III  mourut  en  io58,  assas- 
siné par  des  habitans  d'une  vallée  de  la  SouIe. 
Ceittuixb  IV  ,  son  petit-fils  et  son  successeur, 
reçut  ce  noble  héritage,  et  acheva  l'œuvre  si 
heureusement  commencée  par  son  aieul.  Des  que- 
relles sanglantes  pour  des  terres  tour-à-tour  en- 
levées et  réintégrées  aux   moines,  et    des  dis- 
cussions armées  avec  des  voisins   tels  que  les 
vicomtes  d'Âcqs ,  de  Soûle  et  de  Bigorre ,  signa- 
lèrent à  l'extérieur  les  premières  années  de  son 
règne.  Mais   d'autres  circonstances   ont  fait  la 
célébrité  de  ce  vicomte;  il  a  décidé   l'indépen- 
dance du  Béarn ,  préparée  par  son  prédécesseur. 
Une  seconde  révolution  du  duché  de  Gascogne, 
ayant   dépossédé   Bernard  d'Armagnac,    et  fait 
triompher  le  puissant  Gui-Geoffroy,  n'avait  point 
changé  les  dispositions  des  nouveaux  comtes  de 
Gascogne  en  faveur  de  leur  Vicomte  de  Béarn. 
Loin  de  revendiquer  les  empiétemens  de  Cen- 
tulle III,  consentis   par  l'Armagnois,  Geoffroy 
concéda  de  nouveaux  privilèges  à  Centulle  IV. 
Surtout  Guillaume  de  Poitiers,  fils  de  Geofifroy, 
traita  le  vicomte  de  Béarn  en  frère  d'armes,  en 
égal,   et   lui    prodigua   les   témoignages  d'une 
royale  munificence.  On  voit  dans  le  cartulaire 
de  Bigorre  que  le  duc  d'Aquitaine  voulant  ré- 


—  28  -. 

compenser  Centulle  de  Béam  de  l'appui  que 
celui  ci  lui  avait  prêté  en  diverses  rencontres, 
lui  fit  remise  de  ses  propres  privilèges  en  Béarn, 
De  plus,  il  lui  conféra  la  propriété  de  Salies 
et  de  la  presqu'île  formée  par  les  deux  gaves, 
circonstance  qui  réunit  au  Béarn  le  pays  d'Or- 
thez;  il  l'investit  de  la  suzeraineté  du  pays  de 
Soûle ,  de  la  terre  de  Caresse  et  des  autres  fiefs 
qui  en  dépendaient.  Centulle  profita  des  libé- 
ralités du  Poitevin,  pour  se  regarder  comme 
affranchi  de  tout  vasselage  vis-de-vîs  de  ce  prince; 
ce  'droit  fut  reconnu  insensiblement  à  lui  et  à 
ses  successeurs  ;  et  ainsi  le  Vicomte  de  Béarn 
prit  rang  parmi  les  princes  souverains;  et  là 
commence  en  effet  l'histoire  de  la  souveraineté 
Béarnaise  (i). 

Centulle  IV  avait  épousé  la  noble  Gisla ,  une 
princesse  dont  l'origine  directe  est  inconnue, 
mais  sa  parente  au  degré  prohibé  par  la  loi  de 
l'église.  On  sait  comme  dans  ces  temps  de  moyen 
âge  les  canons  étaient  inflexibles  sur  la  sainteté 
des  mariages.  La  corruption  des  mœurs  était 
grande  et  ce  n'était  pas  trop  de  toute  la  puis- 
sance du  grand  réformateur,  Grégoire  VII,  pour 
comprimer  les  passions  des  Seigneurs  et  des  Rois, 
qui  faisaient  de  leurs  caprices  la  règle  unique 
de  leurs  actions  souveraines.  Par  un  bref  daté 
de  1078,  le  Pontife   ordonna    au  Vicomte   de 

(i)  Charte  de  coaceasion  daas  Marca,  /oc.  ciY.    p.  393. 
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Béam  de  se  séparer  de  sa  femme ,  dont  il  décla- 
rait l'union  illégitime (i).  Amat,évéque  d'Oloron, 
et  légat  du  saint-siège  en  Aquitaine,  fut  chaîné 
de  poursuivre  cette  affaire,  et  déclara  la  sentence 
pontificale  au  seigneur  Béarnais.  Celui-ci  courba 
la  tête,  se  sépara  d'une  femme  qu'il  aimait;  plus 
tard ,  îl  épousa  Beatrix ,  comtesse  et  héritière  de 
Bigorre. 

Cependant  l'épouse  délaissée,  acceptant  la 
meilleure  part  dans  les  destinées  de  ce  monde, 
se  retira  à  Cluny  et  prit  l'habit  de  religieuse 
dans  le  monastère  de  Marcignac.  Devenue  ab- 
besse,  elle  a  laissé  dans  les  annales  ecclésiasti- 
ques une  grande  réputation  de  sainteté  cénobi- 
tique.  Un  miracle  éclatant  est  attribué  à  sa  vertu: 
un  terrible  incendie  s'étant  élevé  dans  le  mo- 
nastère, la  fidèle  récluse  inspira  à  toutes  ses 
filles  la  courageuse  résolution  de  ne  pas  violer 
leur  règle  en  franchissant  les  barrières  claustrales. 
Dieu  alors  aurait  entendu  la  voix  suppliante  de 
ces  martyres  de  la  règle  sainte  ;  la  fureur  des 
flammes  qui  allaient  tout  consumer  s'arrêta  tout- 
à-coup,  si  l'on  en  croit  le  récit  de  Pierre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluny  (a). 

Centulle  avait  eu  de  Gisla  un  fils  qui  fut  son 


(i)  Ce  bref  est  rapporl^  par  Mjrca,  p.    398.  CentuMe  j  rtt  appelé  comte 
et  non  TÎcomtey  marque  de  son  affranchissement  àPe'gard  da  duc  de  Gascogne. 

(i)  Bécit  très-intéressant  fait  par  Pierre  le  Vcner.   M  trac ,  1.  i ,  c   31,. 
annalra    de    Baronios,    ad  ana»     1094  ;     il   est    rapporté    au    long    dans 
rbitt«  de  fiéarny  p.  3o. 
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successeur  ;  celui  que  lui  donna  sa  seconde  épouse 
Béatrix  recueillit  le  comté  de  Bigorre  du  chef  de 
sa  mère. 

Le  sort  des  armes ,  joint  k  la  faveur  des  ducs 
de  Gascogne ,  ayant  fait  échoir  entre  les  mains 
de  CentuUe  IV  la  vicomte  d'Oloron,  le  prince 
Béarnais  rebâtit  la  ville  qui  avait  été  ruinée  par 
les  Normands.  Jje  bourg  de  Sainte-Marie ,  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve ,  subsistait  seul  et  était  la 
résidence  de  Tévêque  et  du  chapitre.  CentuUe  IV 
releva  les  anciens  murs,  fit  jeter  le  pont  de  corn* 
munication ,  bâtit  Téglise  de  Sainte-Croix  comme 
il  avait  fondé  celle  de  Sainte-Foi  à  Morlàas.  Il 
fit  plus  encore  pour  les  nouveaux  habitans  qu'il 
convia  à  venir  peupler  Oloron  ;  il  leur  donna  une 
charte ,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  concession 
généreuse  et  pleine  d'immunités.  Ce  noble 
Seigneur  mourut  en  1088,  assassiné  par  un 
hôte  chez  lequel  il  s'était  abiité  dans  la  vallée 
deTène,  tandis  qu'il  allait  au  secours  deSanche, 
roi  d'Aragon,  dont  il  relevait  pour  cette  vallée 
et  pour  la  Bigorre  (i). 

Son  fils,  Gaston  IV  (a),  ajoute  beaucoup 
d'éclat  à  la  puissance  Béarnaise  fondée  par  ses 
deux  prédécesseurs.  Noble  guerrier,  illustre  lé- 

(l)  La  Vallée  de  Tèncf,  confine  à  celle  d*0s8au;  elle  avait  été  octroyée 
par  le  roi  d* Aragon  au  vicomte   Gaston  I." 

(a)  Nous  suivons  Vinriication  de  Marca,  p.  33);  d'autres  auteurs  l*appel- 
leftt  Gasioo  III;  idàc  htsi.  du  Béarn,  p.  53.  Ceux  qui  disent  Gaston  IV 
se  fondent  sur  Pezistence  d'un  Gaston  III,  fils  de  CentuUe  m  et  père  de 
Guntulle  IV,  lequel  GastoB  lU  mourut  avant  sou  père  et  son  fi!s.  ' 
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gislateur,  il  sût  immoler  au  bien  public  les  vul- 
gaires intérêts  de  son  autorité;  il  continua  les 
institutions  paternelles,  les  aggrandit ,  les  com- 
pléta ;  de  sorte  que  le  souvenir  reconnaissant  des 
Béarnais  pour  les  franchises  à  eux  octroyées  par 
leurs  vicomtes  ne  sépare  pas  Gaston  IV  de  son 
prédécesseur.  C'était  le  siècle  où  le  Béam  révê- 
tait cette  robe  blanche  des  églises  dont  parle 
Raoul  de  Glaber ,  lorsqu'au  1 1  .•  siècle ,  une  fer- 
veur générale  s'empressait  à  la   construction  de 
ces  vénérables  églises  romanes,  qui  sont  encore 
nombreuses  sur  le  sol  Français  (i).  Fidèle  aux 
traces  de  son  père,  Gaston  répara  ou  plutôt 
fonda  la  cité  d'Orthez  et  construisit  la  vénérable 
église  de  la  Trinité.  Pour  protéger  la  rive  gauche 
du  Gave  dont  cette  cité  couvrait  la  rive  droite, 
il  éleva  le  noble  fort  de  Mongiscar,  qui  fut  si 
long-temps  le  boulevard  du  Béam,  et  dont  il 
ne  reste  plus  qu'un  seul  vestige.  Gaston  fut  un 
célèbre  guerrier;  volontiers,  nous  allons  dire  ses 
exploits  d'outre-mer;  mais,  vicomte  de  Béarn, 
nous  devions  la  première  attention  aux  actions 
moins  bruyantes,   mais   plus    vraiment   utiles, 
qui  le  recommandent  surtout  à  la  postérité  de 
ceux  qu'il  a  gouvernés. 

Le  nom  de  ce  vaillant  Prince  est  un  des  plus 
beaux  parmi  toute  la  chevalerie  du  la.*  siècle;  il 
s'en  alla  à  la  première  croisade,  où  il  fut  l'un 

(i)  Rad.  de  Glab.,  lib.    III,  c.  4*  ^P-   script,    rer  gallic y  i-  X. 
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des  frères  d'armes  de  Godefroy  de  Bouillon. 
Les  annales  de  la  première  croisade  le  repré- 
sentent comme  le  fidèle  compagnon  de  Raymond 
de  Toulouse,  auprès  duquel  il  se  trouva  au 
fameux  siège  d'Ântioche.  Devant  Jérusalem,  il 
commandait  les  machines  de  guerre.  Sa  douceur 
chrétienne  égalait  son  courage;  dans  le  sanglant 
tumulte  qui  suivit  la  prise  de  la  cité  sainte, 
parmi  ce  cruel  mélange  de  piété  ardente  et  de 
farouche  barbarie  qui  prosternait  les  chrétiens 
dans  la  poudre  de  Jérusalem,  et  Jes  relevait 
pour  frapper  sans  pitié  des  ennemis  sans  défense; 
au  milieu  de  ces  étranges  chevaliers,  hommes 
à  tretape  de  fer,  qui  versaient  leurs  propres 
larmes  avec  autant  d'ardeur  que  le  sang  des 
Sarrazins,  Gaston  de  Béarn  protégeait  les  vain- 
cus; il  étendait  sur  les  fugitifs  la  protection  de 
son  glaive,  content  d'avoir  immolé  leurs  frères 
dans  la  mêlée  des  gens  de  cœur. 

De  retour  dans  ses  Etats,  après  avoir  ainsi 
combattu  les  Sarrazins  de  Terre-Sainte,  il  voulut 
guerroyer  contre  les  Maures  d'Espagne;  comme 
un  bon  Chevalier  chrétien  qu'il  était,  il  lui  fut 
donné  de  poursuivre  les  inBdèles  en  Europe  e^ 
en  Asie.  C'était  le  temps  des  nobles  faits  cheva- . 
leresques,  quand  les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon 
chassaient  sur  la  Castille  et  l'Andalousie  les  pos- 
sesseurs de  leur  chère  et  antiqiie  )bérie.  Le  fils 
du  vaillant  Sanche-Ramire,  Pierre  d'Aragon,  avait 
ajouté  cinq  tctes   au   blason  de  ses  armes,  eu 
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mémoire  des  cinq  rois  Maures  qu'il  avait  immo* 
lés;  sou  digne  héritier,  Alphonse-le-Batailleur, 
étant  venu  mettre  le  siège  devant  Saragosse^ 
appella  à  sou  aide  les  Princes  Chrétiens  de  Tëu* 
rope.  Le  premier  qui  accourut  fut  Gaston  de 
Béarn.  Il  passe  les  Pyrénées  à  Sainte-Christine , 
se  trouve  à  la  prise  de  la  capitale  aragonaise» 
reçoit  les  titres  de  Ricombre  et  de  pair  d'Aragon , 
avec  la  seigneurie  de  Notre-Dame  du  Pilier  (i). 
Alors  son  dévoûment  de  frère  d'armes  au  terrible 
Batailleur  ne  connut  plus  de  bornes  ;  on  le  voit 
prendre  part  à  la  défaite  de  onze  rois  Maures 
en  batailles  rangées,  assister  à  la  fondation- de 
l'ordre  militaire  du  Saint-Sépulcre;  puis,  chargé 
de  gloire  et  d'années ,  mourir  enseveli  dans  ses 
saintes  victoires,  mourir  comme  il  l'avait  voulu, 
comme  il  était  beau  de  finir  ses  jourst  dans  cb 
12/ siècle,  les  armes  à  la  main  ,  en  combattant 
les  ennemis  de  la  chrétienté.  Transporter  à  Sara- 
gosse ,  son  corps  fut  déposé  dans  l'église  dont  il 
était  feudataire,  et  l'on  dit  que  le  trésor  de  cette 
église  montre  encore  avec  orgueil  les  éperons 
et  le  cor  de  guerre  de  ce  valeureux  Chevalier; 
il  mourut  en    1 1 3o. 

Mais  Gaston  IV  et  ses  deux  prédécesseurs  ont 
conservé  surtout  leur  mémoire  dans  le  cœur  dei 
Béarnais  en  leur  qualité  dé  législateurs.  Qui  n'a 
pas  entendu   parler   des   fors    de   Béàrn,  dont 

(i)  G'Àait  nn  quarlier  de  Sarag'osse   dont  PégUse  ^taît  remarquuble  par 
un  énorme  pilier. 

3 
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Torigine  remonte  à  ces  Princes?  Et  non  seule- 
ment du  for  de  Béarn  en  général,  mais  encore 
des  généreuses  chartes  d'affranchissement  qui  ont 
fait  si  long-temps  la  liberté  de  Morlàas ,  d'Olo- 
ron ,  d'autres  villes  et  d'autres  vallées  du  Béarn  ? 
Nous  parlerons  dans  un  chapitre  à  part  de  ces 
monumens  si  précieux  pour  l'histoire  du  droit 
moderne,  qui  ont  fait  dire  à  un  magistrat  Français 
du  i6.*  siècle  :  v  Ceux  de  Béarn  semblent  avoir 
»  prescrit  leur  liberté.  »  (i^  Alors  nous  aimerons 
à  saluer  dans  CentuUe  III ,  Centulle  IV ,  Gaston 
IV ,  trois  nobles  Princes  à  qui  leur  nation  dût 
son  indépendance,  et ,  si  on  ne  trouve  pas  cette 
expression  prématurée ,  à  qui  elle  dût  en  même 
temps  sa  liberté. 

Les  princes  qui  suivirent  Gaston  IV  ont  laissé 
peu  de  vestiges  dans  l'histoire;  Centulle  V,le 
dernier  de  ce  nom ,  vécut  aussi  lui  et  mourut , 
mais  avec  moins  d'éclat ,  sous  la  fraternité  d'ar- 
mes du  roi  d'Aragon.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
une  séparation  s'étant  effectuée  entre  l'Aragon 
et  la  Navarre,  l'Aragon  échut,  avec  des  circons- 
tances étrangères  à  cette  histoire,  au  moine 
Bamire.  Dans  le  même  temps,  la  vicomte  de 
Béarn ,  tomba  entre  les  mains  de  GnscÂRDE , 
sœur  de  Centulle  V,  et  veuve  du  vicomte  de 
Gabardan.  Talèse,  veuve  du  dernier  Centulle, 
prenait  aussi  part  au  gouvernement,  et  l'on  ne  voit 

(i)  De    Bellocqi    Mémoire   sur  la  Navarre    et  le  Béarn  ^    adressé  k 
Henri  IV. 
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pas  que  les  affaires,  ainsi  tombées  en  quenouille, 
aient  été  plus  mal  dirigées.  Le  vicomte  Pierre, 
fils  et  successeur  de  Guiscarde,  fonda  Thôpital 
d'Ordios ,  passa  en  Aragon  pour  y  combattre  les 
Maures  et  mourut  vers  l'année  1 1 5o ,  avec  des 
circonstances  que  Ton  ignore. 

Pierre  de  Béarn  ayant  laissé  deux  enfans  en 
bas  âge,  la  tutèle  fut  exercée  en  vertu  d'une 
décision  des  Seigneurs,  par  Raymond  comte  de 
Barcelonne,  prince  d'Aragon.  Devenus  en  âge 
d'administrer  y  Gastoit  Y  et  Marie  passent  l'un 
aprèâ  l'autre ,  le  premier  presque  inaperçu  dans 
nos  annales,  la  seconde,  en  excitant  contre  elle 
une  violente  rumeur  du  peuple  Béarnais.  Elle 
avait  osé,  la  vicomtesse  Marie,  faire  hommage 
du  Béarn  au  roi  d'Aragon ,  qui  lui  fit  accepter 
pour  époux  Guillaume  de  Moncade ,  le  premier 
des  neuf  barons  de  la  Catalogne ,  de  l'une  des 
plus  nobles  maisons  de  toute  l'Espagne.  Il  en 
coûta  peu  à  ce  seigneur  Catalan  de  renouveler 
l'hommage  de  sa  seigneurie  au  roi  d'Aragon  à 
qui  il  en  devait  l'investiture.  Mais  les  Béarnais, 
justement  jaloux  d'une  indépendance  qu'ils 
avaient  conquise  sous  la  bannière  de  GentuUe  IV, 
ne  pardonnèrent  pas  à  l'étranger  ce  qu'ils  avaient 
eu  tant  de  peine  à  supporter  dans  leur  jeune 
vicomtesse;  ils  le  chassèrent  de  leur  territoire. 

Alors  il  se  passa  une  chose  étrange ,  unique 
peut-être  dans  les  annales  du  moyen-âge.  Les 
gens  de  Béarn  s'étant  déclarés  indépendans,  la 
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seigneurie  étant  vacante,  se  mirent  en  quête  d'un 
chevalier  de  Bigorre ,  lequel ,  à  peine  salué  sei- 
gneur de  la  vicoraté,  jugea  bon  de  vivre  au  gré 
de  ses  caprices,  regardant  les  privilèges  de  la 
souveraineté  comme  un  héritage  inespéré  qui 
pouvait  être  dissipé  aussi  rapidement  qu'il  était 
venu.  Le  chevalier  Bigorrais  fut  repris  et  mis  à 
mort  l'année  suivante,  en  1170,  <lans  la  ville 
de  Pau,  alors  naissante.  Un  autre  Seigneur,  un 
Auvergnat,  choisi  de  la  même  manière,  subit  le 
même  sort  (ij;  si  bien  que  les  Béarnais,  las 
d'avoir  toujours  à  exercer  leur  souveraineté  avec 
une  justice  aussi  expéditive,  et  reconnaissant  qu'il 
leur  était  plus  facile  de  tuer  un  tyran  que  de 
trouver  un  digne  Seigneur,  se  prirent  à  aller 
chercher  un  enfant  au  berceau  pour  lui  décer- 
ner ,  ou  du  moins  pour  lui  réserver  la  souve- 
raineté du  Béarn. 

Le  père  de  l'enfant  qu'ils  choisirent  était,  selon 
nos  annales 4  un  seigneur  Catalan;  et  bien  qu'il 
règne  de  l'obscurité  sur  ce  point,  on  a  lieu  de 
penser  que  c'était  ce  même  Moncade,  époux  de 
la  vicomtesse  Marie,  et  qui  lui-même  avait  été  un 
instant  le  seigneur  du  Béarn.  Sans  doute  las  de 
flotter  ainsi  de  maison  en  maison  princière,  pour 
essayer  des  Princes  qu'ils  brisaient  aussitôt  après 
l'épreuve,  ces  terribles  justiciers  du  Béarn  seront 
naturellement  retournés  au  sang  de  leurs  anciens 

(i)  Touj  ces  faits  si  curieux  sont  rapportas   en   forme   de    procès-yerbal 
dans  la  préface  du  tôt  génial  ;  voir  Marca,  p,  48)- 
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maîtres.  Guillaume  et  Marie  leur  seront  revenus 
en  mémoire,  et  ils  auront  appelé  un  de  leurs 
fils  pour  exercer  par  le  droit  d'élection  une  sou- 
veraineté qu'ils  lui  refusaient  à  titre  d'héritage  (i). 
Quoiqu'il  en  soit,  il  y  eut  dans  cette  élection  la 
part  du  choix  et  celle  du  hasard  ;  jamais  élection 
de  Prince  ne  ressembla  à  celle  de  Gaston  VI  ; 
écoutez  le  récit  fidèle  de  notre  annaliste  : 

«  Les  Béarnais  ayant  appris  le  mérite  d'un 
»  cavalier  de  Catalogne  qui  avait  deux  fils  ju- 
»  meaux,  après  une  mûre  délibération,  envoyè- 
»  rent  vers  lui  deux  prudhommes,  afin  de  le 
*»  prier  de  leur  accorder  l'un  de  ses  fils  pour 
»  être  leur  Seigneur.  Estans  arrivés  sur  les  lieux 
»  ils  allèrent  visiter  ces  enfans  qu'ils  trouvèrent 
»  endormis,  dont  l'un  avait  les  mains  fermées 
»  et  LAurRE  LES  TENAIT  OUVERTES;  et  le  choix 
»  leur  étant  donné  par  le  père,  ils  préférèrent 
»  celui  qui  avait  les  mains  ouvertes ,  prenant 
»  cette  circonstance  pour  un  signe  de  libéralité 
»  et  l'emmenèrent  en  Béarn  (aj.  » 

Ce  fait  ressemble  assez  à  un  apologue  orien- 
tal ,  à  un  conte  persan  de  Saadi.  N'est-il  pas  sur- 
prenant de  voir  ces  vieux  Béarnais ,  des  hommes 
d'aussi  rude  écorce,  qui  tout-à-l'heure  venaient 
de  faire  et  de  défaire  par  le  bourreau  deux  Sei- 
gneurs de  leur  vicomte,  de  les  voir  se  décider  dans 
le  choix  du  troisième,  de  l'enfant  qui  doit  régner 

[t)  Voir  la  dUcussion   de  Marca  sur  ce   poiaty  p.  4B8. 
('i).HUtotrè..de  Béarn,  p,    485.     . 
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sur  leurs  fils,  par  une  circonstance  tout-à-fait 
idyllique,  par  un  motif  vraiment  ingénieux,  par 
une  espèce  de  sort  des  Saints,  plein  de  senti* 
ment,  de  grâce  et  de  moralité  ? 

Ici  se  termine,  en  1 1 53,  notre  première  Maison , 
la  maison  Mérovingienne  de  Béarn.  Après  toutes 
les  alternatives  éprouvées  par  les  petits-fils  des 
Gharibert  et   d'Âmandus,   elle    s'est    constituée 
dans  le  pays  de  Béarn ,  en  819,  selon  la  charte 
du  monastère  d'Alaon.   Ces  trois  cents  ans    de 
notre  première  histoire  correspondent  dans  celle 
de  France  à  toute  la  durée  de  la  famille  Carlo- 
vingienne  et  aux  premiers  règnes  des  Capétiens 
jusqu^à  Philippe-Auguste  qui  monta  sur  le  trône 
de  France  pn   1180.  Durant   cette   période,   la 
monarchie  Française,  vaste   empire  fondé   par 
Charlemagne,  brisé  sous  les  faibles  successeurs 
de  ce  grand-homme ,  en  proie  aux  destructions 
féodales,  a  été  réduite  à   l'étroite  souveraineté 
de   l'île   de  France  et   de   quelques    territoires 
environnans.   Alors,   enfin,  la  monarchie  com- 
mençait à  réagir  vers   le  nord  contre  l'Anglo- 
normand ,  implacable  ennemi  qui ,  du  sol  Neus- 
trien    où    il    avait     été    établi    par   Charles-le- 
Chauve   était  allé  conquérir  le  trône  d'Angle- 
terre, pour  venir  revendiquer    plus   tard    celui 
même  de  la   France. 

Pour  nos  contrées,  elles  demeurent  bien  in- 
différentes aux  démêlés  entre  Anglais  et  Français 
quelles  connaissent  à  peine.  Depuis  que  la  poli- 
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tique  des  rois  de  France  a  détourné  leurs  regards 
de  rAquitaine  qu'ils  ont  abandonnée  pour  se 
maintenir  ou  s'agrandir  dans  le  Nord,  le  Béam 
a  bien  oublié  la  terre  de  France  qui ,  pourtant , 
avait  été  son  berceau ,  le  berceau  de  ses  souve« 
rains.  Il  avait  heureusement  profité  des  cir- 
constances pour  se  faire  ignorer,  pour  déve- 
lopper intérieurement  ses  destinées  sociales.  Frac- 
tion détachée  et  indépendante  de  l'Aquitaine, 
nous  le  voyons  dans  le  i  i.^etle  i!2.*siècles«  briller 
d'une  gloire  pure  au  dehors  comme  au  dedans, 
triompher  de  ses  voisins  ^  combattre  les  Maures, 
et,  tel  qu'un  brillant  satellite,  être  emporté 
par  une  gravitation  naturelle  dans  le*  tourbil- 
lon, alors  fort  héroïque,  des  rois   d'Aragon. 


Maison  de  Moncade,  et  commencemcct  de  celle  de  Foti. 


i  NFAST  étranger,  devenu  Vicomte  dans 
I  son  berceau  par  un  choix  que  la  Pro- 
[  vidence  avait  conduit,  Gastoh  "VI  ne 
I  paraît  pas  avoir  fait  mentir  les  pré- 
sages de  son  élection.  Les  annales  Béarnaises  en 
parlent  comme  d'un  Prince  bon  et  droiturier; 
toutefois  elles  liii  reprochent  sa  condescendance 
à  l'égard  du  roi  d'Aragon.  Devenu  majeur  à  l'âge 
de  seize  ans,  et  vers  l'année  1 165,  il  renouvella 
le  téméraire  hommage   de  ses  Etats    entre  tes 
mains  du  monarque  espagnol;  ce  fut  au  grand 
dépit  de  la  nation  Béarnaise,  qui  voyait  ainsi 
trahir  par  ses  Princes  les  vieilles  franchises  aux- 
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quelles  elle  tenait  d'un  si  noble  cœur(i).  La  vie 
de  Gaston  A'^I  fut  agitée  par  les  guerres  albi- 
geoises qui  ensanglantèrent  le  midi  de  la  France. 
Les  Béarnais  et  leur  Vicomte  ne  prirent  pas  une 
part  active  dans  Thérésie;  c'est  un  hommage  qui 
leur  est  rendu  par  une  bulle  du  pape  Innocent 
IIL  Plus  tard  seulement,  quand  le  roi  d'Aragon 
iembrassa  la  cause  des  comtes  de  Toulouse, 
Gaston  de  Béarn ,  plutôt  par  dévoûment  per* 
sonnel  que  par  sympathie  politique,  suivit  la 
destinée  de  ce  Prince,  il  l'accompagna  et  lui  sur- 
vécut à  la  désastreuse  bataille  de  Muret.  Après 
des  alternatives  multipliées.  Gaston  YI  sollicita 
sa  réconciliation  avec  l'Eglise;  et  pour  se  con- 
former à  la  bulle  pontificale,  Simon  de  Montfort 
restitua  les  terres  qu'il  avait  saisies  et  qui  dé- 
pendaient de  la  Vicomte  Béarnaise  (a).  Gaston  VI 
mourut  cette  même  année  en  laiS. 


^i)  Hist  de  B«arn,  p«  iiQt.  Il  y  a  dans  l'acte  d*hommage  nne  ambiguïté 
d'expression  qui  montre  asses  dans  Gastun  VI,  la  crainte  de  déplaire  aai 
Béarnais;  il  fait  hommage  de  toute  sa  terre,  omuem  meam  terrant,  sans 
spécifier  le  Béarn.  L'hommage  de  la  vicomtesse  Marie  disait  ;  de  toiâ  iliâ 
terra  JBenearnensi,  et  Vasconice ,  de  toute  la  terre  de  Bearn  et  de  Gascogne. 

(a)  Voici  le's  termes  de  la  bulle  :  Gnttonis  Benearuensis  terras  y  in  ejtês 
grave  prœjudiciuin  occupasti,  licetineis  nec  haretici  mliqui  habiiatores 
.essetU.    Hist.  de  Béarn,  p.  5i6. 

La  guerre  des  Albigeois  est  le  fait  le  plus  marquant  de  toute  l'histoire  du 
mojen^j^e  en  France  ,  dans  les  Provinces  du  Midi.  Nous  en  devons  dire  un 
mot,  ne  fut-ce  que  pour  suivre  le  synchronisme  de  notre  histoire  Béarnaise. 
L'hérésie  de  ces  nouveaux  Manichéens  se  manifesta  vers  li6o  ,  dans  le  temps 
que  S.t  Bernard  éclairait  la  chrétieneté  gouvernée  par  d'illustres  pontifes 
tels  quinnocent  III.  Les  horribles  déchiremens,  qui  commencèrent  alors. et 
qui  finirent  sous  le  règne  de  S.t  Louis,  vers  1239,  durèrent  donc  70  ans. 
-Ce  demi  siècle  si  lamentable  pour  l'Eglise ,   se  passa  entjre  deux  impulsions 


—  42  — 

Guillaume  Ratmoiïd  son  frère  lui  succéda. 
C'était  lui  qui,  dans  son  berceau  où  les  Béarnais 
étaient  venus  le  visiter  ainsi  que  son  frère,  avait 
été  trouvé  les  poings  fermés,  sinistre  présage 
qui,  aussitôt  Tavènement  de  Raymond  au  trône 
de  la  Vicomte ,  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Nous 
dirons  plus  loin  les  impétueuses  passions  de  ce 
chevalier,  et  comment  il  portait  eu  lui  toutes  les 
violences  qui  caractérisent  cette  époque  cruelle. 
Nous  dirons  comment,  jeune  et  dans  un  trans- 
port de  colère,  par  suite  de  contestations  féo- 
dales, il  avait  tué  de  sa  propre  main  rarchévé- 
que  de  Tarragonne ,  son  parent.  Mais  quand  l'âge 
et  les  austérités  du  repentir  eurent  désarmé  cette 
fougue,  celui  qui  avait  été  un  assassin  sacrilège 
montra  des  vertus  de  Prince.  Il  faut  rapporter 
à  son  règne  de  beaux  et  sages  règlemens  qui 
complétèrent  l'œuvre  de  ses  devanciers,  et  qui 
placent  la  législation  Béarnaise  au  premier  rang 


réformatrices  ,  celle  de  Grég^oire  VII  et  celle  àe  S.t  François  4'Assise  , 
reforme  de  puissance  et  réforme  de  douceur.  Les  principes  de  la  clémence 
chrétienne  furent  cruellement  outragés  dans  ces  guerres.  Cependant  Inno- 
cent m*  le  même  qui  protégea  les  domaines  du  vicomte  de  Béarn  ,  fut 
aussi  le  protecteur  de  la  famille  persécutée  des  Raymonds;  d'une  inflexible 
persévérance  contre  Phérésie,  il  montra  un  cœur  indulgent  et  paternel  à 
regard  du  grand  pêcheur  Raymond  VI  Mais  les  intérêts  humains  qui  firent 
de  la  guerre  du  Languedoc  une  guerre  de  conquête,  de  pillage  et  d'exter- 
mination,  indiquèrent  une  autre  route  aux  cruiscs.  Celui  du  tous  .les  Princes 
du  midi  qui  se  montra  le  plus  actif  auxiliaire  du  comte  de  Toulouse ,  fut 
Raymond-Roger  comte  de  Foix,  dont  nous  verrons  les  successeurs  devenir 
vicomtes  de  Béarn.  —  Lire  les  chroniques  de  Pierre  de  Vau-Sernajr,  ap. 
script,  rer  Francic ^  t.  19;  Michelet ,  hist.  de  France,  t.  11  ,  p.  4^1  ,  et 
beaucoup  d'autres. 
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parmi  les  institutions  contemporaines.  Les  vallées 
d'Ossau,  d'Àspe,  de  Barétons  eurent  alors  leurs 
coutumes  rédigées  par  ses  soins;  à  ces  coutumes 
il  ajouta  force  de  loi ,  leur  donna  leur  sanction , 
et  les  revêtit  de  son  autorité. 

Ce  Seigneur  mourut  à  Oloron  en  iaa3,  lais- 
saut  im  testament  plein  de  dispositions  libérales 
et  pieuses.  Après  lui,  on  voit  passer  sur  le  trône 
de  la  Vicomte  son  filsGuiLLAUMe  II,  de  Moncade, 
qui  laisse  peu  de  traces  et  succombe  dans  File 
de  Majorque  y  employé  contre  les  Maures  par  le 
roi  d'Aragon.  Il  est  remplacé  par  Gaston  YII  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Garzende.  C'était  dès-Iors 
une  puissante  maison  princière  que  la  maison 
de  Béarn  !  Quatre  Reines  d'Europe  étaient  nièces 
de  Gaston  VII;  en  effet,  Garzende  de  Forcalquier 
sa  mère,  veuve  en  premier  lieu  du  comte  de 
Provence,  en  avait  eu  pour  fils  Raymond  Dé- 
ranger; or ,  celui-ci ,  frère  utérin  de  Gaston ,  était 
père  des  reines  de  Sicile,  d'Allemagne,  de  France 
et  d'Angleterre  (\), 

Et  ici  nous  voyons  s'étendre  le  rayonnement 
de  l'Etat  Béarnais.  Ses  Princes  commencent  à 
sortir  de  leur  concentration;  nous  les  trouvons 
mêlés  aux  événemens  généraux  de  l'histoire  Eu- 
ropéenne. Lorsqu'aprés  la  défaite  des  Anglais  au 
pont  de  Taillebourg  en  124^,  le  roi  Henri  111 
se  fut  réfugié  à  Bordeaux ,  Garzende  vint  avec 

(1)  lAarca,   p.  588. 
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son  fils  se  ranger  parmi  les  fidèles  de  ce  mo- 
narque. 

Cependant  la  mésintelligence  s'établit  entre 
le  roi  Anglais  et  le  vicomte  de  Béarn.  Quand  le 
successeur  de  Henri  ,  le  tenible  Edouard  I  , 
vengeait  par  de  sanglantes  cruautés  sa  défaite  en 
Saintonge,  Gaston  YII  avait  qnitté  son  alliance. 
Arrêté  par  Tordre  de  ce  monarque,  il  fut  réduit 
à  subir  sa  loi,  loi  dure,  qui  remettait  la  ville 
d'Orthez  avec  ses  hommes  d'armes  au  pouvoir 
des  soldats  Anglais  (i).  Gaston,  qui  souffrait 
impatiemment  une  pareille  humiliation,  engagea 
une  procédure  féodale,  aux  divers  degrés  de 
juridiction  ;  le  dernier  degré  fut  un  appel  au  roi 
de  France.  L'Anglais  qui  tenait  alors  le  vicomte 
de  Béarn  captif  dans  un  de  ses  châteaux  de 
Gascogne,  lui  ouvre  les  portes;  noblement  il 
accepte  l'appel.  Quand  tous  deux  furent  en  pré- 
sence de  ce  grand  suzerain ,  Gaston  jeta  le  gant 
du  défi  contre  le  roi  d'Angleterre,  l'appelant 
traître  roi  et  juge  félon.  Celui-ci,  écartant  les 
Seigneurs  qui  frémissent  de  courroux,  veut  lui 
même  ramasser  le  gant,  il  veut  qu'on  lui  ouvre 
le  champ  clos.  Il  est  fâcheux  qu'une  histoire, 
commencée  d'une  manière  aussi  héroïque,  se 
termine  par  une  longue  procédure  en  parlement; 

(i)  C'était  avec  Taide  des  subsides  à  lui  fournis  par  le  monarque  anglais 
avant  leur  rupture  que  Gaston  YII  avait  construit  le  chÂteau  noble  d'Ortbex, 
l'antique  et  célèbre  résidence  de  nos  Vicomtes  avant  le  château  de  Pau  , 
et  dont  une  aeulo  tour  est  demeurée  debout. 
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car  dans  ces  siècles ,  la  procédure  féodale,  sur- 
vient presque  toujours  à  propos,  afin  d'étouffer 
dans  ses  prosaïques  replis ,  les  plus  beaux  moii- 
vemens  de  Fintrépidité  chevaleresque. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  sur  les 
expéditions  du  vicomte  de  Béarn  en  Gascogne; 
nous  ne  le  montrerons  pas  vaincu  par  le  turbu- 
lent comte  de  Leycester,  Simon  deMontfort  II; 
puis,  captif  à  Londres  et  recevant  sa  liberté 
par  l'entremise  de  sa  nièce  la  reine  d'Angleterre(  i  ). 
Gaston  YI  fut  l'implacable  ennemi  des  Anglais; 
il  leur  fit  la  guerre  à  outrance,  assiégea  contre 
eux,  mais  vainement,  Bordeaux  et  Bayonne,  et 
poursuivit  leurs  vaisseaux  en  Aquitaine.  C'est 
ainsi  qu'il  combattit  le  vicomte  de  Sault  et  qu'il 
ne  craignit  pas  de  se  heurter  au  redoutable 
comte  de  Toulouse  ;  il  s'agrandit  en  recouvrant 
Saint-Gaudens,  Miramont,  le  Nébouzau ,  la  vallée 
d'Aure. 

Sous  le  règne  de  Gaston  VII  commencent  à 
paraître  les  sires  de  Lebret  (  d'Albret  ) ,  seigneurs 
de  Bazas  et  de  Casenave,  vassaux  de  Gaston  pour 
sa  vicomte  de  Gavardan;  Albret,  illustre  maison 
qui  parviendra  un  jour  à  notre  trône,  et  enfan- 
tera la  gloire  immortelle  de  la  patrie  Béarnaise. 

(i)  llarca,  p.  646.  Toas  ces  faits  sont  racontes  dans  noire  aaaIisU  fwrt 
au  long,  mais  sans  aucuns  détails  dignes  d^intérét.  Celui  qui  voudrait  écrire 
•ar  ce  sujet  un  roman  histuriqae  aurait  tout  k  imaginer.  Pourtant  M.  de 
Marcbangy  aurait  pu  d<$conper  ici  de  beaux  sujets  de  poèmes  et  de  tragédies. 
Mais  combien  les  historiens  eux  mêmes  depuis  vingt  ans  n^ont-ils  pas  abusé 
des  licences  du  roman  historique  ! 
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Dans  le  même  temps  se  montrent  aussi  les  sei- 
gneurs de  Grammont  ou  d'Agrammont^  gen- 
tilshommes du  pays  de  Labourd,  qui  jouent  un 
rôle  permanent  dans  les  annales  de  nos  régionsi 
Le  seigneur  de  Grammont,  dont  nous  voulons 
parler  ici ,  forma  un  traité  avec  Gaston  VII ,  se 
déclara  son  homme  d'armes ,  son  chevalier-lige. 
C'était  un  de  ces  tyranneaux  dont  le  type,  bien 
connu  dans  l'histoire ,  a  été  si  souvent  reproduit 
par  les  romanciers.  Son  château  était  une  aire 
de  brigandage,  d'où  ce  vautour,  attaquant  les 
voyageurs  et  les  marchands,  les  pillait  et  les 
rançonnait  à  merci.  Contraint  par  les  Anglais  de 
renoncer  à  ce  genre  de  vie,  il  s'unit  au  vicomte 
de  Béarn ,  afin  de  guerroyer  encore ,  mais  à  la 
clarté  du  soleil  ;  il  voulait  soulever  la  Gascogne 
et  écarter  les  soldats  d'Edouard  IL  Ce  fut  en 
vain;  le  roi  d'Angleterre,  demeuré  tranquille 
possesseur  du  pays  de  Gascogne,  se  rendit  à  la 
cour  d'Alphonse-le-Sage,  roi  de  Castille,  qui  le 
reçut  chevalier  en  même-temps  que  Rodolphe 
de  Hapsbourg,  chef  de  la  maison  d'Autriche. 
Gaston  VII  se  trouva  dans  cette  assemblée  de 
monarques  ;  lui  aussi  fut  revêtu  avec  eux  de  la 
dignité  de  chevalerie,  et  dans  la  liste  d'honneur 
des  chevaliers  armés  le  même  jour  par  le  Cas- 
tillan, on  a  observé  que  Gaston  de  Béarn  est 
désigné  avant  le  duc  d'Autriche,  avant  le  futur 
César,  qui  devait  un  peu  plus  tard  ceindre  la 
couronne  de  Charlemagne  (i), 

(i)  Hist.  de  Béarn,  p.  600. 
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Le  roi  de  Castille  fit  plus  encore  pour  le 
vicomte  de  Béarn.  Dans  une  charte  que  notre 
fidèle  historien  rapporte  en  entier,  il  le  relève 
de  tout  hommage  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
pourraient  avoir  contracté  avec  le  Castillan  (  i  ). 
Désormais  la  politique  béarnaise  est  changée; 
elle  est  détournée  de  T Espagne;  elle  se  dresse 
contre  les  rois  d'Angleterre  devenus  comtes  de 
Gascogne ,  et  dont  nos  Vicomtes  généreux  s'ef- 
forcent de  repousser  la  pesante  suzeraineté.  Assez 
long-temps  ils  ont  gravité  autour  de  l'Arago- 
nais;  il  faut  maintenant  qu'ils  se  tournent  vers 
le  Nord.  Dans  cette  France  à  laquelle  il  faudra 
bien  qu'ils  appartiennent  un  jour,  il  se  passe 
alors  de  si  grandes  choses,  qu'ils  ne  sauraient 
demeurer  spectateurs  indifférens  de  ces  longues 
et  sanglantes  querelles  anglo-françaises.  Us  seront 
donc  Français  par  leur  intérêt ,  en  attendant 
que  leurs  héritiers  le  deviennent  par  le  cœur  et 
par  la  naissance.  Ce  point  de  vue  expliquera  la 


(i)  Il  faut  lire  celle  cbarteimportaDte,  hist.  de  B^aro,  p.  6oi  ;  elle  porte 
la  date  du  i3  mat  1370.  L*acte  d*enj7agemcnt  de  la  vicomtesse  Marie  envers 
le  roi  à'hngonf  rapporté  par  Marca  ,  p.  44^*  avait  été  passé  à  Jacca,  sous 
U  date  du  3i  avril  1170.  Ua  siècle  s*écou1a  donc  eatre  l'inféodation  et 
l'affrancliissement  dit  Béarn.  Mais  il  règrne  sur  ces  fuits  beaucoup  d'obscurité. 
Comment  se  fail-il  que  le  roi  de  Castille  relève  ici  le  vicomte  de  Béarn 
d'un  hommage  qu'il  semble  ne  devoir  qu'à  TAragonnais  7  Au  reste ,  la  teneur 
de  l'acte  d'affranchissement  est  encore  équivoque;  il  est  stipulé  pour  la  terre 
de  Gascogne,  ratione  terrœ  f^ascouiœ.  Quoiqu'il  en  soit,  k  partir  de  ce 
moment ,  il  n'est  plus  question  dans  notre  histoire  d'aucune  subordination 
à  aucun  Prince  Espagnol.  La  charte  de  11 70  est  extraite  par  Marca  du 
Trésor  de   Barcelonne ,  celle  de  1370  appartenait  au  Trésor  de  Pau. 
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politique  des  faits  que  nous  avons  à  rapporter 
dans  ce  chapitre  et  dans  celui  qui  suivra. 

Tandis  que  le  vicomte  de  Béarn  se  reposait 
un  moment  de  ses  guerres  renaissantes  avec  le 
roi  Anglais,  tranquille  dans  sa  vicomte,  une  ar- 
mée Française  y  parut,  avec  le  dessein  de  réta- 
blir sur  le  trône  de  Navarre  la  reine  de  ce  pays, 
qui  en  avait  été  chassée  par  le  roi  de  Castille, 
Une  première  division  de  cette  armée  vint  à 
Morlàas  et  entra  dans  la  Navarre  par  la  vallée 
d'Aspe  et  par  l'Aragon.  Philippe  IV  lui-même 
s'avança  jusqu'à  Sauveterre;  mais  le  manque  de 
vivres  l'obligea  de  renoncer  à  son  expédition. 

Cependant  une  importante  succession  vint 
aggrandir  la  Vicomte  Béarnaise  ;  de  riches  pos-;- 
sessions  relevant  du  comté  de  Bigorre  échurent 
à  Gaston  VII  et  la  Bigorre  elle-même  fut  réser- 
vée à  l'une  de  ses  filles  à  la  suite  d'une  contes- 
tation longue  et  compliquée  dont  nous  expo- 
serons ici  le  résultat. 

Aimée,  fille  du  dernier  comte  de  Bigorre,  et 
mariée  à  Gaston  VI ,  avait  apporté  en  dot  à  son 
époux  ,  le  futur  héritage  de  ses  aïeux.  Cette 
princesse  avait  pour  mère  Pétronille  de  Com- 
minges,  qui,  depuis  son  premier  mariage  avec 
Gaston  V  de  Béarn,  s'était  mariée  quatre  fois. 
Aimée  était  fille  du  cinquième  époux,  Bozon 
de  Mathas ,  et  à  ce  titre  héritière  de  la  Bigorre. 
Cependant, un  petit-fils  de  cette  même  Pétronille 
et  de  Gui  de  Montfort,  Esquivât,  prétendait  à  la 
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même  succession.  Gaston  YII  s'appuyait ,  contre 
ce  Prince ,  sur  la  nullité  du  mariage  de  Pétro- 
nille  avec  Gui  de  Monfort ,  mariage  qu'elle  avait 
contracté  du  vivant  du  comte  de  Cerdaigne  son 
précédent  époux.  La  naissance  d'Alix  sa  fille» 
mère  d'£squivat,  était  donc  illégitime,  et  les 
prétentions  du  jeune  Prince,  dépourvues  de 
fondement.  Boger  de  Foix,  qui  avait  accepté 
Fbéritage,  étant  venu  àOrthez,  adjugea  au  vicomte 
de  Béaru  le  Marsan  et  d'autres  parties  relevant 
de  la  Bigorre;  Constance,  sa  fille  aînée,  fut  dé- 
signée par  les  Etats  de  la  province,  pour  recueil- 
lir le  coraté  de  Bigorre  après  la  mort  de  Pétro- 
nille  sa  mère.  De  là  vinrent  d'interminables  dis- 
cussions, tant  armées  que  juridiques,  et  qui  se 
prolongèrent  jusqu'à  la  mort  du  compétiteur 
Esquivât;  l'affaire  fut  pendante  durant  deux 
siècles   devant  le  parlement  de  Paris  (i). 

La    maison  de  Moncade,  dans  la  personne  de 
Gaston    VU,  fut  donc  investie   de   Marsan,  et 


(i)  Voici  ce  qai  advint  de  la  Bigorre.  Jeanne  de  Navarre  »  b^itière  de 
Gui  de  Montfort,  le  troisième  mari  de  Péfronille ,  ^tant  devenue  matlrctM 
de  ce  comté,  transmit  a  la  France  ses  pre'tentions  en  épousant  Pbilippe*le- 
Bel.  Suas  Edouard  III ,  rai  d*Ang^lcterre ,  et  après  le  traité  de  Bréti^ny,  la 
Bi{^orre  passa  sons  la  loi  ang'Iaise.  Edouard  la  vendit  à  Jean  de  Grai^jr , 
captai  de  Bach,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béarn  ,  pour  la  rente  annuelle 
d'un  faucon  et  d'un  tiercelet;  c-élait  aussi  un  lég^itime  héritier  de  la  com- 
tesse Pétronille.  Depuis  ce  temps,  la  Big^orre  ne  se  sépara  plus  du  Béarn 
et  suivit  ses  destinées  jusqu'à  leur  réunion  commune  â  la  France ,  sous  Louis 
Xni.  Pour  l'histoire  de  Bigorre  »  après  le  9.*  livre  de  l'histoire  de  Béarn 
par  Marca,  qui  lui  est  consacré,  il  eiis te  diverses  publications  estimables  , 
nais  rien  de  plus  complet  et  de  plus  consciencieux  que  les  essais  historiques 
sur  la  Bigorre,  par  M.  Davesac-M acaya ,  3   vol.   in-8.*;   iSa?. 
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d'autres  terres  appartenant  aux  comtes  de  Bigorre. 
I^e  noyau  de  ce  comté  entra  dans  la  même  famille 
par  l'investiture  qui  en  fut  donnée  à  Constance, 
fille  ainée  de  ce  vicomte.  Maintenant  ce  n'est 
plus  d'un  héritage  qu'il  s'agit  pour  Gaston  de 
Béam  ;  c'est  au  contraire  sa  propre  vicomte  qui 
passe  après  lui  en  des  mains  étrangères;  il  n'a 
que  des  filles,  et  l'époux  de  l'une  d'entre-ellés 
doit  venir  lui  succéder  et  commencer  la  troisième 
famille  des  vicomtes  Béarnais. 

Ce  sera  la  famille  des  comtes  de  Foix.  Gaston 
avait  marié  trois  de  ses  filles  à  trois  puissans 
Princes  et  Seigneurs.  Constance  son  ainée,  épouse 
l'infant  d'Aragon,  Marguerite  le  comte  de  Foix, 
Âmate  le  comte  d'Armagnac,  Guillemette  la  der- 
nière, ne  se  maria  qu'après  la  mort  de  son  père. 
Plus  tard.  Constance,  veuve  et  sans  enfans,  ac- 
cepte pour  époux,  après  d'interminables  diffi- 
cultés sur  le  douaire ,  Henri  fils  de  Richard ,  roi 
des  romains.  Mais  celui-ci  ayant  été  assassiné 
par  Gui  de  Montfort,  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  partir  pour  la  Terre-Sainte, laissa  Cons- 
tance une  seconde  fois  veuve ,  héritière  de  la 
Bigorre,  du  chef  de  sa  mère,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  et  future  héritière  du  Béarn  par 
la  ligne  directe,  son  père  Gaston  VIT  n'ayant  point 
d'héritier  mâle.  Elle  meurt,  et  sa  sœur  Mar- 
guerite, comtesse  de  Foix,  qui,  par  délibéra- 
tion des  Etats  de  Béarn  en  1290  lui  avait  été 
substituée,  est  reconnue  par  Gaston  YII  lui-même 


—  si- 
en 1290  poiir  régner  après  lui  (1).   C'était  le 
siècle  des  substitutions  entre  Princes,   et   des 
difficultés  juridiques  éternisées  par  la  procédure. 

Gaston  avait  long-temps  balancé  entre  ses 
deux  gendres  de  Foix  et  d'Armagnac;  mais  le 
premier,  plus  habile  et  plus  courtois ,  était  venu 
trouver  son  beau-père,  en  grand  cortège  d'hon- 
neur de  chevaliers,  écuyers  et  vaslets.  «  Or,,comme 
le  dit  Froissart,  le  grand  chroniqueur,  qui ,  dans 
cette  circonstance,  intervient  pour  la  première 
fois  au  récit  des  affaires  de  Béarn,  «  quand 
»  Monsieur  Gaston  fust  retourné  à  Orthais,  pre- 
»  sens  tous  les  barons  de  Béarn  et  de  Foix  qui 
»  là  estaient,  il  prit  son  fils  le  comte  de  Foix 
»  et  dit  ainsi  :  Beau-fils,  vous  êtes  mon  fils,  bon, 
»  certain  et  loyal ,  et  avez  regardé  à  mon  hon- 
»  neur  et  à  l'honneur  du  pays.  Le  comte  d'Ar- 
»  magnac  n'est  pas  venu  me  défendre;  pourquoi 
»  il  a  forfait ,  et  vous  hérite  de  toute  la  terre  de 
»  Béarn,  vous  et  vos  hoirs  à  toujours.  Et  par 
»  ainsi ,  commande  à  tous  mes  sujets  qu'ils  scel- 
»  lent  et  accordent  avec  moi  cette  hérédité, 
»  beau-fils  de  frère,  que  si  vous  donne.  »  Tous 
»  lépondirent  :  «  Monseigneur,  nous  le  ferons 
»  volontiers.  »  —  Ainsi  les  comtes  de  Foix  sont 
»  devenus  seigneurs  de  Béarn  (i).  » 

Peu  de  temps  après,  le  a6  avril  f  ago,  Gaston 

(i)  Voir  dans  Tliisl:.  «la  B^orn,  p.  656,  la  decl<irattoii  sulenaelle  de  Gaston 
Vn,  émaacipaat  sa  fille   mineure  ^  Marguerite  de  Foix> 

(i)  Marca,  p.  792;  Froissard,  chroniques  de  France. 
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YII  mourut  et  avec  lui  la  dynastie  de  Moncade; 
il  avait  r^^é  soixante  ans,  et  fut  enseveli  dans 
Téglise  des  frères-Mineurs  à  Orthez. 

La  race  antique  des  comtes  de  Fois  remontait 
à  Oliba,  que  Ton  suppose  être  issu  lui-même  de 
Saint-Guillaume,  duc  de  Toulouse  et  comte  de 
Carcassonne,  dont  la  figure,  empreinte  des  près, 
tiges  menteurs  qui  s'attachent  à  la  race  Carlo- 
vingienne,  apparaît  h  cette  époque  reculée  comme 
celle  d*un  héros  idéal,  d'un  de  ces  irréprocha- 
bles paladins, si  chers  à  nos  excellens  et  antiques 
romanciers.  La  plupart  des  premières  dynasties 
méridionales  ont  fait  long*temps  leur  gloire  de 
descendre  de  ce  héros  vénéré.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  maison  de  Foix  avait  passé  près  de  cinq  siècles 
occupée  à  s'agrandir  et  à  se  défendre  avec  di- 
verses alternatives  contre  l'Aragonais,  le  I^n. 
guedocien  et  les  comtes  du  voisinage,  en  par- 
ticulier celui  d'Armagnac,  terrible  voisin,  placé 
entre  Foix  et  Béam ,  et  qui  de  l'nn  et  de  l'autre, 
fut  le  perpétuel  ennemi.  Marca  consacre  le  8.^ 
livre  de  sa  volumineuse  histoire  à  faire  connaître 
la  série  des  comtes  de  Foix  jusqu'à  celui  que 
nous  venons  de  voir,  élu  par  Gaston  YII,  dernier 
vicomte  de  Béam.  C'était  Bogkr  BERrrARp  III, 
prince  vaillant  et  téméraire;  il  avait  su  tenir  tête 
au  roi  Philippe-le-Hardi  ;  trainé  dans  les  prisons 
de  ce  Prince,  il  l'avait  forcé,  par  l'ascendant  de 
son  courage,  à  lui  rendre  sa  liberté,  et  à  le 
renvoyer  chargé  d'honneurs  et   armé  chevalier 
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de sa  main  royale  pour  aller  combattre  les  Maures 
sous  la  bannière  du  roi  d* Aragon.  Telle  était  déjà 
la  célébrité  de  Roger  Bernard ,  quand  les  Béar- 
nais ,  ratifiant  le  cboix  de  leur  vicomte ,  appe- 
lèrent ce  comte  de  Fois  à  venir  régner  dans 
Orthez  leur  capitale.  Roger  Bernard  mourut  en 
i3oa,  après  une  sage  et  paisible  administration. 
Son  successeur,  Gaston  VIII,  recueillit,  avec 
l'héritage  de  son  père,  les  perpétuels  démêlés 
de  sa  race  avec  le  comte  d'Armagnac.  Ces 
querelles  avaient  pour  prétexte  les  domaines 
de  Marsan  et  de  Gabardan ,  et  pour  motif  léel , 
la  succession  du  Béam,  échue  au  comte  de 
Foix  (f).  Gaston  YIII  meurt  à  Pontoise  où  il 
était  allé  en  i3i6  pour  soutenir  le  roi  Louis  X 
le  Hutin  contre  le  comte  de  Flandre.  Dix  Béar- 
nais partirent  de  leurs  vallées  pour  aller  rendre 
les  derniers  honneurs  à  leur  Vicomte,  dont  les 
restes  furent  portés  aux  Aiigustins  à  Paris.  Son 
fils,  Gaston  IX ,  était  neveu  du  roi  de  France.  A 
peine  âgé  de  quinze  ans,  H  épouse  Eléonore  de 
Comrainges,  beaucoup  plus  âgée  que  lui.  Cette 
circonstance  n'est  à  mentionner  que  pour  la 
piquante  répartie  que  fit  cette  Princesse  à  Tin- 
discret  qui  lui  reprochait  son  union  avec  un 
aussi  jeune  époux  :  a  Si  j'étais  certaine  d'avoir 
»  le  comte  de  Foix  pour  époux  et  qu'il  ne  fut 


(i)  «  \4e%  là,  ajoate  Frcissart  aux  lis^nes  rapportées  plus  haut,  la 
•  querelle  et  la  cause  pourquoi  la  guerre  est  ealre  Armagnac  >  Foii  et 
»  Béara.  » 
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»  pas  né,  je  Tattendrais  à  naître  (i).  »  C'est 
qu  alors  c'était  en  Europe  une  haute  seigneurie 
que  celle  du  comte  de  Foix,  vicomte  de  Béam! 
Elle  savait  bien,  la  prudente  Coramingeoise,  que 
telle  alliance  n'eut  pas  été  indigne.de  fille  de 
Roi,  et  que  sa  couronne  de  comtesse  allait  se 
rehausser  sur  son  front  d'un  fleuron  pour  ainsi 
dire  inespéré,  et  des  splendeurs  d'une  presque 
royauté. 

Gaston  IX  gouverna  ses  Etats  par  un  séné- 
chal ,  lui-même  fut  constamment  occupé  auprès 
du  roi  de  France,  dans  les  guerres  flamandes 
et  anglaises.  Son  histoire  appartient  à  peine  au 
pays  dont  il  était  souverain.  Après  une  trêve 
de  trois  ans  conclue  entre  les  deux  Rois ,  il  parut 
en  Béarn ,  puis  repartit  pour  aller  guerroyer  en 
Espagne  et  mourir  en  i344  au  siège  d'Âlgésiras, 
en  combattant  pour  les  rois  de  Castille,  de  Na- 
varre et  d'Aragon.  Il  laissa  la  tutelle  de  son  fils 
à  sa  femme,  Eléonore  de  Commiuge,  une  digne 
mère ,  une  sage  et  noble  Princesse  dont  le  gou- 
vernement préluda  non  sans  gloire  au  beau  règne 
de  son  fils;  car  nous  touchons  au  plus  beau  de 
tous  les  règnes  parmi  ceux  de  la  dynastie  de 
Foix  unie  à  Béarn  (2). 

Nous  sommes  ici  au  temps  du  roi  Jean,  de  sa 


(i)  iS^f  jrou  Babi  de  certain  que  lou  coms  de  Foix  degesse  esta  moun 
mari,jrouio  sperttria  uaxer.  (Idiome  bëaraaU  du  temps.) 

())  Id^c  hittor.  du  Béarn,  p.   71. 
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défaite  à  Poitiers ,  de  sa  royale  et  volontaire  cap- 
tivité à  Londres.  Tout  à  Theure,  sous  les  Rois 
qui  suivirent,  Tin vasion  Anglaise  va  couvrir  toute 
la  terre  de  France;   ce  beau  royaume  sera  au 
penchant  de  sa  ruine ,  avant  de  relever  glorieuse 
la  bannière  blanche,  avant  de  triompher  par  les 
exploits  d'une  jeune  fille ,  et  de  chasser  l'étranger 
de  toutes  les  terres  par  lui  usurpées  sur  notre 
sol ,  depuis  la  Manche  jusqu'aux  Pyrénées.  Quel 
rôle  a  joué  notre  région  dans  cette  période  ce* 
lèbre,  si  déplorable,  et  aussi  de  fortune  si  variée? 
Reculés  que  nous  étions  aux  extrémités  méridio-  . 
nales ,  nous  ne  ressentîmes  guère  que  le  contre- 
coup de  ces  guerres  exterminatrices.  Toutefois, 
une  chose  est  à  remarquer;  tandis  que  la  plupart 
des  seigneurs  d'Aquitaine  demeurent  fidèlement 
rangés  sous  la  bannière  Anglaise ,  nos  Vicomtes 
sont  Français  de  cœur ,  de  sentiment ,  de  volonté; 
ils   concourent   à    l'affranchissement    du   noble 
royaume  qui  sera  plus  tard  la  patrie  commune, 
par  l'expulsion  de  ses  dominateurs.  Ils  auraient 
pu  demeurer   neutres ,   impassibles   devant  ces 
longs  et  terribles  démêlés;  mais  une  neutralité 
oisive  et  sans  gloire  ne  pouvait  convenir  à  leur 
sang  généreux;  elle  ne  convenait  pas  non  plus 
au  feu  patriotique    qui  animait   tout   cœur  de 
chevalier  à  cette  époque  turbulente.    La  gloire 
des  vicomtes  de  Béarn  fut  d'avoir  embrassé  la 
bannière  des  lys.  C'est  là   l'idée   politique  qu'il 
faut  surtout  attacher  k  la  mémoire  des  comtes 
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de  Foix ,  vicomtes  de  Béam  ;  ils  furent  les  fidèles 
des  rois  de  France. 

Ici  nous  perdons  notre  guide  si  excellent,  si 
sur  à  la  discussion  aussi  bien  quau  jugement 
des  faits.  Marca  n'a  point  dépassé  dans  sa  labo- 
rieuse histoire  Favènement  des  comtes  de  Foix. 
D'abord,  il  s'en  est  tenu  au  dépouillement  des 
chartes  des  monastères,  surtout  du  cartulaire 
de  Lescar,  puis  au  riche  Trésor  de  Pau  (i), 
joint  aux  annales  Aragonaises  de  Surita  (^^i;  enfin» 
lorsque  l'histoire  de  Béam  commence  à  se  corn- 

.  pliquer  avec  les  affaires  anglo-françaises ,  il  puise 
dans  le  grave  Mathieu  Paris  (3).  Mais  alors  aussi 

^  sa  narration,  encombrée  de  faits  européens,  n'en 
est  pas  moins  stérile  en  détails  pittoresques, 
capables  d'oflrir  quelque  attrait  à  l'imagination. 
Maintenant  il  nous  quitte  tout  à  fait  ;  mais  il 
faut  se  garder  de  craindre  qu'il  ne  nous  laisse 


(l)  Thésaurus  Patensis\  t^est  le  dép^  de  toutes  les  pièces  reUlives  sax 
vicomtes  de  Béaro,  riche  trésor  en  effet ,  déposa  naintenant  à  la  Préfeclare  de 
cette  ville  dont  il  cuostitue  les  archives  historiques.  Marca  en  a  fait  Pusage 
le  plus  suivi;  elles  sont  l'instrument  principal  de  son  œuvre  depuis  le  ii.* 
jusqu'au  i4**  siècle  ;  il  y  a  peu  de  pièces  importantes  qui  n'aient  été  recueillies 
par  ce  savant  historien.  Nous  donnerons ,  a  Vapendice  de  cet  ouvrage ,  un 
rapport  sur  les  archives  de  Pau  y  là  nous  ferons  connaître  quelques  Chartes 
qui  conservent  un  intérêt  historique   et  dont  Marca  ne  s*est  pai^   occupé. 

(s)  Anales  de  la  corona  de  Aragon,  compuestor  por  G.  ÇurUa\  nou- 
velle édition,  imprimée  à  Suragosse  en  i6io,  6  vol.  in-f.*  Un  exemplaire 
de  cet  important  ouvrage  est  sous  notre  main  à  la  bibliothèque  de  Pau. 
Surita  est  mort  en  i58o. 

(3)  Bénédictin  anglais  de  S.t  Alban,  mort  en  laSg,  et  auteur  d'une  his- 
toire universelle»  qui  donne  beaucoup  d'extension  aux  faits  contemporains 
concernant  l'Angleterre. 
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au  dépourvu.  Dormez,  votre  sommeil ,  Monsieur 
(le  Marca,  digne  président  au  parlement  de 
Navarre ,  vous  que  le  Roi  marqua  pour  l'arche- 
véché  de  Paris,  et  que  la  mort  démarqua,  s'il 
m'est  permis  de  rappeler  ici  la  stupide  épitaphe 
que  vous  dûtes  à  un  bel  esprit  de  vos  contem- 
porains, qui  s'est  attachée  à  votre  nom,  et  qui  a 
répandu  votre  mémoire  plus  encore  que  n'ont 
pu  le  faire  tous  vos  infatigables  travaux;  tant  est 
souvent  cruel  le  caprice  de  la  célébrité.  Oui, 
reposez  auprès  de  vos  antiques  et  vénérés  Sei- 
gneurs, de  vos  Centulles  et  de  vos  Gastons,  de 
qui  vous  avez  raconté  les  gestes  et  les  institutions 
patriotiques.  Vous  vous  arrêtez  quand  la  tâche 
est  devenue  plus  belle,  du  moins  plus  attrayante, 
quand  le  soleil ,  peint  sur  la  bannière  de  Gaston 
X,  va  s'élever  sur  l'horison  du  Béarn  (i).  Mais 
voici  que  le  plus  grand  chroniqueur  de  la 
France  a  visité  notre  pays.  Il  va  nous  raconter 
l'histoire  vivante  qui  s'est  passée  sous  ses  yeux. 
Salut  à  Gaston-Phébus  et  à  son  hôte,  Maistre 
Jehan  Froissart! 


(i)  Cette  circonstance  est  Pune  dus  origines  que  Von  assigne  an  surnom 
de  Phœbns  attribué  à  Gaston  X. 


GiiTOK  X  dit  PuoBiDf,  el  On  de  la  maison  de  Foii  ea  Bëam. 


i  'ÉTAIT  im  jour  de  Sainte-Catherine, 
r  l'an  de  grâce  1 388  ;  Messiré  Froissard 
i  avait  fait  son  entrée   dans  la    ville 
\  d'Orthez;  il  venait  chercher  une  tran- 
quille retraite  où  il  put  achever  ses  chroniques 
et  recueillir  des  matériaux  sur  la  part  que   les 
contrées  du  midi  avaient  prise  dans  les  guerres 
de  son  époque.  C'est  pourquoi  il  s'était  mis  à 
chevaucher,  s'en  allant  prés  de  ce  «  Haut  prince 
et  redouté  maistre  Gaston,  comte  de  Foix  et  de 
Béarn.  Bien  savoit  que  il  ne  pourroit  mieux  au 
monde  écheoir  pour  être  informé  de  toutes  nou- 
velles; car  là  se  trouvent  moult  volontiers,  tous 
chevaliers  et  écuyers  étrangers,  autour  de  ce 
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gentil  seigneur,  (i)  »  Charnié  de  la  brillante 
hospitalité  qu'il  reçut  À  la  cour  de  Béarn ,  Frois* 
sart  paya  son  hôte  de  la  plus  belle  monnaie  que 
puisse  recevoir  Roi  ou  Prince  pour  sa  courtoisie; 
il  lui  consacra  dans  ses  annales  une  place  toute 
brillante;  il  transmit  à  la  postérité  la  mémoire 
de  ce  Chevalier,  sous  des  couleurs  plus  riches 
et  plus  naïves  que  celles  dont  Plutarque  a  revêtu 
ses  héros ,  Plutarque ,  l'immortel  chroniqueur  de 
lantiquité. 

Sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  Eléonore  de  Com* 
minges,  environnée  d'un  conseil  de  régence,  la 
jeunesse  de  Gaston  s'était  passée  légère  et  insou- 
ciante de  l'avenir,  parmi  les  plus  nobles  exer- 
cices de  la  chevalerie.  Rien  ne  manquait  à  son 
éducation  guerrière;  nul  jeune  seigneur  d'Angle- 
terre, de  France  ou  d'Aragon  n'aurait  pu  le  sur- 
passer en  adresse  dans  les  tournois,  et  ce  qui 
était  préférable,  son  esprit  n'était  pas  moins 
orné  de  belles  connaissances  que  son  corps 
n'était  exercé  aux  joutes  et  aux  belliqueux  triom- 
phes  du  champ  clos. 

Gaston  débuta  dans  la  carrière  chevaleresque 
en  allant  combattre  les  Maures  d'Espagne.  De 
retour,  il  épousa  Agnès  de  Navarre,  sœur  de 
Charles  II  dit  le  Mauvais ,  qui  a  laissé  dans  l'his- 
toire contemporaine  une  longue  trace  de  ses 
perfidies.  Durant  la   captivité  du  roi    Jean,  le 

(i)  Froissarty  livre  III.  Pour  toutes  les  citations  de   cet   auteur  qui  Toot 
suivre^  voir  la  note  qui  termine  cet  aperçu  de  la  yie  de  Gastoa-Pbœbus. 
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Navarrais  ayant  été  arrêté  à  Paris  pour  ses  intri- 
gues criminelles,  Gaston  se  rendit  dans  cette 
capitale  pour  intercéder  en  sa  faveur  auprès  du 
roi  de  France.  Celui-ci  voulant  profiter  du  séjour 
du  Béarnais  à  Paris  pour  obtenir  de  lui  Thoin- 
inage  de  sa  Vicomte,  Gaston  répondit  noblement, 
qu'à  Dieu  seul  il  devait  hommage  de  la  sou- 
Areraineté  de  Béarn ,  et  à  nui  autre  que  ce  fut , 
duc,  comte  ou  roi.  Le  monarque  approuva 
une  telle  conduite ,  et  nomma  Gaston  de  Béaru 
son  lieutenant-général  en  Languedoc.  Là  il  se  fit 
remarquer  par  un  gouvernement  ferme  et  doux , 
opposé  au  système  d'oppression  qui  avait  carac- 
térisé celui  du  duc  de  Berry ,  frère  de  Charles  V. 
Vers  ce  même  temps,  il  s'unit  aux  seigneurs 
•du  midi  et  du  nord  pour  combattre  la  Jacquerie, 
formidable  ligue  des  paysans  qui ,  à  là  faveur 
des  troubles  survenus  par  suite  des  guerres 
anglaises,  déclarèrent  aux  Seigneurs  une  guerre 
de  vengeance  et  de  destruction.  Gaston  se  trou- 
vait à  la  bataille  de  Meaux  où  ces  malheureux 
perdirent  60,000  hommes  des  leurs;  et  il  ne 
cessa  pas  de  leur  faire  la  guerre  dans  les  pro- 
vinces du  midi,  où  il  commandait  au  double  titre 
de  lieutenant  du  roi  de  France  en  Languedoc, 
et  de  souverain  indépendant  de  Béarn  (i). 

(i)  Sur  les  Jacques  f  voir  I«s  htstorienl .  M*  de  Cbateaubriancl  les  traife 
avec  asies  fl'indulgeDce.  —  Anal  de  l'hist.  de  Frauce  ,  t.  if  p.  74' f  des 
œavrcs  comp'ètes  ,  ^dit.  de  Fume  de  i834*  ■—  Après  les  Jacques  vinrent 
Its  Tuchins,  hordes  dévastatrices  qui  parurent  à  leur  tour  en  Languedoc. 
Gastoo-Phœbus  les  combattit  plus  tard ,  après  avoir  sembla  indiffèrent  à  leurs 
ravages,  par  jalousie ,  ou  simplement  par  iodiffércoce  pour  les  affaires  du 
Languedoc  qu'il  ne  gouvernait  plus . 
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Sorti  de  son  gouvernement  du  I^nguedoc, 
Gaston  X  vint  défendre  ses  propres  possessions 
contre  les  Anglais.  Quand  par  le  déplorable  traité 
de  Bretîgny,  la  Gascogne  eut  été  abandonnée 
à  Edouard  III,  le  Béarnais  sut  maintenir  vis-à- 
vis  de  ce  Prince  Tindépeudance  de  sa  terre;  sa 
conduite  fut  si  digne  en  cette  rencontre  que, 
sur  Tavis  du  vaillant  chevalier  anglais  Jean 
Chandos,  le  Prince  Noir  le  prévint  de  son  ami- 
tié sans  pouvoir  conquérir  des  sentii^ens  qui 
appartenaient  à  la  France. 

Ainsi  se  passa  la  vie  de  Gaston-Phœbus ,  tant 
que  dura  le  règne  de  Charles  Y,  9  De  ce  Roi, 
dit  Froissart,  qui  oncques  ne  revêtit  armure  ni 
autre  habillement  de  guerre,  et  qui  pourtant 
reconquit  son  royaume.  »  En  ce  temps  de  grands 
événemens ,  de  troubles  qui  remuèrent  la  France 
de  fond  en  comble ,  le  Béaru  dut  être  ébranlé 
à  son  tour.  Lors  de  la  guerre  de  Henri  de  Trans- 
tamare  et  de  Pierre  le-Cruel ,  il  y  eut  un  grand 
concours  de  chevaliers  allant  en  Espagne  pour 
prendre  parti  sous  le  prince  de  Galles  ou  sous 
Bertrand  du  Guesclin.  Cette  guerre  offrit  des  cir- 
constances que  nous  aimerions  à  recueillir.  Il  y 
eut  de  grandes  joutes  à  Orthez,  des  fêtes  splen- 
dides,  des  festins  nocturnes.  On  vit  trois  cents 
chevaliers,  vicomtes, barons  et  simples  seigneurs 
qui  rivalisèrent  par  Téclat  et  la  magnificence  de 
leurs  libéralités.  Le  duc  de  Bourbon  était  venu 
en  personne  près  du  comte  de  Foix;  celui-ci  Tétait 
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allé  chercher  et  l'avait  amené  sous  son  pennon , 
pour  loger  à  Orthez  dans  son  hôtel.  Les  plus 
valeureux  enfans  du  Béarn ,  de  la  Bigorre  et  d'au- 
tres terres  voisines  partirent  de  cette  cité  en  i  a8o, 
tout  chargés  d'espérances,  comme  si  du  milieu 
de  leurs  fêtes  béarnaises ,  ils  s'en  allaient  à  de 
nouveaux  tournois,  pour  conquérir  les  suffrages 
des  chevaliers  et  des  dames  sur  les  beaux  rivages 
de  Lusitanie.  Ils  ne  revirent  pas  le  soleil  de  la 
patrie,  et  ils  succombèrent  tous  au  champ  de 
bataille  d'Alvibrata,  abandonnés  par  les  Espa- 
gnols, au  secours  desquels  ils  s'étaient  armés  (i). 
Il  y  eut  sous  le  règne  de  Gaston  X ,  comme 
sous  les  précédens ,  de  longs  et  sanglans  démêlés 
contre  les  seigneurs  d'Armagnac  et  d'Albret. 
Gaston  les  vainquit,  les  tint  captifs  et  les  ran- 
çonna. Ce  sont  des  circonstances  tellement  or- 
dinaires dans  les  annales  du  moyen-âge,  que  l'on 
ne  peut  s'arrêter  à  leurs  détails,  quand  on  écrit 
une  revue  aussi  rapide  (i).  Le  tableau  des  vertus 
et  des  crimes  est  digne  surtout  d'exciter  l'atten- 
tion ,  et  d'être  constamment  évoqué  de  la  pous- 
sière de  l'histoire.  Devant  l'histoire,  cette  sorte 
de  justice  terrestre,  qui  elle  aussi  venge  et  ré- 
munère, nulle  prescription  ne  saurait  jamais 
s'accomplir.  Or,  il  y  eut  deux  grands  crimes  dans 


(i)  Juberutb,    comme  ^crit  Froissart.    Voir  «lans  ce    chroDÎqaeur»  au 
livre   III»  rinUrcssaat  r^cit  de   cette  bataille. 

(a)  Froissart  raconte  avec  beaucoap  d'intérêt  la  défaite    da  comte  d*Ar- 
magoac  au  siège  de  Lourdes. 
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la  vie  du  noble  Gaston  de  Béarn  ;  deux  taches 
de  sang  que  Thistoire  ne  justifie  pas  et  quelle 
ne  saurait  pas  oublier. 

Quand  le  duc  d'Anjou  vint  assiéger  Lourdes, 
Pierre-Arnaud  de  Béarn ,  frère  naturel  de  Gaston, 
s'était  renfermé  dans  cette  ville  avec  un  de  ses 
frères  et  la  défendait  pour  le  monarque  Anglais. 
Comme  le  siège  traînait  en  longueur,  Pierre- 
Arnaud  se  détacha  de  son  commandement,  et 
vint  à  Ortliez,  à  l'hôtel  de  la  Lune.  «  Puis, 
dînant  avec  son  frère  au  palais  de  la  Vicomte, 
celui-ci  lui  dit  :  v  I^  défense  de  Lourdes  gardée 
»  par  des  Béarnais  m'expose  à  la  colère  du  duc 
»  d'Anjou  ,  partant ,  rendez-moi  cette  place.  »  — 
«  Comte ,  lui  répondit  le  chevalier,  je  suis  pauvre 
»  et  de  votre  sang  ;  mais  ma  foi  est  au  roi  d'An- 
j>  gleterre,  et  ne  puis  me  rendre  qu'à  lui.  »  — 
Alors  Gaston  hors  de  lui  même  tire  sa  dague 
et  frappe  le  chevalier  :  «  Ah!  dit  le  pauvre  blessé, 
3»  vous  ne  faites  pas  de  gentillesses  ;  vous  m'avez 
»  mandé  et  si  m'occiez.  »  —  Si  commanda 
le  Comte  qu'il  fût  mis  en  la  fosse  où  jà  il 
mourut.  » 

Dieu  fit  expier  son  fratricide  au  vicomte  de 
Béarn.  Il  vint  une  autre  circonstance  où  Gaston, 
frappé  du  plus  terrible  aveuglement,  fut  puni 
de  son  crime  par  un  crime  nouveau ,  moiiis 
volontaire ,  mais  plus  cruel  et  plus  insensé  ;  il 
devint  le  meurtrier  de  son  propre  fils.  Ecoutez 
cette  histoire,  l'une  des  plus  saisissantes  parmi 
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tant  d'histoires  dramatiques  dont  le  moyen^âge 
a  gardé  le  souvenir. 

C'était  Tannée  1 877  ;  les  longues  querelles  entre 
les  maisons  d'Armagnac  et  de  Foix  avaient  paru 
sassoupir  par  le  mariage  entre  le  fils  de  Gaston 
et  la  fille  de  TArniagnois.  Le  premier  passait  pour 
un  modèle  dés   qualités  les  plus  brillantes;    il 
avait  aussi  le  nom  de  Gaston,  et  «  Il  était  tout 
»  le  cœur  du  père  et  du  pays,  »  selon  la  char- 
mante expression  du  chroniqueur.  La  jeune  fille 
était  appelée  «  La   Gaye  Armagnaise,  »    pour 
marquer  le  charme  des  traits,  la  grâce  animée 
de  son  maintien.  Quel  avenir  plus  florissant  que 
celui  de  ces  fiancés,  qui,  par  leur  propre  bonheur, 
allaient  éteindre  leternelle  haine  de  leurs  mai- 
sons! Un  crime  affreux  vint  détruire  ces  beaux 
présages  et  changer  en  voiles  funèbres  les  douces 
espérances  de  Fhymen.  Gaston  avait  eu  le  malheur 
de  se  rendre  à  Pampelune  pour  y  visiter  sa  mère, 
alors  séparée  de  son  époux,  et  qui  vivait  près 
de  son  frère  le   roi   de  Navarre.   Aussitôt   son 
arrivée ,  Gaston  est  reçu  à  la  cour  de  son  oncle 
avec  des  démonstrations  paternelles ,  on  Tentoure 
de  séductions,  on  le  comble  de  présens.  C'était 
un  enfant  crédule;  il  aimait  son  père  avec  ten*^ 
dresse;  il  venait  de  retrouver  sa  mère,  et  il  gé- 
missait de  leur  séparation.  Pouvait-il  redouter  le 
frère  de  sa  mère?  Savait-il  combien  de  trahisons 
et  d'empoisonnemens  avaient   rempli    l'odieuse 
carrière  de  ce  fiol  .^   Parmi  les  présens  de  son 
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oncle,  il  y  en  eut  un  qui  lui  sembla  surtout 
précieux;  c'était  un  petit  sachet  rempli  d'une 
poudre  inconnue,  laquelle  jetée  adroitement  sur 
les  mets  de  Gaston-Phœbus  devait  infaillible- 
ment ramener  le  cœur  de  ce  Prince  à  l'épouse 
délaissée.  Cette  poudre,  horrible  artifice  du 
Mauvais ,  était  un  poison  mortel. 

A  peine  arrivé  auprès  de  son  père,  le  jeune 
téméraire  cherchait  les  moyens  d'accomplir  son 
innocent,  mais  funeste  projet.  Découvert  au  mo- 
ment de  l'exécution,  il  est  accusé  de  parricide 
et  jeté  dans  la  prison  d'Orthez.  Quinze  de  ses 
officiers  ou  de  ses  serviteurs  sont  mis  à  mort 
avec  une  cruelle  précipitation;  le  Prince  lui- 
même  aurait  succombé,  si  les  Etats  ne  se  fussent 
élevés  contre  l'accomplissement  d'un  meurtre 
qui  allait  frapper  l'héritier  de  la  Vicomte  béar- 
naise. La  politique  obtint  ce  que  le  cœur  in- 
flexible d'un  père  aurait  pu  refuser.  I-e  jeune 
Prince  demeura  dans  son  étroite  prison  ,  en 
proie  aux  angoisses  de  l'ignominie,  regardé 
comme  coupable,  ne  pouvant  se  justifier  près 
de  celui  à  qui  il  devait  la  vie  et  qui  le  laissait 
mourir  comme  son  meurtrier.  Pauvre  Prince, 
il  soupirait  après  la  mort  qu'on  ne  voulait  plus 
lui  donner!  Pouvait-il  vivre  sous  tant  de  dou- 
leurs, lui  cœur  sincère  et  toujours  dévoué  aux 
volontés  paternelles  !  Depuis  plusieurs  jours  il 
refusait  toute  nourriture;  car  ainsi,  pensait-il, 
il  faudrait  bien  qu'il  mourût.  Le  gardien  l'ayaiit 

5 


—  66  — 

remarqué V  alla  trouver  le  comte  de  Foix;  voici 
ce  qu'il  lui  dit,  et  le  malheur  qui  en  résulta: 

a  Monseigneur,  par  Dieu  merci,  prenez  garde 
r>  dessus  votre  fils,  car  il  s*affame  en  la  prison 
»  où  il  gît.  Je  crois  qu'il  ne  mangea  oncques 
»  depuis  qu'il  y  entra  ;  car  j'ai  vu  tout  ce  que 
»  je  lui  ai  porté,  tourné  dans  un  endroit  de  la 
»  prison  sans  qu'il  y  ait  touché.»  De  cette  parole 
le  comte  s'enfélonna  (i);  sans  mot  dire,  il  se 
départît  de  sa  chambre  et  s'en  vint  vers  la  pri- 
son ,  tenant  à  la  raalheure  uti  petit  coutelas  dont 
il  appateîllait  ses  ongles  et  les  nettoyait.  Il  fit 
ouvrir  l'huis  et  vînt  à  son  fils ,  et  il  tenait  l'al- 
melle  (a)  de  son  coutel  par  la  pointe,  et  si  près 
de  la  pointe  qu'il  n'en  avait  pas  hors  de  ses  doigts 
l'épaisseur  d'un  gros  tournois.  Par  maltalent  (3), 
^n  boutant  ce  tant  de  pointe  en  la  gorge  de  son 
flts,^il  l'âsséna  en  je  ne  saîs'quelle  veine,  et  lui 
dit  :  «  Ah!  traître i  pourquoi  ne  manges-tu?  » 
Et  après  s'en  partit  le  Comte  àans  plus  rien  dire 
hi  faire  et  rentra  dans  sa  chambre.  L'enfant  fut 
sang-mué  (4^  et  effrayé  de  la  venue  de  son  père  ; 
outre  qu'il  étoit  foible  de  jeûner  et  qu'il  vit  ou 
sentit  la  pointe  du  coutel  qui  le  toucha  à  la 
igorge  et  rencontra  une  veine,  il  ne  fit  que  se 
retourner  d'autre  part  et  incontinent  il  mourut. 

(i)  Il  ne  fdut  pas  expliquer  celte  originale  expression ,  de  celles  qa«  outra 
langue  moderne  peut  envier  au  langage  de  nos  vieux  Français, 
(a)  La  lame.  < 

C3)  Vax  maladresse. 
(4)  Autre  expression f  k  laquelle  convient  la   note  ci-dessus. 
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ff  Â  peine  était  rentré  le  Comte  dans  sa  cham- 
bre, quand  nouvelles  lui  vindrent  de  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer.  Celui  qui  administroit  l'enfant 
Tint  au  père  et  lui  dit  :  «  Monseigneur  Gaston  est 
9  mort.  9  Le  Comte  alors  fut  coiirroucié  gran- 
dement, et  moult  fort  il  regretta  son  fils^  en 
disant  :  «Ah!  Gaston i  Gaston,  comme  maie 
»  aventure  il  y  a  ici  pour  toi  et  pour  moi  !  Par 
»  grand  malheure  allas  en  Navarre  voir  ta  mère, 
j»  Jamais  si  parfaite  joie  n'aurai  comme  j'avois 
»  par  avant.  »  Lors,  fit  venir  son  barbier  et  se 
fit  raire  tout  jus  (i),  et  se  vêtit  de  noir  avec 
tous  ceux  de  son  hôtel.  Et  fut  le  corps  de 
Feufant  porté  en  pleurs  et  en  cris  aux  Frères- 
Mineurs  à  Orthez,  et  là  fut  ensépulturé.  » 

Quand  après  quelques  années  le  chroniqueur, 
arrivé  dans  cette  cour  d'Orthez,  fut  témoin  des 
faierveiUeuses  fêtes  qui  y  étaient  célébrées,  sans 
doute  la  trace  importune  d'une  telle  mort,  d'un 
tel  crime  avait  entièrement  disparu.  Parmi  tous 
Ces  nobles  témoignages  de  la  courtoisie  de  Gaston 
X,  paritii  les  joyeux  déduits,  les  danses  et  les 
festins  où  se  passaient  les  jours  de  ce  bon  con- 
vive, il  n'est  pas  dit  que  la  mélancolique  figure 
du  jeune  héros  qui  manquait  à  ces  fêtes  eût  per- 
pétué le  deuil  dans  l'âme  du  père,  et  troublé 
ces  joies  chevaleresques  par  la  survivance  d*un 
sombre  souvenir.  C'est  une  grande  vanité ,   ou 

(i)  St  fit  eatièrcmcnt  raser. 
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plutôt  une  cruelle  injustice  que  cette  gloire  dé- 
partie bien  souvent  auK  rois  et  aux  nobles  che- 
valiers dans  les  souvenirs  de  la  postérité  !  Une 
auréole  historique  assez  vive  environne  Gaston 
X ,  un  prince  qui  fut  le  meurtrier  de  son  frère 
et  de  son  enfant»  Toutefois  soyons  justes  envers 
notre  Jehan  Froissard;  il  paie  à  Gaston  le  prix 
de  son  hospitalité  par  l'attachant  récit  de  quel* 
ques-unes  de  ses  qualités  princières;  mais  il 
sait  aussi  ce  qu'il  doit  à  la  vérité.  Au  milieu  des 
fêtes  tumultueuses  de  Phœbus,  il  a  recueilli  bien 
secrètement  la  déplorable  histoire  que  chacun 
voulait  ensevelir;  et  lui,  bon  et  fidèle  chroni- 
queur, par  un  récit  naïf  et  circonstancié,  sans  le 
savoir,  sans  le  vouloir  peut-être,  et  par  son  ins- 
tinctive conscience  d'historien ,  il  a  flétri  la  vio- 
lence de  Gaston  X  et  sa  stupide  cruauté  (i). 

Treize  ans  s'écoulèrent  entre  la  mort  du  fils 
de  Gaston  et  la  suprême  expiation  que  ce  dernier 
fit  de  son  forfait  par  sa  propre  mort  ;  elle  fut  sou- 
daine et  arriva  le  la  août  iSgo.  Gaston  de  Foix 
était  allé  chasser  Tours  dans  la  forêt  d'Orion. 
La  prise  et  la  curée  de  la  bête  étant  achevées  » 

{î)  «Froissarty  dit  Cb&teaubriancl ,  Etud.  Hist.,  loc  cit  ^  p.  690,  est 
a  la  peine  pour  excaser  le  crime  de  sua  hâte  ,  et  il  ne  réussit  qu'à  faire 
un  tableau  pathétique.  »  Cela  ne  m'a  pas  semblé  ainsi.  Rien  n'obligeait 
Froissart  à  raconter  avec  une  si  cruelle  yéritê  les  deux  histoires  de  sang 
qui  devaient  suuiller  à  jamais  la  mémoire  de  son  héros.  Il  ne  cherche  pas 
le  moins  du  monde  à  l'eicuser  ;  malgré  l'attachement  qu'il  lui  a  voué  pour 
le  noble  accueil  qu'il  en  a  reçu  ,  il  ne  saurait  écarter  l'image  de  son  crime. 
Trois  fois  rerenant  à  parler  de  Phœbus  ,  après  sa  mort ,  il  s'interrompt , 
en  disant  :    «  De  lui  n'est  plus,  Dieu  lui  fasse  pardon.  » 
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les  chasseurs  se  rendent  au  village,  où  le  re- 
pos les  attendait  après  les  ardentes  fatigues  du 
jour.  Les  chambres  étaient  préparées  ;  «  celle  de 
»  Gaston  toute  jonchée  et  pleine  de  verdure 
»  fraîche  et  nouvelle  et  les  parois  d'environ  toutes 
»  couvertes  de  rameaux  verds  pour  y  faire  plus 
»  frais  et  plus  odorant.  —  «  Cette  verdure  me 
»  fait  grand  bien,  »  dit  Gaston  en  s*asseyant  pour 
se  reposer.  Puis,  comme  il  s'entretenait  de  la 
chasse  qu'ils  venaient  de  faire,  des  chiens  et  des 
autres  circonstances  de  la  journée ,  deux  cheva- 
liers se  présentèrent,  l'un  tenant  le  bassin  et 
l'autre  la  nappe. 

tt  Gaston,  se  leva  sur  son  siège,  et  tendit  les 
mains  en  avant  pour  laver.  Sitôt  que  Peau  froide 
descendit  sur  ses  dofgts  (qu'il  avait  beaux  et 
droits)  le  visage  lui  pâlit,  le  cœur  lui  tressaillit 
et  les  pieds  lui  tressaillirent  aussi,  et  il  cheut 
sur  le  siège  en  disant  :  «  Je  suis  mort,  sire  Dieu, 
»  merci.  »  Oncques  depuis  ne  parla;  mais  il  ne 
mourut  pas  sitôt ,  afns  entra  en  peine  et  en 
tranchée.  Les  chevaliers  qui  là  étaient  tous  éba- 
his, avec  son  fils  Ivain,  le. prirent  entre  leurs 
bras,  le  portèrent  sur  un  lit,  le  couchèrent,  le 
couvrirent,  et  cuidoient  qu'il  n'eût  tant  seule- 
ment qu'une  défaulte  (i). 

a  Les  deux  écuyers  qui  l'eau  avaient  apportée, 
afin  qu'on  ne  dise  pas  qu'ils  l'eussent  empoi- 
sonné, vindrent  au  bassin  et  au  lavouer  et  di- 

((}  lu  le  crojaieot  seulement  évanoui. 
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xent  ainsi  :  «  Yéez  ci  Teau;  en  la  présence  de 
»  vous  en  avons  fait  Fessai ,  de  rechef  encore 
D  le  voulons  nous  faire ,  »  et  le  firent  tant 
que  tous  s'en  contentèrent.  On  lui  mit  en  la 
bouche  pain  et  eau,  épices,  et  toutes  choses  con- 
fortatives,  et  tout  ce  rien  ne  lui  valut;  car  en 
moins  de  demi  heure  il  fut  mort,  et  rendit  son 
âme  moult  doucement.  Dieu  par  sa  grâce  lui 
soit  misericors!  Tous  ceux  qui  étaient  là  furent 
moult  courroucés  et  éhabis  outre  mesure ,  et  si 
fermèrent  la  chambre  bien  étroitement,  afio 
que  ceux  de  Thôtel  ne  sussent  pas  sitôt  l'aven- 
ture et  la  mort  du  gentil  comte,  i» 

Nous  ne  saurions  dire  si  le  séjour  deFroissart 
à  la  cour  d'Orthez  a  été  plus  heureux  que 
malheureux  à  la  mémoire  de  Gaston  X.  Fidèle 
au  tableau  des  mauvaises  actions  de  ce  prince,  il 
sait  aussi  reproduire  avec- un  grand  charme  les 
fastueuses  qualités  qui  ornaient  sa  vie  intérieure. 
Il  le  loue  dans  ses  vertus  artificilles  plus  qu'il 
ne  convient  d'un  semblable  héros;  on  croirait 
entendre  Joinville  disant  les  douces  et  vraiment 
royales  habitudes  d'un  héros  autrement  pur, 
doux  et  saint ,  du  bon  roi  Louis  IX  de  France. 
Les  détails  de  la  vie  privée  de  Gaston  X  dans 
Froissart  sont  très-multipliés;  ils  ont  été  une 
précieuse  mine  pour  des  antiquaires  tels  que 
Monteil  et  Marchangy  (i).  Les  fêtes,  les  jeux, 
les  plaisirs  sans  frein,  les  austères  pratiques  de 

\i)  Auteon  des  Français  au  mojren~âge  et  de   Tristan  le  Voyageur» 
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la  dévotion ,  mille  circonstances  accessoires  en 
qui  se  reflète  toute  une  peinture  de  Tépoque  > 
toute  l'existence  contemporaine,  se  donnent 
rendez-vous,  comme  de  vives  et  mobiles  ara- 
besques, dans  le  vaste  tableau  du  chroniqueur. 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d*attrait  à  évoquer  ces 
anciens  morts  dans  leur  vérité  locale,  à  les  sui- 
vre dans  leurs  heures  les  plus  intimes,  tels  qu'ils 
étaient  dans  leurs  temps  de  chevalerie,  alors 
qu'ils  brillaient  comme  Téclair  au  feu  des  com- 
bats, puis  venaient  se  reposer  doux  et  simples 
au  foyer  domestique.  Mais  ces  héros  avaient  le 
cœur  trempé  de  fer  comme  leur  armure.  Ten- 
dres ou  cruelles,  toutes  leurs  passions  étaient 
impétueuses;  chez  eux  le  crime  el  la. vertu  pas- 
saient et  repassaient  avec  une  succession  ti^an- 
chée,  presque  régulière,  comme  les  ténèbres  et 
le  jour  se  montrent  tour-à-tour  dans  l'existence 
de  l'homme. 

«  Le  comte  de  Foix  fut  prudhomme  en  l'art 
de  régner.  Il  était  connaissable  et  accointable  k 
toutes  gens,  et  doucement  et  amoureusement 
parlait  à  eux.  Il  étoit  bref  en  ses  conseils  et  ses 
réponses;  il  avait  quatre  secrétaires  pour  écrire 
et  pour  répondre.  Oncques  n'aima  loi  oultrage 
ni  folle  largesse ,  et  vouloit  savoir  tous  les  mois 
ce  que  le  sien  devenoit.  Il  avait  douze  receveurs 
qui  servaient  tour-à-  tour  de  deux  en  deux ,  et 
leur  service  étoit  de  douze  mois.  Il  avait  un  con- 
Irôleur ,  auquel  les  autres  rendaient  leur  compte , 
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et  celui-ci  comptait  à  Gaston  par  rôles  et  livres 
écrits,  et  ses  comptes  laissait  entre  ses  mains.  Il 
avait  grand  foison  de  florins  et  en  avait  bien 
par  trente  fois  cent  mille;  n'était  an  qu'il  n'en 
donnât  soixante  mille  aux  étrangers,  chevaliers, 
écuyers ,  héraults  et  ménestriers. 

y)  Tous  les  jours  disait  son  pseautier  et  allait 
à  la  messe  où  on  oyoit  mélodieusement  sonner 
et  jouer  de  l'orgue;  tous  les  jours  faisoit  donner 
cinq  florins  d'aumônes  à  sa  porte  en  petite  mon- 
naie. Il  aimait  les  chiens  et  la  chasse  ;  il  se  dé- 
couchait à  haute  none,  dînait  au  soleil  'couchant 
et  soupait  à  minuit.  Quand  de  sa  chambre,  à 
minuit,  venait  pour  souper  dans  la  salle,  devant 
lui  avait  douze  torches  allumées ,  et  icelles  douze 
torches  étoient  tenues  devant  sa  table.  La  salle 
étoit  remplie  de  chevaliers  et  écuyers  et  toujours 
étaient  dressées  tables  à  foison  où  soupait  qui 
voulait.  Nul  ne  parlait  à  lui,  à  sa  table,  s'il  ne 
l'appelait.  Il  mangeait  foison  volailles  et  par 
spécial  les  ailes  et  les  cuisses  tant  seulement,  et 
le  lendemain  petit  mangeait  et  buvait.  11  pre- 
nait grand  ébattement  au  son  des  ménestriers 
et  s'y  connaissait.  Il  faisait  chanter  rondeaux  à 
ses  clercs ,  et  seyait  deux  heures  à  table. 

»  Un  jour  de  Noël,  le  comte  de  Foix  tenait 
à  Orthais  sa  cour  pleinière  ;  le  comte  avait  dhié 
en  sa  salle  et  avec  lui  moult  chevaliers.  Après 
dîner,  il  partit  de  la  salle  et  s'en  vint  sur  une 
galerie  où  il  y  a  à  monter  par  une  large  allée 
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de  vingt-quatre  degrés ,  et  cette  galerie  a  une 
cheminée  où  l'on  fait ,  par  usage ,  du  feu  quand 
le  Comte  y  séjourne,  et  non  autrement;  il  y 
fait  un  petit  feu ,  car  il  ne  voit  pas  volontiers 
grand  feu.  Pourtant  il  est  en  lieu  d  avoir  belles 
huches ,  car  ce  sont  tout  bois  en  Béarn ,  et  y  a 
bien  de  quoi  se  chauffer  quand  il  veut ,  mais  le 
petit  feu  lui  est  de  coutume.  Quand  il  fut  venu 
en  la  galerie,  il  regarda  le  feu  et  dit  aux  che- 
valiers; véez  ci ,  petit  feu  pour  le  froid  quil  fait. 
Ernaqton  d'Espagne  avait  vu  dans  la  cour  des 
ânes  chargés  de  bois;  il  descend  dans  la  cour, 
prend  sur  ses  épaules  un  des  ânes,  le  porte  dans 
la  salle  et  le  place  dans  la  cheminée,  dont  le 
Comte  eut  grande  joye  et  ceux  qui  étoient  la.  j> 
Ici  le  bon  chroniqueur  est  descendu  à  des 
détails  bien  simples,  mais  qui  ne  manquent  pas 
d'avoir  une  certaine  couleur  héroïque;  d'ailleurs 
cela  est  parfait  pour  dévoiler  une  époque,  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  vivant,  dans  son  négligé 
le  plus  intime.  L'herculéenne  plaisanterie  d'Er- 
nauton  d'Espagne  qui  enlève  un  âne  h  dos 
d'homme  et  l'apporte,  avec  le  bois  dont  il 
est  chargé,  dans  l'âtre  immense  autour  duquel 
grelotaient  le  comte  et  ses  chevaliers,  ressemble 
beaucoup  à  une  scène  d'intérieur  de  TÉpopée 
Homérique,  soit  quand  les  héros  s'occupent  à 
rôtir  un  bœuf  dans  le  camp  d'Agameranon  , 
soit  quand  l'époux  de  Pénélope  manie  seul 
l'arc  énorme ,  au  milieu  des  festins  qui  dé- 
voraient  sa   fortune  dans   son  propre    palais. 
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Il  faut  aimer  les  poètes  chtx)niqueurs  et  les  his- 
toriens chroniqueurs ,  si  l'on  veut  dire  que  Ton 
aime  rhistoire  et  la  poésie. 

«  Brièvement,  et  tout  considéré,  dit  encore 
Froissard,  avant  que  je  vinsse  en  cette  cour, 
j'avais  été  en  moult  cours  de  rois ,  de  ducs ,  de 
princes  j  de  comtes  et  dé  hautes  dames;  mais  je 
ne  fus  oncques  en  nulle  qui  mieux  me  plût.  On 
Toyait  en  la  salle,  en  sa  chambre,  en  la  cour, 
chevaliers  et  écuyers  d'honneur,  aller  et  mar- 
cher, et  les  oyait-on  parler  d'armes  et  d'amour. 
•Tout  honneur  était  là  dedans  trouvé;  toute  nou- 
velle de  quelque  pays  et  de  quelque  royaume 
que  ce  fût  on  y  apprenait  ;  car  de  tout  pays , 
pour  la  vaillance  du  seigneur,  elles  y  venaient.  » 

Quand  le  valeureux  comte  de  Foîx  s'en  alla  de 
vie  à  trépas  comme  il  a  été  plus  haut  raconté, 
le  bon  chevalier  Froissart  avait  quitté  sa  cour 
depuis  deux  ans.  En  racontant  son  départ (i), 
il  jette  un  sentiment  en  arrière,  tendre  et  mé- 
lancolique ,  sur  celui  en  qui  il  avait  trouvé  une 
•hospitalité  si  douce,  si  prévenante,  si  magnifi- 
que, ce  A  donc  pris  congé  du  gentil  comte  dé 
Foix  pour  retourner  en  France  avec  sa  cousine(a); 
et  il  me  fit  grande  amitié  à  mon  département, 
m'enjoignant    que   je   allasse  le  voir.    Laquelle 

(i)  Dans  sa  biographie  laissée  par  lui-même. 

(ti)  La  comtesse  de  Boulogne,  parenle    du  comte    de    Foix;  elle   allait 
^pouaer  k  Riom  ,  en  Auvergae ,  le  duc  de  Berry ,  oncle  du  roi  Charles  VI. 
Voir  Froissart  y  1.  3  •   c.   i3i    et  137 ,  pour  ce  qui  concerne  cette  Princesse 
et  son  séjour  a  la  cour  d'OrIhez.    Voir  également    son   épithalame  écrite 
^r  notre  chrooicj^ueur  daoi  sa  biographie,  t.  3,  p.  53o  ,  édit*  de  BL  Puchoa, 
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chose  certes  j'eusse  fait  s'il  fut  demeuré  le  terme 
de  trois  ans  en  vie;  mais  il  mourut,  dont  je 
rompis  mon  projet  ;  car ,  sans  le  trouver  au 
pays,  je  n'en  avais  que  faire.  Dieu  en  ait  l'âme 
par  son  commandement!  » 

Et  nous  aussi  prenons  congé  du  magnifique 
Gaston-Phœbus.  Malgré  les  deux  crimes  qui  ter- 
nirent sa  mémoire ,  sa  figure  sera  toujours 
rayonnante  dans  nos  annales.  Nous  le  retrouve- 
rons plus  loin ,  ne  fut-ce  que  comme  poëte  et 
maistre  au  grand  art  de  vesnerie;  nous  le  ver- 
rons aussi  édifiant  la  forteresse  du  château  de 
Pau,  berceau  d'un  grand  Boi,  et  qui  est  de- 
meuré rhonneur  de  la  principale  cité  du  Béarn. 
Froissart,  que  nous  avons  rencontré  en  com- 
mençant ce  règne  ,  nous  quitte  en  l'achevant  ; 
.et  l'on  ne  sait  trop  s'il  faut  plus  regretter  de 
voir  finir  le  règne  splendide  de  Gaston-Phœbus^ 
ce  point  central  de  la  lumière,  béarnaise,  que 
de  ne  pouvoir  plus  s*appuyer,  pour  les  règnes 
qui  vont  suivre ,  sur  le  plus  grand  historien 
dont  se  glorifient  les  annales  de  France  (i)« 


(i)  Il  serait  intéressant  d'extraire  de  Froissart  tout  ce  qui  concerne  Gastoa«i 
Phœbus  et  le  s^uar  du  chroni<{acur  en  Béarn.  Tons  ces  dérails  sont  peut- 
être  la  pins  brillante  partie  de  cet  écrivain,  fîuus  reg^rettons  de  n'avoir 
pu  rapporter  complètement  aucun  de  ces  admirables  récits,  et  de  n'avoir 
rien  dit  de  plusieurs  épisodes,  tels  que  la  grande  fête  et  les  grands  fait& 
d'armes  racontés  par  Bacot  de  Mauléon  ;  et  le  récit  de  la  mort  Aa  jeune 
Gaston  ,  doi^t  nous  n'avons  rapporté  que  quelques  traits  ;  et  l'histoire  fan-, 
tastique  arrivée  an  chevalier  de    Béai^n  qui   lui    raconta    la  catastrophe  dvk 
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Ni  Tun  ni  l'autre  des  deux  fils  naturels  de 
Gaston  X  ne  fut  appelé  à  lui  succéder.  Gratien 
fut  grand  d'Espagne,  et  devint  la  tige  des  ducs 
de  Medina-Celi.  Ivain ,  enfant  aimé  sur  tous  les 
autres  de  Gaston-Pliœbus  et  son  héritier  désigné, 
fut  contraint  de  renoncer  à  toute  ambitieuse 
prétention.  C'était  un  prince  actif  et  intelligent; 
Froissart  raconte  les  mesures  artificieuses  et  dé- 
terminées, que  ce  jeune  prince  mit  en  o&uvre, 
sitôt  après  la  mort  de  son  père,  pour  devenir 
héritier  de  la  Vicomte;  ce  fut  lui  qui  présida 
auK  funérailles  de  Phœbus ,  lesquelles  se  firent 
en  grande  pompe  et  avec  beaucoup  de  larmes 
des  habitans  d'Orthez.  Mais  bientôt  abandonné 
par  la  cour  de  France ,  Ivain ,  n'eut  que  le  pri- 
vilège d'aller  prendre  part  à  Paris  aux  fêtes  des 
Valois.  Et  encore  lui  furent-elles  bien  funestes, 
au  pauvre  prince  Béarnais,  ces  joies  par  les- 
quelles on  le  consolait  de  son  délaissement!  11  fut 
l'une  des  victimes  de  la  fameuse  mascarade  de 
sauvages,  où  le  roi  Charles  VI  manqua  lui-même 
de  périr ,  lorsque ,  dans  une  folle  soirée ,  quatre 

malheureux  Prince;  et  une  autre  histoire  aussi  étrange  arrivée  au  sire  de 
Goarrase;  enfin  les  circonstances  qui  précédèrent  et  suivirent  les  funérailles 
de  Gaston-Phœbus.  Il  faut  lire  toute  celte  histoire  Béarnaise  dans  l'auteur 
orifl^inal  ;  aucun  écrivain  ne  peut  le  suppléer.  Il  consacre  à  tous  ces  récits 
les  24  premiers  chapitres  du  lU.*  livre.  La  mort  et  les  obsèques  du  héros, 
et  les  intrigues  pour  sa  succession  sont  racontées  au  chapitre  a3  du  livre  IV* 
II  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  détails  qui  peuvent  s'extraire  de  la 
charmante  biographie  de  Froissart ,  écrite  en  prose  et  en  vers  par  le  chro- 
niqueur lui-même,  pag.  5ao— 533  du  t«  3  de  l'édit.  de  M.  Buchon.  —  II 
existe  une  histoire  de  Gastun-Phœbus ,  hi8tuir«  fidèle  et  d'une  agréable 
lecture  y  par  M.   Gaucheraud,    i834' 
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seigneurs  sentirent  les  étoupes  allumées  altein- 
dve  leurs  chairs  vivantes  et  les  consumer. 

Mathieu  de  Casteldon  ,  neveu  de  Gaston- 
Phœbus ,  fut  préféré  au  bâtard  de  Foix.  C'était 
un  très-jeune  Prince,  courageux  et  entreprenant 
comme  tous  les  Seigneurs  de  cette  époque.  Après 
avoir  suivi  le  duc  de  Bourbon  et  le  célèbre 
amiral  Jean  de  Vienne  dans  une  descente  opérée 
en  faveur  des  Génois  contre  les  barbares  de 
Tunis,  il  épousa  la  fille  unique  du  roi  d'Aragon; 
fit  d'intrépides,  mais  de  vains  efforts  pour  se 
faire  reconnaître  héritier  de  ce  royaume  (0,  et 
mourut  en  iSgS  sans  enfant,  et  laissant  son  hé- 
ritage à  sa  sœur  Elisabeth  de  Foix,  qui  fut  re- 
connue souveraine.  Elle  apporta  son  riche  hé- 
ritage) au  Captai  de  Buch,  Arguambaud  de 
Graillt:  mais  ce  ne  fut  pas  sans  opposition 
du  roi  de  France ,  qui ,  après  avoir  fait  saisir 
les  domaines  de  Mathieu  par  le  sénéchal  de 
Toulouse,  ne  les  restitua  à  son  successeur  que 
sous  condition  d'hommage  (2). 

Nous  pouvons  passer  avec  assez  d'indifférence 
devant  le  règne  d'Archambaud  de  Grailly,  qui 
fut  assez  court,  et  sur  lequel  les  historiens  se 

(i)  Mathieu  arait  en  effet  des  droits  sur  TAraf^oo  ;  Jeanne,  sa  femme , 
^tait  fille  de  Pierre  IV;  et  ce  Prince,  dans  le  contrat  de  mariage,  avait 
substitué  sou  gendre  à  Jean  son  61s,  pour  le  cas  où  celui-ci  mourrait  sans 
enfans  mâ'es  ;  ce  qui  arriva  ;  mais  le  royaume  demeura  au  second  fils  de 
Pierre  IV. 

(3)  Cet  bommage  paratt  avoir  été  purement  personnel  *,  du  moins  il  ne 
semble  pas  que  les  rois  de  France  s*en  soient  prévalu.  C'est  un  fait  qui 
résulte  d'un  mot  du  roi  Louis  XI  rapporté  plus  loin. 
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taisent  (i).  Il  fut  père  de  cinq  fils  qui  tous  ob- 
tinrent la  célébrité  qui  manqua  à  son  propre 
règne.  Jean  l'aîné  fut  vicomte  de  Béarn ,  et  Tun 
des  plus  illustres  de  notre  Vicomte;  Gastoii 
combattit  glorieusement  à  Azîncourt;  Archam- 
baud, .ie  troisième ,  fidèle  à  sa  haine  héréditaire 
contre  les  d'Armagnac,  fut  tué  avec  le  duc  de 
Bourgogne  au  pont  de  Montereau;  Mathieu  fut 
comte  de  Comminges  et  gouverneur  du  Dauphiné; 
enfin,  Pierre  de  Foix,  après  avoir  pris  l'habit  de 
cordelier  à  Morlàas,  devint  évéque  de  Lescar, 
puis  légat  et  cardinal ,  et  fonda  à  Toulouse  le 
collège  de  Foix,  réservé  à  ceux  de  Foix  et  de 
Béarn,  et  si  long-temps  renommé  par  l'éclat  de 
ses  études  en  droit  ecclésiastique  et  civil. 
•  Jean,  déclaré  vicomte  en  1426,  après  la  mort 
de  sa  mère  (a) ,  épouse  en  secondes  noces  Jeanne 
d'Albret,  la  première  de  ce  nom  si  célèbre  dans 
nos  annales.  Il  secourt  le  roi  d'Aragon ,  guerroyé 
contre  le  comte  d'Armagnac,  et  cependant  suit  le 

parti  du  Dauphin,  et  se  trouve  à  toutes  les  alter- 

* 

(i)  «  Messlrc  Archambaad  ,  yicomte  de  B^arn ,  i*tait  un  bonorable  et 
haut  personnat^e  avec  les  épaules  larges  ,  la  staTare  haute  »  la  parote  împé> 
rieuse  ;  ce  fut  ud  sagf  seigneur  et  il  gouverna  bien  ses  peuples  C*est 
pourquoi  je  place  ici  que^q^es  vers  pour  sa  mémoire  éternelle.  Lodit  comte 
ifossen  Ârchamhaïul  abia  mot  honorable  et  hatst  persouuatge  ^  abiatfftis 
spaUas  et  senhorin  sta  tara  y  granda  et  rigorosa  pavola  ,  mot  saby  senhor 
et  bon  régent  sos  pobies  ;  per  so  ne  paitsi  ^ssi  per .  éternel  memaria 
e/to  lo  présent  libre  aigus  berses.  »  Suit  une  longue  épitapbe  c^eAéalogtque 
et  en  vers  du  vicomte  Archambaud.  Ce  texte  as&es  remarquable ,  sons  diver* 
(rapports  ,  est  extrait  d'un  curieux  manuscrit  du  Tcéscr  de  Pan  ,  dont  nous 
parlerons  a  l'appendice. 

(3)  Dont  Pépoux  était  mort  en   i4<3*. 
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natives  de  ce  Prince  devenu  le  roi  Charles  VIî, 
Compagnon  de  la  Pnceile  et  de  Dunois,  Jean  d% 
Béarn  parut  à  Orléans,  à  Reims,  à  Paris  auprès 
du  roi  vainqueur.  Il  enlève  Lourdes  aux  Anglais 
et  prend  le  titre  de  comte  de  Bigorre.  Poussant 
alors  sa  témérité  au  delà  de  sa  fortune,  il  fait 
prisonnier  le  pape  Benoit  XIII,  qu'il  laisse  mou«» 
rir  dans  Tun  de  ses  châteaux,  et  à  qui  il  refuse 
les  honneur3  de  la  sépulture  chrétienne  ;  c'était 
pu  temps  du  grand  schisme ,  et  le  pape  Martin  | 
rival  de  Benoît,  déféra  au  comte  Jean  Iç  tilre  de 
vengeur  de  la  fpi.;  Ce  Prince,  après  avoir  épousé 
en  troisièmes  noces  Tinfatite  d'Aragon  i  mourut 
peu  de  temps  après ,  laissant  une  gi:aude  renom*» 
mée  dans  la  chevalerie  contemporaine,  et  un 
État  plein  de  force  et  d'éclat  à  son  héritier. 

C'était  l'année  i436,  année  célèbre  qui  vit  les 
Anglais  chassés  de  Paris  et  la  France  sur  le  point 
d'être  affranchie  toute  entière  de  leur  longue  et 
cruelle  domination.  Gaston  XI,  qui  était  mineur 
lorsqu'il  succéda  à  Jean  de  Grailly  son  père,  se 
montra  toujours  loyal  et  fidèle  chevalier  du  roL 
Charles  Yll  (i);  il  contribua  par  son  courage 

•  (i)  On  ne  saurait  nier  quHl  n'jr  ait  une  cecUinc  moautouie  àin»  la 
perpéluelle  reproduction  des  Sf  igneurs  de  B^ara  da  nom  de  Gaston  ;  il 
est  difficile  de  retenir  daos  sa  mémoire,  la  trace  de  ces  onse  yicomtes 
du  même  nom.  Ce  qui  augmente  l'obscurité ,  c'est  que  le  chiffre  de  chacun 
d'eux  n'est  pas  reçu  uoiformcment  ;  ceux  qui  suivent  l'indication  de 
V,E4sai  Historique  du  Bèarn  ,  disent  Gastpn  III  où  nous  disons  avec 
Marcay  Gaston  IV  ;  ainsi  de  suite  en  remontant,  comme  l'avons  déjà  fait, 
ohsrnrer*  Au  reste ,  pour  jeter  du  jour  sur  cette  longue  série  >  on  peut 
retenir  cinq  Gastons  principaux  et  justumcut  célèbres  ;  pour  cela  ,  Qubliuni 
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à  rexpiîlsîoti  définitive  de  l'étranger  de  tout  le 
pays  de  France.  Plusieurs  villes  de  Gascogne  ^ 
Tartas,  Saint-Sever,  Dax,  cédèrent  aux  armes 
réunies  du  vicomte  de  Béarn  et  du  Boi  lui* 
même  qui  parut  en  personne  au  siège  de  Saint* 
Sever,  cette  capitale  du  pays  Gascon,  et  qu'il 
emporta  d'assaut.  Dans  cette  circonstance,  des 
inimitiés  se  manifestèrent  entre  les  Béarnais  et 
les  gens  du  roi  Charles.  Quelques  détachemens 
de  l'armée  française  étant  entrés  en  Béarn ,  les 
paysans  s'assemblèrent  au  son  du  tocsin ,  et  dis- 
persèrent les  troupes  du  roi  ;  celles-ci  s'étant 
bientôt  ralliées  dans  les  environs  de  Mesplède , 
revinrent  à  la  charge  et  massacrèrent  plus  de 
mille  paysans.  Le  souverain  de  Béarn  réclama; 
il  y  eut  quelques  semblans  de  réparation ,  mais 
Gaston  était  trop  intéressé  à  fléchir.  En  assistant 
aux  tournois  et  aux  brillantes  fêtes  de  Paris,  il 
acquérait  la  terre  de  Buch  et  le  comté  de  Nar- 
bonne;  et,  toujours  dévouera  la  délivrance  du 
midi ,  tandis  que  Dunois  et  Talbot,  deux  grands 
rivaux,  se  disputaient  la  Guienne,  Gaston  pre- 
nait Mauléon  et  plusieurs  places  dans  les  envî- 


leur  désignation  numériqae  et  considérant  seulement  la  maison  à  laquelle 
ils  appartenaient ,  nous  dirons  Gaston  le  Mérovingien  ,  l'un  des  béros  de  la 
grande  Croisade  ;  Gaston  à  la  main  ouverte;  Gaston  dernier  prince  de  la 
maison  deMoncade;  Gastnn-Phœbus ,  seul  célèbre  parmi  les  trois  Grastons 
de  Foix  *,  enfin  Gaston  de  Graillj ,  dernier  du  nom  de  Gaston  et  premier 
roi  de  Navarre.  En  résumé  il  y  a  eu  jusqu'ici  cinq  maisons  de  Béara , 
savoir  :  les  maisons  de  France,  de  Gabardan  ,  de  Moncade ,  de  Foix,  de 
(îrailly;  mais  Archambaud  de  Grailly  était  parent  des  derniers  comte»' 
de  Foix. 
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rons  de  Bayonne.  Déjà  même,  avec  le  titre  de 
gouverneur  de  la  Gascogne,  ayant  Dunois  sous 
son  commandement,  il  cernait  cette  place  im- 
portante. Vainqueur  de  la  capitale  du  Labourd, 
il  y  fit  une  entrée  royale.  Puis,  son  activité  se 
multipliant  avec  ses  succès,  il  fait  passer  la  gar- 
nison de  Cadillac  au  fil  de  Tépée,  prenant  ainsi 
une  atroce  vengeance  de  la  trahison  deGaillardet 
son  chef,  qui  lui  avait  tiré  un  coup  de  pistolet 
sous  prétexte  de  capituler.  Il  concourut  enfin 
à  la  prise  de  Bordeaux ,  quand  cette  capitale  de 
l'antique  Aquitaine,  échappant  au  joug  Anglais, 
reçut  dans  ses  remparts,  pour  ne  plus  l'aban- 
donner, l'oriflamme  des  rois  de  France  (i). 

Le  haut  degré  de  gloire  auquel  était  parvenu 
Gaston  XI  n'était  pas  assez  pour  lui,  il  était 
digne  de  porter  une  couronne  et  cet  honneur 
lui  fut  réservé. 

L'héritière  de  Navarre,  après  avoir  épousé 
Jean,  roi  d'Aragon ,  était  morte,  laissant  trois  en- 
fans.  Les  Etats  de  Navarre  défèrent  la  souveraineté 


(i)  Reprenons  ici  le  synchroaisme  clés  principaux  faits  de  la  querelle 
Anglo-Française  ;  bataille  de  Cre'cj  sons  Philippe  de  Valois  en  i347  • 
l>atiiil1e  de  Poitiers  en  i356  ;  mascarade  de  Charles  VI  en  1)93  ;  bataille 
d*Asincourt  en  i4(5;  gncrre»  de  Charles  VII  :  exploits  de  Jeanne  d* Arc  sut 
les  anglais,  de  1438 — i45o.  Toute  cette  moitié  du  i5.*  siècle  est  occupée 
par  la  dirision  entre  les  frères  et  oncles  du  roi  de  France  ^  par  les  que- 
relles des  Armagnacs «t  des  Bourguignons.  Or,  1347  premier  chiffre  indiqué 
ci-dessus ,  correspond  a  la  première  époque  du  règne  de  Gaston-Phoebusi 
en  i45o  ,  le  dernier  Gaston  réduisait  Bordeaux  en  la  possession  du  roi  de 
France.  Froistart  s'arrête  en  i4oo;  Monstrtdet  commence  alors  et  s'arrête 
à  l'année  i444*  ^^*  ^*i^  concernant  l'Aquitaine  dans  ce  dernier,  se  trou- 
Tent  surtout  au  liv.  II,  c.  57—3  7  5. 
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à  Charles  Tainé  des  trois.  Cependant  le  roi  d'Ara- 
gon, qui  s'était  remarié  avec  une  infante  de  Cas- 
tille,  aurait  voulu  conserver  la  royauté  de  Navarre, 
entrée  dans  sa  maison  avec  son  premier  mariage. 
Les  comtes  deGrammont,  maréchaux  héréditaires 
de  Navarre,  de  concert  avec  le  vicomte  deBéarn, 
gendre  du  roi  d'Aragon ,  soutenaient  le  parti  de 
ce  Prince.  Louis  de  Beaumont,  connétable  de 
Navarre,  qui  possédait  une  grande  prépondé- 
rance dans  ce  pays,  s'était  déclaré  en  faveur  de 
Charles  d'Aragon.  Sur  ces  entrefaites  ce  préten- 
dant meurt  à  Barcelonne ,  non  sans  de  grands 
soupçons  d'empoisonnement  contre  sa  marâtre. 
Cette  Reine  était  alors  à  Gironne;  poursuivie 
par  les  Catalans  révoltés,  elle  n'eut  que  le  temps 
de  se  réfugier  dans  une  église,  tenant  son  fils 
dans  ses  bras.  Gaston ,  accourt  pour  prêter  ap- 
pui à  la  Reine  sa  belle-mère ,  détait  les  rebelles 
et  se  rend  à  Rayonne ,  où  le  roi  Louis  XI  l'avait 
prévenu  pour  terminer  ces  différens  comme  ar- 
bitre. Après  de  longues  contestations,  où  la  force 
des  armes  vint  plus  d'une  fois  au  secours  des 
longueurs  de  la  procédure,  il  fut  convenu  que 
la  Navarre  appartiendrait  au  roi  Jean ,  pour 
toute  sa  vie ,  mais  que  substitution  en  serait  faite 
au  vicomte  de  Béarn  aussitôt  la  mort  du  roi 
d'Aragon;  ainsi,  le  royaume  de  Navarre  entra 
dans  la  maison  de  Béarn. 

Sans  doute  le  roi  Louis  XI,  par  un  jugement 
si  favorable  au  seigneur  Béarnais,  avait  dessein 
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de  manifester  le  rang  élevé  que  tenait  ce  Seigneur 
parmi  les  Princes.  Dans  la  même  circonstance, 
il  rendit  au  Béam  un  hommage  admirable,  et 
qui  prouve  mieux  que  tout  le  reste  Tindcpen- 
dance  de  notre  Etat  de  Béarn,  comme  souve- 
raineté. On  sait  comment  le  sombre  et  perfide 
successeur  de  Charles  Vil ,  héritier  d'un  trône 
affranchi  de  l'étranger,  mit  toute  sa  gloire,  toute 
sa  pensée  politique  à  reconstituer  autant  que 
possible  l'unité  française  de  Charlemagne,  en 
brisant  l'orgueil  des  Princes  et  des  Etats  pro- 
vinciaux qui  auraient  prétendu  opposer  à  sa  vo- 
lonté inflexible  le  système  ébranlé ,  mais  encore 
debout ,  du  pouvoir  féodal.  Cependant  Louis  XI 
respecta  le  Béarn;  le  jour  où,  se  rendant  au  pè- 
lerinage de  Sarrance ,  il  toucha  la  frontière  Béar- 
naise, il  dit  à  son  écuyer  :  «  Baissez  l'épée  de 
»  France ,  nous  sortons  ici  du  royaume.  »  Le 
Seigneur  de  Béarn  était  donc,  de  tous  les  Princes 
contemporains  qui  ne  portaient  pas  la  couronne, 
le  plus  haut  placé  pour  la  recevoir. 


Coap  d'œil  sur  le  rojiume  de  NaTiire  <!ebu  atii  prince»  Béamaii  ; 
de  la  Basse'!4avarre  ;  du  Pays  de  Labourd  et  des  Basques 
au  moyen-âge. 


DEL  était  ce  royaume  de  Navarre  qui 

i  entre  ici  sous  la  domination  de  nos 
vicomtes  Béarnais ,  et  qui  les  fait 
monter  au  rang  des  rois  de  l'Europe? 
11  convient  de  nous  arrêter  sur  ce  point,  a6n 
de  répandre  plus  de  jour  sur  cette  partie  de 
l'histoire  de  notre  Vicomte,  et  en  même-temps 
pour  nous  conformer  à  la  tâche  que  nous  avons 
entreprise ,  en  ne  négligeant  aucune  partie  de  la 
zone  départementale  dont  les  Basses-Pyrénées 
sont  aujourd'hui  la  désignation  géographique. 
Or,  trois  divisions  relatives  à  l'histoire  partagent 
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notre  département  :  la  vicomte  de  Béariii  à 
laquelle  nous  joindrons  celle  de  Soûle  qui  lui 
fut  promptement  subordonnée;  la  Basse-Na- 
varre, fraction  du  royaume  de  Navarre,  qui 
seule  resta  à  nos  Princes,  quand  cette  royauté 
espagnole  leur  échappa;  le  pays  de  Labourd 
et  Bayonne  sa  capitale.  Nous  avons  suivi  fidèle- 
ment jusquici  l'histoire  du  Béam,  mais  voici  le 
moment  où  la  vicomte  béarnaise,  prenant  de 
l'accroissenient ,  se  répand  sur  ses  rives  et  joint 
ses  destinées  à  celles  des  régions  de  l'ouest. 
Cest  pourquoi  nous  placerons  ici  une  revue  des 
autres  parties  de  notre  territoire,  après  avoir 
donné  un  bien  rapide  aperçu  généalogique  du 
royaume  de  Haute-JSavarre,  devenu  l'héritage 
de  nos  Yicomtes,  sous  la  maison  de  Grailly. 

■•  Ce  royaume  qui,  durant  plusieurs  siècles, 
ne  dépassa  pas  en  effet  le  territoire  Espagnol 
appelé  la  Haute-Navarre  et  limité  au  nord  par 
nos  Pyrénées,  fut  établi  vers  Fan  718,  peu  de 
temps  après  l'occupation  de  l'Espagne  par  les 
Maures.  Les  vaillans  chevaliers  du  roi  Pelage, 
retirés  dans  les  montagnes  des  Âsturies,  atten- 
daient ,  en  <:omprimant  leur  sainte  barrière,  que 
le  moment  fut  venu  de  la  faire  flotter  successi- 
veroent  sur  tous  les  alcazars  depuis  Pampelune 
jusqu'à  Grenade.  Alors  aussi,  dans  une  roche 
appelée  Pena  de  Oruel  près  de  Jaca  vivait  un 
saint  hermite,  occupé  avec  quatre  de  ses  con- 
frères aux  œuvres  de  la  pénitence  et  de  l'oraison. 
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Le  désastre  de  l'Espagne  chrétienne  était  venu 
le  troubler  dans  sa  retraite;  cette  image  de- 
meurait présente  à  ses  regards,  il  gémissait 
devant  le  Seigneur,  appelant  contre  les  infidèles 
la  vengeance  des  fidèles  soldats  du  Christ.  Un 
jour  trois  cents  gentilshommes,  également  fugi- 
tifs devant  les  Maures,  entourent  le  vénérable 
hermite;  et,  tandis  qu'ils  pleurent  avec  lui  sur 
les  malheurs  de  leur  Espagne  livrée  au  joug  de 
ces  païens,  le  vieillard  les  engage  à  élire  un  chef 
pour  maintenir  la  religion  et  la  liberté,  ces 
deux  biens  si  chers,  unique  trésor  de  leurs 
montagnes  reculées.  Le  choix  de  ces  guerriers 
tomba  sur  Garcias  Ximénés,  riche  seigneur  de 
la  Biscaye  et  comte  de  Bigorre.  Celui-ci  passa 
sa  vie  à  guerroyer  contre  les  Maures  ;  il  se  main- 
tint lui  et  ses  descendans  sous  le  nom  de  roi 
de  Pampelune  dans  les  contrées  qui  furent  le 
royaume  de  Navarre. 

Les  descendans  dlnigo  furent  Rois  de  ce 
pays  jusqu'en  ia84;  Sanche  Y II  dit  l'Enfermé, 
étant  mort  sans  enfans,  laissa  deux  sœurs,  dont 
l'une  Bérengère  de  Navarre,  futl'épouse  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  et  mourut  également  sans  héri- 
tier ;  l'autre  épousa  Thibaud ,  comte  de  Cham- 
pagne, célèbre  trouvère,  intrépide  rival  de  saint 
Louis.  Son  fils  Thibaud  VI  fut  héritier  de  Bé- 
rengère sa  tante;  après  lui,  ses  deux  fils  étant 
morts  sans  héritier  mâle ,  Henri ,  le  second  des 
deux ,  laissa  une  fille  unique ,  Jeanne ,  mariée 


—  87  — 

avec  Philippe-le-Bel,  qui  devint  par  ce  moyen 
roi  de  -France  et  de  Navarre.  Louis  X  dit  le 
Hutin  étant  mort ,  Jeanne  sa  sœur  hérite  de  la 
Navarre ,  qu'elle  porte ,  en  1 3o6 ,  en  la  maison 
de  Philippe  comte  d'Evreux.  Charles  appelé  le 
Mauvais  ayant  laissé  Blanche  II  héritière  de  la 
Navarre,  cette  princesse  épousa  en  premières 
noces  Martin ,  roi  de  Sicile ,  et  en  secondes  noces 
Jean,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  qui  eut  trois 
enfans,  Charles,  prince  deYiane,  mort  en  i46i 
sans  postérité;  Blanche,  première  femme  de 
Henri-l'Impuissant,  roi  de  Castille,  morte  aussi 
sans  enfans,  et  Eléonore  qui  porta  la  Navarre 
à  Gaston ,  comte  de  Foix  et  de  Bigorre ,  vicomte 
de  Béarn  ,  ainsi  qu'il  a  été  exposé  dans  le  cha- 
pitre précédent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  la  Haute. 
Navarre,  pays  Espagnol  qui  fut  quelque  temps 
assujeti  à  nos  princes  de  Béarn;  mais  nous  devons 
surtout  considérer  la  Basse-Navarre  adjointe  à 
la  Navarre  Espagnole,  durant  un  siècle,  puis 
séparée  de  ce  royaume  et  demeurée  à  nos  Princes, 
aujourd'hui  une  partie  de  notre  département  (  i  ). 

II.  L'étroite  bande  de  terre  qui  se  compose  des 
deux  cantons  de  Saint-Palais  et  de  Saînt-Jean- 
Pied-de-Port ,  et  qui  néanmoins  a  long-temps 
représenté  une  couronne  royale  sur  la  tête  même 

(i)  Gomme  rësum^  sur  les  divisions  géographiques  et  politiques  ,  l'histoire , 
les  usages,  les  lois  des  deux  Navarres,  on  peut  lire  dans  le  Dictionnaire 
de   Lamartinicre  un  article  détaille  et  assea  complet. 
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des  rois  de  France,  fit  pendant  bien  des  siècles 
partie  de  cette  région  de  la  Gascogne,  dont  le 
pays  de  Labourd  et  les  rivages  de  la  mer  for- 
maient la  limite  à  l'occident.  Or,  toute  cette 
contrée  fut  au  même  titre  tour  à  tour  sous  la 
domination  des  rois  Francs,  des  ducs  de  Gasco- 
gne et  des  ducs  d'Aquitaine.  Louisle Jeune  de 
France  et  Henri  II  d'Angleterre,  tous  deux  époux 
de  la  fameuse  héritière  Aliénor,  possédèrent  la 
Gascogne  l'un  après  l'autre.  Il  se  passa  diverses 
alternatives;  les  rois  d'Aragon  y  firent  plusieurs 
invasions.  Alphonse-le-Noble  enleva  la  Basse- 
Navarre  et  tout  le  pays  de  Labourd  au  roi  Jean* 
sans-Terre.  Plus  tard,  Sanche,  roi  de  Navarre, 
conquit  sur  cette  partie  extrême  de  l'Aquitaine 
ce  qui  était  à  proprement  parler  la  Basse-Navarre, 
tandis  que  les  monarques  Anglais,  toujours  ducs 
de  Guyenne,  regagnaient  sur  l'Aragonais  le  reste 
du  pays  qu'ils  avaient  perdu,  c'est-à-dire  le 
pays  de  Labourd  jusqu'à  la  Bidassoa  et  à  la  Croix 
de  Charlemagne,  au  port  de  Ronce  veaux  qui 
devint  alors  la  borne  de  l'Aquitaine  et  de  la 
Navarre  Française  du  côté  de  l'Espagne. 

Je  dirai  un  peu  plus  loin  comment  ce  faible 
Etat  de  la  Basse-Navarre  conserva  long-temps  ses 
privilèges,  ses  fors,  ses  institutions,  de  même 
que  le  royaume  de  Navarre ,  dont  il  était  l'une 
des  merindades.  Le  régime  féodal  avait  cela 
d'équitable,  que  la  conquête  n'était  presque 
jamais   un   motif   d'enlever    les    privilèges,  de 
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ruiner  les  institutions ,  de  changer  les  lois  cou- 
tumières.  Mais  ici  et  après  cet  aperçu  historique, 
nous  ne  saurions  considérer  notre  Navarre  que 
comme  une  fraction  du  pays  Basque ,  aussi  bien 
qoe  le  pays  de  Soûle  et  celui  de  I^abourd.  L'his- 
toire propre  de  la  Basse-Navarre  et  du  Labourd, 
c'est  celle  des  Basques,  de  cette  valeureuse  race 
Vasconne  si  entreprenante ,  dont  nous  avons  vu 
les  premiers  mouvemens  en  France, les  conquêtes 
et  la  dispersion  du  5.®  au  g.*  siècle, et  sur  laquelle 
nous  devons  encore  nous  arrêter. 

III*  a  Des  crêtes  occidentales  des  Pyrénées 
Françaises  partent  quatre  grandes  vallées ,  ayant 
chacune  sa  rivière,  qui  en  sillonne  le  fond,  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  celle  de  la  grande 
chaîne  dont  elles  descendent.  La  plus  orientale 
et  la  moindre  de  ces  rivières  est  le  Nivelet  ou 
la  petite  Nive,  qui  a  son  embouchure  à  Saint- 
Jean<de-Luz  dans  le  golfe  de  Gascogne.  La  seconde 
et  la  troisième  sont  la  Nive  et  la  Bidouse,  qui  se 
jettent  toutes  deux  dans  l'Adour,  l'une  à  Bayonne, 
et  l'autre  un  peu  au-dessous  de  Guiche;  enfin 
la  quatrième  et  la  plus  orientale  de  ces  rivières 
est  le  Cenon,  qui  se  perd  près  de  Sauveterre 
dans  le  Gave  d'Oloron. 

»  Dans  l'ancienne  géographie  de  la  France, 
ces  quatre  vallées  étaient  assez  irrégulièrement 
partagées  en  trois  cantons  ou  petites  provinces 
dont  la  plus  occidentale  se  nommait  I^abourd, 
la  plus  orientale  Soûle ,  et  celle  du  centre  Basse- 
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Navarre.  Prises  collectivement,  ces  trois  pro- 
vinces se  nommaient  le  pays  Basque ,  étant  ha-  ~ 
bitées  comme  elles  le  sont  par  les  Basques ,  po- 
pulation distincte  par  la  langue,  par  les  mœurs, 
des  Gascons  ses  voisins  Français ,  tandis  qu  elle 
reconnaît  pour  frères  ses  voisins  Espagnols,  les 
habitans  de  la  Biscaye,  de  Guipuzcoa  et  de  la 
Haute-Navarre  (i).  » 

Cette  zone  géographique,  si  bien  tracée  dans 
les  lignes  qui  précèdent  n'est  pas  étendue;  mais 
elle  renferme  une  noble  race  qui  ne  saurait  être 
délaissée  par  Fhistorien.  Nous  savons  comment 
la  puissance  de  Charlemagne  et  de  ses  premiers 
successeurs  les  confina  dans  les  vallées  de  Soûle, 
de  Baygorry,  d'Ossès,  et  sur  le  littoral  de  la  mer , 
où  s'accroissait  à  leurs  limites  occidentales  la 
cité  de  Bayonne.  Que  sont-ils  devenus  depuis  ce 
temps  ces  braves  montagnards,  si  fidèles  à  leurs 
mœurs ,  à  leurs  usages ,  à  leur  idiome  ?  Qu'est-il 
advenu  de  leur  nation  depuis  qu'ils  ont  été  re- 
foulés sur  le  versant  des  sommets  d'où  ils  étaient 
descendus?  A  ne  considérer  que  l'apparence  et 
la  surface  historique ,  ils  ne  cessèrent  d'être  su- 
bordonnés à  la  loi  des  comtes  et  des  ducs,  des 
rois  de  France,  d'Angleterre  ou  d'Aragon  qui, 
durant  plusieurs  siècles,  se  disputèrent  cette 
riche  proie  de  l'Aquitaine  méridionale.  Mais  ne 
croyez  pas  que  jusqu'à  notre  siècle  où  la  liberté 
égale  pour  tous ,  ôte  à  tous  le  prétexte  de  com- 

(i^  Fauriely  hist.  des  Gaules  Méridionales ^  t    a*  p>  34o* 
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battre  pour  des  privilèges,  les  montagnards  Bas* 
ques  aient  vécu  sujets  dociles  et  sans  résistance, 
sous  tant  de  dominations  ennemies.  Sans  avoir 
jamais  d'individualité  politique ,  et  semblables 
sous  ce  rapport  aux  Kleptes  et  aux  Palikares  de 
l'Albanie  durant  la  longue  oppression  des  Turcs, 
les  Basques  ont  persisté ,  tout  le  moyen-âge ,  à 
maintenir  leur  liberté  personnelle,  à  défaut  de 
cette  indépendance  qui  leur  était  ravie. 

Lorsqu'au  9.*  siècle ,  les  Basques,  repoussés  par 
les  rois  Francs,   se  furent  soumis  à   cette  loi 
étrangère  pour  eux,  nos   Rois  récompensèrent 
généreusement  leur  courage,  en  leur  accordant 
de  grands  privilèges.   Les  Souletains  et  les  La- 
bourdins  pouvaient  transporter  jusqu'à  Toulouse 
et  dans  toute  l'Aquitaine  leurs  marchandises  af- 
franchies de  toute  espèce  de  droits.  De  tels  pri- 
vilèges réservés  aux  montagnards  excitèrent  la 
jalousie  deBayonne  et  des  autres  villes  du  pays; 
plus  de  trois  siècles  s'écoulèrent  sans  mettre  fin 
à  la  mutuelle  animosité  qui  en  résulta.  Bayonne 
essaya  vainement  de  soumettre  les   Basques  à 
l'impôt.  Le  sire  de  Pnyane,  gentilhomme  bayon- 
nais,  qui  s'était  montré  avec  éclat  au   combat 
naval  de  l'Ecluse,  et  avait  remporté  divers  avan- 
tages contre  les  Français  et  les  Flamands  réunis, 
ayant  été  nommé  maire  de  cette  ville  en  i34i, 
fit  de  grands  efforts  pour  enlever  aux  monta- 
gnards la  franchise    que  l'usage    de    plusieurs 
siècles ,  plus  que  des  lois  positives ,  semblait  leur 
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garantir.  Il  y  eut  une  insurrection  des  Basques 
au  pont  de  Villefranque  sur  la  Nive;  les  gens 
de  la  cité  y  furent  niassacrés.  Les  montagnards 
vainqueurs,  joignant  Fironie  à  la  vengeance, 
étaient  venus,  disaient-ils,  pour  vérifier  si  le 
maire  et  le  corps  municipal  avaient  raison  de 
soutenir  que  la  marée  de  l'Océan  remontait  jusqu'à 
Villefranque,  et  couvrait  les  arches  du  pont. 

Ces  sanglans  démêlés  des  montagnards  Basques 
avec  le  seigneur  de  Puyane  occupent  une  inté- 
ressante partie  des  annales  Labourdines;  elles 
racontent  comment  un  jour  de  saint  Barthélémy, 
qui  était  la  fête  nationale  de  Villefranque,  le 
méchant  seigneur  surprit  les  montagnards ,  alors 
réunis  au  château  de  Miots  pour  se  livrer  aux 
réjouissances  de  la  fête.  Le  château  envahi 
par  les  Bayonnais  avec  un  grand  massacre  de 
ces  paysans,  le  sire  de  Puyane  fit  attacher  les 
cinq  principaux  d'entre  eux  aux  arches  du  pont 
de  Villefranque  et  jouit  de  leurs  cris  de  déses- 
poir, tandis  que  les  flots  de  la  marée  montante 
s'avançaient  pour  les  engloutir.  Lui  aussi,  disait- 
il,  voulait  voir  si  la  marée  de  l'Océan  remontait 
aussi  haut  qu'on  le  rapportait;  le  différent  serait 
jugé  si  elle  montait  jusqu'à  couvrir  les  Labour- 
dins.  Une  telle  représaille  ayant  exaspéré  les 
montagnards,  la  guerre  devint  atroce,  indivi- 
duelle, toute  d'extermination  entre  les  habitans 
du  Labourd  et  les  Bayonnais.  Enfin  les  deux 
partis  épuisés  étant  convenus,  d'accepter  l'arbi- 
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trage  de  Bernard  d'Ezy,  sire  d'AIbret,  la  ville 
de  Bayonne  fut  condamnée  à  payer  une  somme 
considérable  aux  montagnards,  et  à  fonder  des 
messes  pour  le  repos  de  Tâme  des  cinq  victimes 
de  l'impitoyable  seigneur  (i). 

Ces  choses  se  passaient  sons  le  roi  Edouard  ITI 
d'Angleterre;  son  fils  le  prince  de  Galles,  qui 
était  alors  lieutenant  de  son  père  en  Guyenne, 
réduisit  l'amende  imposée  aux  Bayonnais,  mais 
il  approuva  la  condamnation  dans  son  principe. 
Les  Basques,  en  consentant  à  la  paix  avec 
Bayonne  n'exceptèrent  que  les  deux  fils  de  leur 
persécuteur,  qu'ils  se  réservèrent  le  droit  de 
poursuivre  à  outrance  jusqu'à  extinction  de  son 
odieuse  race.  Ce  fut  le  dernier  acte  par  lequel 
la  nation  Basque  parut  manifester  son  existence 
politique.  Ses  citoyens  conservèrent  leurs  cou- 
tumes légales,  leurs  privilèges  qui  étaient  nom- 
breux et  fort  étendus  (fi).  A  la  révolution  seu- 


(x)  Tout  en  clîspatant  avec  cetfe  iatr^pidite'  leurs  francbises  contre  Vélrzngev 
et  les  ciUs  àe  leur  pajs ,  les  Basques  se  montraient  hospitaliers  et  accessibles 
a  tout  ce  qui  n'éuit  pas  leur  enurmi.  Nul  ries  étrangers  qui  se  rendaient 
à  Sarag^osse  pour  commercer  avec  les  Maures,  alors  maîtres  de  l'Espagne, 
n'eut  k  se  plaiadre  d*avoir  trouva'  des  brigands  dans  ces  peuples  qui 
seulement  ne  pouvaient  perdre  le  souvenir  de  leur  antique  liberUS,  ou  da 
moins  qui  ne  se  r^ignaient  pas  k  abandonner  leurs  francbises- 

(3)  Les  provinces  Basques  en  Espagne  ont  eu  constamment  une  adminis- 
tration intérieure  et  toute  privilégiée.  «  Tandis  que  l'Espagne  devenait  sous 
Charics-Quint,  et  demeurait  depuis  lors  une  monarcbie  absolue ,  les  trois 
provinces  Basques  conservaient  dans  tonte  leur  pureté  les  formes  républicaines; 
en  Biscaye,  la  démocratie;  en  Guispuzcoa ,  Toligarchie  ;  dans  TAlava  « 
Pétat  mixte;  etc.  »  Viardot,  Etudes  sur  TEspagne,  p.  loi. 
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Ieroent,Ia  loi  commune  ordonnée  pai  la  France 
entière  absorba  dans  son  sein  toutes  les  diffé- 
rences locales,  et  soumit  au  joug  universel  cette 
peuplade  peu  considérable  en  France,  mais  si 
intéressante,  si  énergique,  et  portant  toujours 
des  traits  caractéristiques  de  son  origine  in- 
connue. 


VI. 


Bayonne  au  moyen-âge  ,  et  prise  de  cette  ville  sous  CnAMLsi  VII 

par  Gaston  XI  de  Bëarn. 


c©o 


PRÈS  avoir  rapporté  les  principaux 
faits  historiques  relatifs  aux  Basques 
de  nos  contrées,  nous  devons  nous 
arrêter  à  la  cité  de  Bayonne,  et 
considérer  cette  importante  capitale 
du  Labourd,  indépendamment  de  la  race  Labour- 
dine  ou  Basque  qui  l'environne.  Quoique  si  voisine 
du  Béarn  et  maintenant  unie  au  même  territoire 
départemental,  Bayonne  a  été  rarement  en  conflit 
avec  cette  antique  souveraineté.  Bayonne  fit  cons- 
tamment partie  du  duché  d'Aquitaine.  Or,  soit  que 
ce  vaste  duché  iùt  tour-à-tour  aux  Anglais  ou  aux 
Français,  les  uns  et  les  autres  respectaient  la  sou- 
veraineté voisine ,  sans  craindre  pour  eux-mêmes 
l'impuissante  rivalité  du  vicomte  de  Béarn.  C'est 
pourquoi  le  Béarn  et  le  I-^bourd  se  sont  peu  ren- 
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conttès  dans  la  vie  si  querelleuse ,  si  guerroyante 
des  races  et  des  seigneurs  de  la  féodalité  (i). 

Bayonne  jusqu'au  1 1.«  siècle,  porta  le  nom  de 
Lapurdum,  nom  demi  Basque  et  demi  Celtique, 
qui  paraît  signifier  un  vaste   désert.    Dans   son 
origine,  elle  fut  tour   à   tour   au  pouvoir  des 
Visigoths  et  des  Francs;  les  Normands  la  détrui- 
sirent avec  toutes  celles  de  la  Gascogne.  11  arriva 
de  Lapurdum  comme  de  l'antique  Benearnum; 
après  la  ruine  qu'elle  subit  sous  la  fureur  des 
Normands  son   nom  lui  fut  enlevé  et  demeura 
seulement  à  la  contrée  qui  l'environne.    Quand 
cette  cité  se  retrouve  dans  l'histoire,  ce  n'est  plus 
l'ancienne  Lapurdum ,  resserrée  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Nive ,  au  confluent  de  cette  rivière  et 
de  l'Adour,  une  vieille  cité  entourée  de   murs 
cyclopéens,  ayant  huit  portes  et  vingt  tours;  ce 
n'est   plus   Lapurdum,    la   dune  solitaire,    cité 
cantabrique  dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps 
ignorés.  C'est  Bayonne,  la  bonne  baye,  le  lieu 


(i)  Sur  rhistoire  de  Bayonne  au  moyen  &ge,  un  livre  jilein  de  docnmens 

utiles  est  «La  nouvelle  chroni({ue  de  Bayonne,    par  un  Bayounais  >»,  (M. 

Baylac),  Bayonne,  1837.  Les  principaux  documens  sur  lesquels  cet  ouvrage 

s'appuie,  sont,  avec  Marca  et  Oyhenart,   i.*  le  Livre    d'Or^  registre   des 

actes  dn   Chapitre  de    Bayonne ,  dont  l'original    est    perdu ,   mais   dont   il 

existe  une   copie  abro'gée  et  qui  finit  eu  i3io;  3.**  les  registres  de    la  ville  ; 

3.*  la   vieille  chronique  de  M  Compaigne ,  avocat  au  prësidial  de  Daz,  elle 

va  jusqu'à    1660;   c'est  de  cet   important  ouvrage  que  M.  Baylac  emprunte 

les  diverses  citations  que  nous  avons  reproduites;  4*®  les  manuscrits  attribuas 

au  chanoine  Veillct,  concernant  surtout    les  faits    ecclésiastiques  jusqu'au 

règoe   de  Louis  XIV;  5.°  les  Essais  Historiques  2|sur  la  ville  de  Bayonne, 

par  Masein,   1793,  indigeste  compilation ,  dépourvue   de  critique,  mais  non 

pas  dépourvue  d'une  certaine  importance  pour  l'histoire  Bayonnaise. 
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du  port,  ou  lieu  des  rivières ,  suivaht  les  diverses 
interprétations  de  ce  mot  (i).  La  nouvelle  cité, 
telle  qu'on  la  trouve  mentionnée  pour  la  pre- 
mière fois  au  II.®  siècle,  n'est  plus,  comme 
Lapurdum,  confinée  dans  la  partie  haute  du 
quartier  appelé  le  Grand  Bayonne;  dès  le  la.® 
siècle,  elle  s'étend  sur  les  deux  rives,  et  parait 
s'applaudir  de  la  transformation  qui  a  agrandi 
son  enceinte  et  renouvelle  son  nom. 

J'ai  indiqué  plus  haut  quelles  furent  les  des- 
tinées de  toutes  les  divisions  de  l'Aquitaine  jus- 
qu'au m.*  siècle.  J'ai  rappelé  comment,  en  1 175, 
la  fille  de  Guillaume  X  (comte  de  Poitiers,  et 
le  dernier  de  nos  ducs  d'Aquitaine),  dont  le  do- 
maine s'étendait  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyré- 
nées, porta  un  instant  ce  superbe  apanage  entre 
les  mains  du  roi  de  France ,  riche  et  éphémère 
possession  que  le  divorce  impolitique  de  Louis- 
le-Jeune  fit  écheoîr  trop  vite  aux  mains  du  mo- 
narque Anglais.  Or,  tout  le  temps  que  dura  la 
domination  de  l'Angleterre  sur  les  provinces 
méridionales  de  la  Gaule,  Bayonne  demeura 
Tune  de  ses  principales  et  de  ses  plus  fidèles 
cités  en  Aquitaine.  Dans  ce  temps  de  féodalité 
quand  le  royaume  de  France,  hérissé  de  ses 
mille  barrières  seigneuriales,  se  composait, 
depuis  ses  extrémités  jusqu'au  cœur ,  d'une  foule 

(1)  Sar  les  ctymolugies  de  Lapurdum  et  de  Bayonne ,  voir  la  chronique 
de  Bayonne,  p<  i  et  31  ;  d'après  Oyhénartyp*  54i  ;  et  Larramundi,  intrud. 
du  diction.  Basque. 

7 
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de  petits  Etats  échelonnés  les  wns  sur  les  autres , 
indépendans  mais  soumis  par  un  lien  fédératif 
au  gouvernement  central,  Bayonne,  maîtresse 
de  la  mer  de  Gascogne,  recevait  'des  commiu- 
nications  immédiates  avec  l'Angleterre  sa  métro- 
pole, un  esprit  de  liberté,  dévie  industrielle, 
de  mouvement  commercial ,  qu'elle  n'aurait  pas 
trouvé  dans  sa  subordination  à  la  France.  Les 
Bayonnais  voyaient  s'ouvrir  pour  eux  tous  les 
ports,  tous  les  marchés  d'un  grand  royaume; 
Henri  II  Plantagenet,  à  peine  arrivé  au  trône, 
modéra  et  finit  par  abolir  le  péage  et  les  divers 
droits  qui  frappaient  les  vins  de  Gascogne  et 
autres  marchandises  d'exportation  à  leur  entrée 
en  Angleterre.  C'était  là  un  magnifique  privi- 
lège; ainsi  les  Anglais  travaillaient  à  se  con- 
cilier le  dévoûment  de  leurs  provinces  d'Aqui- 
taine, et  en  particulier  de  Bayonne,  position 
d'ailleurs  si  importante,  aboutissant  naturel  du 
grand  chemin  maritime  qui  conduisait  des  ports 
de  l'Angleterre  aux  provinces  méridionales  de  ce 
royaume  sur  la  terre  de  France. 

C'est  pourquoi  Bayonne  fut  long-temps  une 
cité  toute  Anglaise.  Gouvernée  d'abord  par  un 
Vicomte,  comme  la  plupart  des  cités  féodales, 
bientôt  elle  reçut ,  en  sa  qualité  de  ville  de  com- 
merce ,  des  institutions  libres ,  ou  du  moins  fa- 
vorables au  juste  développement  du  tiers-état. 
Le  vicomte  fit  place  à  un  prévôt  du  Roi  pour 
administrer  la  justice  et  à  un  gouverneur  pour 
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commander  les  armées.  On  augmenta  les  privi* 
lèges  de  la  ville;  il  fut  octroyé  aux  boui^eois 
de  se  gouverner  par  un  maire  tiré  de  leur  sein 
et  d'être  affranchi  de  la  juridiction  au  premier 
degré  du  sénéchal  de  Gascogne  (i).  I^a  plupart 
des  tentatives  opérées  durant  trois  siècles  pour 
séparer  cette  cité  de  sa  métropole  furent  vaines. 
Lorsqu'en  iao5,  Alphonse  de  Castille  revendi- 
quant les  droits  d'Aliénor  son  épouse ,  fille  de 
Henri  II  et  de  la  princesse  Aliénor,  entra  avec 
une  armée  en  Gascogne,  où  il  comptait  de  nom. 
breux  partisans  dans  les  premiers  ordres  de 
FEtat,  ce  monarque  ne  parvint  pas  à  ébranler 
les  Rayonnais  ;  ceux-ci  étaient  liés  par  la  recon- 
naissance à  la  cause  Anglaise,  et  leur  fidélité 
demeura  inféodée  à  la  maison  de  Plantagenet. 

Cependant  vers  cette  époque,  les  esprits  furent 
aliénés  un  instant  du  roi  d'Angleterre.  Voici  un 
récit  extrait  de  Mathieu  Paris  et  que  nous  rap- 
portons d'autant  plus  volontiers  que  l'on  y  voit 
l'un  des  rares  points  de  contact  qui  eurent  lieu 
au  moyen-âge  entre  Bayonne  et  la  puissance 
Béarnaise  : 

a  En  1^549  vers  la  fête  de  la  Purification, 
Gaston  de  Béarn  (a)  ayant  assemblé  un  corps 

9 

(i)  La  cliarte  qui  établit  la  municipalité  de  Bajonne  pst  de  iai5.  Elle 
spécifie  pour  les  Bajonnais.  les  mêmes  droits  que  ceux  qui  avaient  <*té  pré* 
cédemment  attribués  aux  Kocbellais  ;  cette  cbarte  fut  arrachée  par  les  barons 
du  Labourd  au  roi  Jean-Sans-Terre ,  à  l'époque  de  ses  plus  grands  embarras 
contre  le  roi  de  France* 

(a)  Gaston  VU*  de  Moncade  ,  voyet  plus  haut. 
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Dombreiix  d'ennemis  du  Roi,  eut  la  hardiesse 
de  vouloir  s'intfoduire  dans  la  ville  de  Bayonne 
pour  s'en  emparer.  Or  Bayorme  est  une  ville  riche 
sise  sur  la  n\er,  la  seconde  de  toute  la  Gascogne, 
avec  un  port  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
peuplée  d*une  bourgeojsie  aguerrie  et  adonnée  au 
commerce ,  surtout  à  celui  des  vins.  La  plupart 
des  habitans  avaient  pris  le  Roi  en  haine,  à  cause 
des  avanies  qu'il  leur  avait  fait  trop  souvent 
éprouver  en  Angleterre.  Avec  l'assistance  des  mé- 
contens,  quelques  ennemis  pénétrèrent  dans  la 
ville;  mais  comme  les  esprits  étaient  divisés 
d'opinion ,  des  bourgeois  attachés  au  Roi ,  sou- 
tenus des  gens  du  peuple,  arrêtèrent  ceux  de 
Gaston,  qui  furent  punis  la  plupart  comme  le 
méritait  leur  trahison  (i)  » 

Mais  ceci  parait  avoir  été  un  fait  isolé ,  et 
ne  saurait  contredire  la  position  que  garde 
Bayonne  dans  les  grands  démêlés  qui  persistè- 
rent entre  l'Angleterre  et  la  France  durant  trois 
siècles.  Soumise  sans  contrôle  au  roi  d'Angleterre, 
Bayonne,  au  i3.®  siècle,  semble  s'effacer  dans  les 
annales  générales  par  le  fait  même  de  sa  pros- 
périté régulière  et  toujours  croissante  (i/).  Cepen- 
dant quelques  années  après  l'événement  que  nous 

• 
(i)  Chronique  de  Bajonne  ,   page  43* 

(s)  An  10.*  siècle  ,  les  hahitans  avaient  le  droit  de  pacage  autour  des  murs 
dans  le  rayon  d'une  demi  journée  de  marcbe  ,  avec  le  privilège  exclusif  pour 
la  Tente  de  tous  les  poissons  pêches  sur  le  liltoral.  Bajronne  avait  dès  lors 
un  vjste  commerce;  les  pèches  lointaines  de  la  baleine  et  de  la  morue, 
le  travail  du  fer  pour    la  coDstructioo  des  arbalètes»  rexistence  de    deux 
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venons  de  rappeler  et  vers  1280,  de  sanglantes 
querelles  s'élevèrent  entre  les  Bayonnais  et  les 
Normands  ;  durant  un  demi  siècle  le  sang  de  ces 
deux  peuples  arrosa  diverses  contrées  du  Nord 
et  du  Midi.  C'était  encore  la  cause  des  Anglais 
qui  était  défendue  par  ceux  de  Bayonne;  la 
Normandie  était  rentrée  alors  sous  la  domina- 
tion Française.  Il  y  eut  de  part  et  d'autres  de 
grandes  barbaries.  Pour  venger  un  Normand  tué 
à  Bayonne,  un  équipage  Bayonnais  est  égorgé 
par  les  Normands.  Après  de  sanglantes  repré- 
sailles exercées  par  ceux  de  Bayonne,  il  arriva 
que  les  Normands  surprirent  dans  le  port  de 
Saint-Malo  soixante-dix  navires  Bayonnais  et 
Landais,  et  pendirent  un  égal  nombre  de  marins 
aux  vergues  pèle  mêle  avec  des  chiens.  Cette 
dernière  circonstance  avait  plus  vivement  blessé 
les  Bayonnais  que  la  cruauté  elle-même;  ils  criè- 
rent vengeance  auprès  du  roi  Edouard  I.*^ 
et  contre  ces  meschans,  disoient-ils  dans  un  mé- 
moire, qui  ont  fait  mourir  vos  sujets,  mastins 
auprès  des  chrestiens,  en  despit  de  la  chrestienté 
de  vous  et  de  vos  hommes.  » 

De  grands  armemens  furent  équipés  de  part 
et  d'autre,  et  les  Normands  perdirent  cinq  mille 
hommes  dans  un  engagement  (1). 

pools  sur  ]a  Nive  et  sur  FAdour;  la  possessiou  exclasive  de  la  plupart 
clés  prodaits  du  commerce  maritime;  le  concourg  des  chr^tieDS  se  rendant 
de  toutes  parts  'en  EIspagne  pour  combattre  les  Maures  ou  pour  visiter 
Is  tombeau  de  S.t  Jacques  de  Gompostel.Ie ,  tels  étaient  les  principaux 
élémens  de  la  puissance  de  Bayonne ,  durant  le  mojen-âge. 
(i)  Chronique  de  Bayonne  y  p.  49> 
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Vers  la  fin  du  1 3.*  siècle  ces  querelles  de  peu- 
ple à  peuple,  de  cité  à  cité,  de  Bayonne  à  Rouen, 
ne  demeurèrent  plus  à  l'état  de  guerre  et  d'ini- 
mitiés privées;  l'Angleterre  et  la  France  inter- 
vinrent; les  Rois  se  montrèrent  à  la  place  de 
leurs  deux  cités.  On  sait  comment  déjà,  sous 
Philippe-Auguste,  toutes  les  provinces  Françaises 
avaient  été  réintégrées  à  la  France ,  à  l'exception 
de  la  Guyenne,  apanage  d'Aliénor.  Un  jugement 
des  pairs  du  royaume  de  France  ayant  confisqué 
la  Guyenne  au  profit  de  la  couronne,  Philippe- 
le-Bel  se  mit  en  possession  de  Bayonne  en  1 294* 
Edouard  I.*"^,  accouru  en  Gascogne  sur  l'appel 
de  ses  fidèles  Rayonnais,  assiégea  cette  ville  oc- 
cupée par  les  Français.  Les  léopards  d'Angleterre, 
rétablis  alors  dans  la  Guyenne,  maintinrent 
toute  la  province  sous  la  possession  britannique 
jusqu'au  jour  qui  vit  les  Anglais  chassés  du 
territoire  de  France  sous  Charles  VIL 

Ce  jour  enfin  arriva,  on  vit  les  deux  peuples  de 
France  et  d'Angleterre ,  après  tant  de  guerres  dé- 
sastreuses, descendre  au  champ-clos,  et  pareils 
à  deux  combattans,  se  disputer  par  un  engage- 
ment définitif  la  possession  de  tout  le  territoire 
Français.  Pendant  les  trois  règnes  qui  avaient 
suivi  l'avènement  de  la  branche  de  Valois,  com- 
bien de  torrens  de  sang  ne  furent  pas  versés 
pour  cette  grande  querelle,  la  plus  longue  et 
la  plus  terrible  qui  jamais  ait  ensanglanté  le  sol 
d'une  nation  !  C'était  maintenant  la  question  de 
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vie  et  de  mort;  il  fallait  que  la  France  entière 
passât  sous  le  joug  Anglais  ou  que  toute  pré- 
tention de  ces  derniers  fut  ensevelie  avec  leurs 
armées  détruites  sur  notre  territoire.  Déjà  l'étoile 
des  Valois  commençait  à  prévaloir  contre  l'étran- 
ger. Les  victoires  de  Charles  YII ,  de  ses  grands 
compagnons  et  de  la  belliqueuse  bergère  de 
Donrémi,  avaient  dissous  la  puissance  Anglaise 
dans  les  provinces  du  centre;  mais  la  région 
des  Pyrénées  tenait  encore ,  sous  l'influence  des 
Bayonnais ,  pour  la  cause  du  roi  d'Angleterre  en 
Aquitaine. 

La  ville  avec   ses  alentours   environnée    par 
les  troupes  Françaises ,  fit   une  vigoureuse   ré- 
sistance. Le  connétable  Charles   de   Beaumont 
embarqua  une  troupe  assez  considérable,    re- 
monta l'Adour  et  la  Bidouze,  et  s'arrêta   sous 
les  murs  de  Guiche  pour  combattre  les  Français. 
L'avantage  resta  à  ces  derniers,  qui  après  avoir 
soumis  le  château  de  Guiche  avec  dix-sept  for- 
teresses des  environs,   vinrent  presser  le  siège 
de  Bayonne ,  jusques   là   conduit  avec   lenteur. 
C'était  au  mois  de  juillet  i45i ,  Charles  VII  était 
alors  maître  de  Bordeaux  et  justement  nommé 
le  Victorieux.  Le  faubourg  Saint- Léon  d'abord , 
puis  la  cité  entière  tombèrent  sous  les  armées 
de  France,  que  commandait  le  comte  de  Foix 
et  de  Béarn ,  Gaston  XI  de  Grailly ,  ayant  sous 
lui  le  bâtard  d'Orléans.  Poussés  dans  leurs  der- 
niers   retranchemens ,    les    Bayonnais     s'étaient 
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rejidus  à  discrétion,  stipulant  leur  vie  sauve  et 
leur  liberté  garantie.  Après  avoir  appartenu  trois 
siècles  au  roi  d'Angleterie,  Bayonne  devenait 
donc  une  ville  française;  le  roi  de  France  ré- 
gnait désormais  sur  la  France  entière.  Quel  juste 
orgueil  ce  fut  pour  ce  roi ,  naguères  réduit  à  de 
si  étroites  limites  et  presque  dépossédé,  de  jeter 
son  noble  regard  sur  cette  vaste  étendue,  de 
voir  que  nulle  terre  du  beau  royaume  de  France 
n'était  possédée  par  l'Insulaire,  et  que  pas  un 
village  n'existait  qui ,  malgré  les  dissidences  féo- 
dales, ne  pût  saluer  joyeusement  la  blanche  banr 
nière  de  Charlemagne  et  de  Clovis! 

Ces  triomphes  de  Charles  Vil  ont  tellement 
frappé  les  esprits  que  partout  le  merveilleux  fut 
appelé  pour  les  expliquer.  Des  visions  surnatu- 
relles parurent  sous  le  ciel  de  Bayonne,  et  ma- 
nifestèrent la  visible  protection  de  Dieu  sur  le 
royaume  de  France. 

«  Le  ao,  jour  où  devait  avoir  lieu  la  remise 
de  la  place  et  le  temps  étant  bel  et  clair,  une 
espèce  de  météore  figurant  la  croix  blanche  de 
France  se  montra  pendant  une  demi  heure  dans 
les  airs.  Dans  la  disposition  où  se  trouvoient  les 
affaires,  les  Bayonnais  virent  là  une  approbation 
miraculeuse  de  leur  soumission  à  la  France;  et 
lors  ceux  de  la  ville  qui  s'étoient  Ip  jour  devant 
rendus  et  leur  composition  faicte ,  ostèrent  leurs 
bannières  et  pennons  aux  croix  rouges,  disant 
qu'il  plaisoit  à  Dieu  qu'ils  fussent   français ,  et 
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qu'ils  portassent  tous  la  croix  blanche,  et  alors 
furent  portées  les  bannières  du  roi,  au  hault 
de  la  tour  du  château  d'icelle  ville  par  les  he« 
rauits,  dont  chascun  eust  grande  joye  (i).  » 

Nous  ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  point  cet 
événement  doit  être  regardé  comme  réel;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  Tenthousiasme  universel 
qui  se  manifesta  alors  dans  la  France  et  qui  fit 
croire  à  une  céleste  intervention  pour  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  française  sur  ses 
bases  antiques.  Tandis  que  Charles  \^ll  semble 
n'avoir  plus  que  le  dernier  désespoir  en  partage, 
une  jeune  fille,  inspirée  par  des  voix  conseillères, 
vient  éveiller  l'ardeur  du  Monarque,  et  lui  appren- 
dre qu'il  ne  doit  désespérer  ni  de  Dieu ,  ni  de 
la  France,  ni  de  lui-même;  qu'il  faut  qu'il  soit 
vainqueur  à  Orléans ,  couronné  à  Reims,  maître 
de  Paris ,  roi  de  France  ;  et  déjà ,  le  ag  août 
i45i ,  voilà  ce  Roi  parvenu  aux  Pyrénées  Occi- 
dentales ;  il  plante  sa  bannière  dans  la  vaillante 
cité  qui  avait  été  le  dernier  boulevard  de  la 
cause  anglaise  sur  notre  sol.  Il  est  permis  de 
croire  que  pour  le  maintien  d'un  si  noble 
royaume  la  Providence  n'ait  pas  refusé  aux 
hommes  une  manifestation  sensible ,  soit  par  la 
divine  inspiration  d'une  bergère,  soit  par  divers 
prodiges  qui  purent  coïncider  à  ce  grand  évé- 
nement. Lorsque  Clovis  allait  détruire  l'armée 
des  Visigoths  et  fonder  la  monarchie  des  Francs, 

(i^  Chronique  de  Bayonaei  p.    191. 
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un  globe  lumineux ,  disent  les  historiens ,  ap« 
parut  au-dessus  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers.  De  même,  si  Ton  en  croit  notre 
tradition ,  un  divin  météore  serait  venu  entre  le 
ciel  et  la  terre,  proclamer  que  tout  le  sol  des 
Gaules ,  sous  Charles  YII ,  devait  appartenir  à 
la  loi  de  France. 

EusMl  (le  Ciel)  au  monde  entier  desnië' des  miracles  » 
n  en  debvroit  au  throsne  de  Clovis  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  circonstance  fut  glo- 
rieuse pour  le  peuple  de  Bayonne.  Et  après  une 
fidélité  loyalement  maintenue  aux  rois  d'Angle- 
terre alors  dans  l'adversité  ,  il  ne  fallait  rien 
moins  qu'une  divine  manifestation  pour  rame- 
ner ce  peuple  à  la  France  sous  Charles  VII  (a). 
Que  le  fait  soit  véritable  ou  supposé,  les  Rayon- 
nais ont  pu ,  ils  ont  dû  le  croire.  Par  là  se  con- 
sacrait pour  ainsi  dire  le  lien  étroit  et  nouveau 
de  cette  cité  avec  la  couronne  de  France  à  qui 
elle  allait  appartenir.  Le  vieux  chroniqueur  n'a 
pas  manqué  de  raconter  dans  ses  détails  l'entrée 
du  vainqueur  et  sa  prise  de  possession   de  la 

(i)  Poésies  de  Clotilde  de  Surville. 

(s)  «  Malgré  l'amende  de  la  félonie  et  la  petite  souillure  d'une  défaite , 
ils  conservèrent  leur  devise  modeste  t  nunquam  polluïa..  »  Ces  amères  ex- 
pressions de  Faget  de  Baure,  loc  cit,  p.  341»  sont  contraires  à  l'impartialité 
et  a  la  justice  de  Pbis^oire*  Une  défaite  n'est  point  une  souillure  quand 
elle  est  précédée  d'une  franche  et  courageuse  résistance.  Ce  qui  souille  un 
corps  politique  c'est  d-e  trahir  ses  sermcns  et  de  se  rendre  à  la  force  avant 
d'avoir  comhattu  Les  Bayonnais ,  sujets  du  roi  Anglais ,  ne  devaient  point 
l'abandonner  dans  ses  revers;  ils  ne  devaient  céder  qu'à  la  force  et  à 
l'ascendant  de  la  puisiancc  française. 
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ville.  N'oublions  pas  que  la  réunion  de  Bayonne  à 
la  France  s*opère  ici  par  les  mains  d'un  vicomte 
de  Béam ,  et  qu'ainsi  nous  unissons ,  comme  un 
double  fil  historique ,  les  deux  parties  de  notre 
département,  au  point  où  nous  avons  laissé  notre 
histoire  en  terminant  le  Y.*  chapitre. 

«(  Le  samedi,  m.®  jour  dudit  mois  de  juillet, 
entrèrent  les  comtes  de  Foix  et  de  Dunois  dans 
la  cité  de  Bayonne,  et  grand  nombre  de  Sei- 
gneurs avec  eux;  il  y  avoit  mille  archiers  et  les 
héraults  du  Roy  avec  leur  cottes  d'armes;  et 
après,  Messire  Bertrand  d'Espaigne,  sénéchal  de 
Foix ,  armé  tout  au  blanc ,  qui  portait  la  ban- 
nière du  Roy,  et  ils  chevauchoït  un  coursier  cou- 
vert de  velours  cramoisi.  Après  venoit  le  comte 
de  Foix,  armé  aussi  au  blanc,  monté  sur  un 
coursier  moult  richement  habillé  et  estoit  emprès 
lui  son  sénéchal  de  Béarn ,  aussi  bien  monté  et 
richement  habillé,  et  avoit  à  son  cheval  un 
chanfrain  d'acier  (i),  garni  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  prisé  à  quinze  mille  escus,  et  grand 
nombre  de  gens  après  luy,  et  sans  intervalle 
venaient  six  cents  lances  à  pied. 

j»  De  l'autre  part  entra  le  comte  de  Dunois, 
ayant  devant  lui  douze  cents  archiers;  auprès 
d'eux  y  avait  des  héraults  du  Roy  et  autres  9 
portant  diverses  armes,  et  derrière  six  cents 
lances.  Ainsi  tantost  se  rencontrèrent  près  de  la 

(1)  Mon  et  harnais  de  tête. 
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grande  église,  et  à  la  porte  d'îcèlle  estaient 
l'Evêque  revêtu  en  pontifical ,  les  chanoynes  et 
autres  gens  d'église  revêtus  enxhappes,  qui  les 
attendaient  à  tout  les  reliques;  et  là  descendis 
rent  à  pied  lesdits  Seigneurs,  baisèrent  les  re- 
liques et  allèrent  faire  leurs  dévotion  dans  l'église. 
Puis  s'en  allèrent  en  leur  losgis;  et  envoya,  le 
comte  de  Foix,  la  couverture  de  son  coursier 
qui  estoit  de  drap  d'or,  prisé  à  quatre  cents 
escus  d'or,  devant  Notre-Dame  àBayonne,  pour 
faire  des  chappes,et  après  qu'ils  eurent  pris  le 
serment  de  ceux  de  la  ville,  commis  maire  Jean 
le  Boursier,  et  Messire  Martin  Gracien,  capitaine; 
le  lundi  prochain  lesdits  Seigneurs  avec  leurs 
gens  s'en  allèrent  au  pays  à  eux  assigné  pour 
vivre  (i).  » 

C'est-à-dire  que  Gaston  XI  retourna  dans 
son  Béarn,  gù  des  fêtes  splend ides  célébrèrent 
son  triomphe  et  ses  exploits;  c'est  là  que  nous 
allons  le  retrouver  pour  les  dernières  circons- 
tances de  son  glorieux  règne. 


ism 


(i)  Chruniquc  de  Bayonnc,  p.  g^. 


VII. 


Succession  de  Gaston  XI ,  roi  de  Navarre  j  maison  d'ÂIbret  jusqu'au 
mariage  de  Henri  II ,  de  Navarre  (1). 
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^  ASTON  XI  de  Grailly,  héritier  de  la 
Navarre,  comte  de  Foix,  deBigorre, 
de  Marsan ,  de  Gabardan ,  seigneur 
de  fiefs  nombreux  en  Gascogne,  était 
parvenu  au  comble  de  ses  prospé- 
rités. Il  avait  transféré  sa  résidence  au  château 
de  Pau ,  dont  il  édifiait  les  premiers  bâtimens 

{l)  hes  sources  à  consalt^r  pour  ce  chapitre  »  sont  ^histoire  des  comtes 
<le  Foix,  cTOlbagaraj ,  p.  34) — 4?^;  l'histoire  de  Navarrcy  par  Aodr^ 
Favjn,  Ht.  li  et  la,  nous  caractériserons  plus  loin  ces  deux  auteurs; 
Mariaaa,  bist.  d'Espagne ,  pour  la  conquête  dtt  la  Nayarre ,  1.  i3ycap.  il 
et  13,  et  Surila,  ioc  cit,  1.  lo,  c.  tott  passim,  F aigel  de  Baure  a  recueilli 
de  bons  docnmens  sur  cette  partie,  mais  avec  peu  de  critique,  et  sans 
indiquer  les  sources.  Pour  ce  qui  concerne  la  Navarre ,  successivement  acquise 
et  perdue  par  les  sottveraiaa  de  Béarn,  le  Trvsor  des  archives  de  Pau  est 


\ 
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d'habitation  (i).  Après  quelques  années  d'un 
règne  tranquille,  Gaston  de  Grailly  mourut  à 
Ronceveaux,  en  1471»  lorsqu'il  se  préparait  à 
marcher  contre  la  Navarre ,  où  ses  armes  étaient 
appelées  par  de  nouvelles  rebellions.  Eléonore 
son  épouse,  morte  à  Tudella  dans  ses  états  de 
Navarre,  l'avait  précédé  de  quelques  mois  dans 
le  tombeau.  Le  corps  du  dernier  Gaston  fut 
inhumé  avec  ses  pères  dans  l'église  monumen- 
tale d'Orthez. 

Ce  Prince  laissa  une  nombreuse  postérité; 
phisieurs  de  ses  enfans,  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  alliances,  ont  occupé  la  renommée  con- 
temporaine, et  tiennent  une  place  importante 
dans  l'histoire  du  1 5.^  siècle  (a).  Gaston  son  fils 
aîné,  qui  portait  le  titre  de  comte  de  Viane,  en 
attendant  qu'il  devint  Gaston  XII,  était  mort 
avant  son  père,  atteint  d'un  coup  de  lance  au 
tournois  de  Libourne;  une  étrange  fatalité  pour- 


inestimaMe;  toute  celte  bistoire  se  trouve  là  en  pièces  histori(|aeS)  comme 
nous  le  ferons  voir  k  l'appendice  qui  terminera  ce  volume.  En6n  ,  il  est 
question  d*ua  3.*  vol*  manuscrit  de  Phist*  de  B^arn,  par  Marca,  lequel 
volume  allant  jusques  vers  la  fin  du  i5.*  siècle,  serait  déposa  à  la  bibliothèque 
royale;  si  quelque  circonstance  le  permet*  je  donnerai  une  notice  de  ce 
monument  bien  pre'cieux  pour  Pbistuire  béarnaise. 

^l)  Voir  pins  loin  les  détails   qui  concernent  ce  célèbre  édifice. 

(%)  L'un  des  fils  de  Gaston  XI,  gendre  de  Louis  XI,  roi  de  France, 
gouverna  la  Guienne  et  le  Dauphiné,  et  se  distingua  k  la  victoire  de  Fornoue. 
Son  fils  est  le  brillant  Gaston,  duc  de  Nemours,  frère  d'armes  et  rival  do 
gloire  du  chevalier  Bajard  aux  expéditions  dllalie;  celui-ci  est  demeuré 
dans  les  souvenirs  les  moins  littéraires,  par  le  roman  pastoral  d'Estelle 
et  Némorin ,  de  11.  de  Florian»  une  lecture  d'enfance  k  laquelle  toute 
classe  de  lecteurs  a  payé  son  tribut* 
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suit  nos  princes  de  Béam  parmi  les  joutes  et  les 
tournois  de  la  cour  Française  dont  ils  font  For- 
neroent.  Mais  ce  même  Gaston  avait  laissé  un 
fils  François  Phobbus,  qui  fut  vicomte  de  Béam 
à  peine  sorti  du  berceau.  Magdelaine  sa  mère, 
seconde  femme  de  Gaston  XI,  fille  du  roi  de 
France  Charles  Vil  et  de  Marie  d'Anjou ,  se 
trouva  la  tutrice  de  François  son  jeune  fils. 

Les  Etats  de  Navarre  assemblés  à  Tudella 
après  la  mort  du  roi  Jean  d'Aragon ,  déférèrent 
solennellement  la  couronne  au  vicomte  de  Béam. 
Magdelaine  quitta  Mazères ,  où  elle  se  trouvait, 
pour  venir,  avec  un  cortège  d'honneur  de  quinze 
cents  lances,  recevoir  les  hommages  des  ambas- 
sadeurs Navarrais.  Triomphante  fut  la  marche 
de  la  Reine,  et  splendide  le  couronnement  du 
jeune  Roi.  Les  portes  de  Pampelune  leur  furent 
ouvertes  par  le  chef  de  la  maison  de  Beaumont. 
Le  peuple  faisait  entendre  des  chants  d'allégresse, 
épris  de  cet  enthousiasme  éphémère  qui  récèle 
au  fond  l'indifférence  et  que  les  peuples  sont 
si  prompts  à  manifester,  dès  que  le  soufle  de  la 
fortune  a  placé  sur  le  trône  un  nouvel  objet 
pour  des  hommages  toujours  renaissans.  François 
Phœbus  mourut  d'une  mort  presque  subite  dans 
le  château  de  Pau  où  il  résidait  et  qu'il  se  plai- 
sait à  embellir.  Il  est  celui  de  la  maison  de  Foix 
qui  a  laissé  dans  notre  château ,  comme  trace  de 
son  passage,  une  inscription  de  son  nom  que 
tous  peuvent  encore  voir,  avec  l'écusson  de  Foix, 
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sur  la  parois  intérieure  d'une  construction  des- 
tinée à  soutenir  un  pont-levis  aboutissant  à  la 
cité,  vis-à-vis  l'église  de  S.'-Martin.  Ce  Prince, 
de  mœurs  simples  et  presque  pastorales,  jouait 
de  la  flûte  quand  la  mort  vint  le  surprendre 
en  i483;  il  avait  à  peine  seize  ans  accomplis. 
Peu  d'instans  séparèrent  sa  maladie  de  sa  mort, 
et  il  les  remplit  des  plus  touchantes  dispositions 
chrétiennes;  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  disait-il,  ne  pleurez  pas,  car  je  vais  à 
mon  père.  »  François  Phœbus  est  la  plus  douce 
et  la  plus  mélancolique  figure  que  l'imagination 
aime  à  évoquer  sous  les  arceaux  du  château  de 
Pau.  Pauvre  jeune  Roi,  si  vite  enlevé,  si  tôt 
désabusé  des  grandeurs  et  des  biens  que  la  vie 
lui  réservait  dans  sa  principauté  de  Béarn.  Il  fut 
enseveli  avec  les  anciens  princes  dans  la  cathé- 
drale de  Lescar  (i). 

Catherine,  sœur  unique  et  héritière  de  François 
Phœbus,  ayant  prêté  serment  devant  les  Etats 
de  Béarn  est  proclamée  souveraine.  On  délibéra 
sur  le  choix  de  l'époux  à  qui  elle  apporterait 
ces  magnifiques  possessions.  Il  faisait  beau  voir 
les  Etats  de  ces  petites  principautés,  Béarn,  Mar- 
san, Gabardan,  réunis  à  Pau,  le  i6  février  i485, 
cherchant  de  toutes  parts  et  auprès  de  tous  les 
trônes  un  puissant  Prince  auquel  ils  offriraient 
la  main  de  leur  jeune  vicomtesse.  Jamais  d'as- 
semblée de  Béarn  n'avait  eu  à  délibérer  sur  de 

(i)  Idée  histori(iae  du  Bearn,  p.  7g. 
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plus  graves  intérêts.  Le  choix  de  la  majorité 
s'arrêta  sur  Jeait  d'âlbret  qui  possédait  de  grands 
domaines  vers  les  confins  du  Béarn  (i).  H  fut  pré- 
féré aux  Princes  du  sang  de  France,  au  duc 
d'Âlençon  et  au  comte  d'ÂngouIême ,  que  la  ja- 
lousie soupçonneuse  de  Louis  XI  aurait  vu  avec 
déplaisir  ajouter  à  leur  puissance  les  possessions 
de  rhérîtière  de  Navarre.  Une  grande  partie  du 
tiers-état  opina  pour  le  prince  de  Tareute,  qui 
avait  pour  les  fidèles  Béarnais  l'avantage  detre 
du  sang  si  cher  de  leurs  souverains.  C'était  d  ail- 
leurs un  Prince  expérimenté  dans  le  gouverne- 
ment et  dans  la  guerre;  tandis  que  le  sire  d'Âl- 
bret,  époux  enfant  d'une  Princesse  enfant  comme 
lui, laissait  présager  les  orages  inséparables  d*une 
minorité  (2). 

Tel  fut  en  effet  le  premier  résultat  qui  suivit 
Tavénement  de  la  maison  d'Âlbret.  Les  nobles 
du  Béarn,  s'appuyant  sur  le  principe  de  la  loi 
salique ,  qui  ne  fut  jamais  la  loi  béarnaise ,  sou- 
tinrent les  prétentions  de  Jean  de  Foix ,  vicomte 

(i)  Albret  ou  Lebret  (le  pays  des  lièvres  )  petite  ville,  cbef-lieu  d'une 
seigneurie  dans  les  Landes',  relerant  de  la  Gascogne.  Les  vicomtes  d'Albret 
prenaient  le  titre  d'Amanieu*,  c^était  le  nom  {^Amanevus)  du  chef  de  leur 
dynastie.  Ce  dernier  est  rencontn^  l'an  io5o;  ses  héritiers  possédèrent  ce 
pays  de  père  en  fils  sans  que  la  ligne  masculine  fut  interrompue  jusqu'à 
Jean  d*Albret,  devenu  vicomte  de  Béarn. 

(3)  Ess.  bist.  sur  le  Béarn,  parFaget  de  Baure,p.  SSg*  Ces  mémorables 
délibérations  sont  rapportées  exactement  par  cet  auteur.  La  prépondérance 
do  tiers  dans  cette  rencontre,  ou  du  moins  l'opinion,  contradictoire  de 
celle  des  deux  ordres,  qu'il  soutint  avec  persévérance  en  s'étayant  sur  de 
Solides  raisons  y  est  un  fait  remarquable  qui  peut  être  joint  à  l'histoire  du 
Tiers-état  dans  le  royaume  de  France. 
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de  Narbonne,  oncle  de  la  jeune  reine.  Magde- 
laine  de  France,  qui  avait  été  régente  sous 
François  Phœbus,  tenait  une  seconde  fois  Fad- 
rainistratjon  sous  Catherine  sa  fille.  Une  cons* 
piration  fut  dirigée  contre  l'énergique  Princesse. 
Le  comte  de  Grammont,  dont  la  famille  se  montre 
toujours,  comme  un. seul  homme,  acharnée  à  son 
inimitié  contre  le  Béarn ,  ne  recula  pas  devant 
une  tentative  d'empoisonnement  sur  la  personne 
de  la  régente.  Il  s'en  suivit  un  procès  où  furent 
impliqués  de  nobles  Seigneurs,  dont  plusieurs 
subirent  la  mort  à  Pau.  (îarderest,  membre  du 
conseil  privé,  convaincu  d'avoir  été  corrompu 
par  Roger  de  Grammont,  expia  son  crime  à 
Montaner.  Mais,  comme  il  arrive  trop  souvent 
en  matière  de  justice  humaine,  les  grands  cou- 
pables échappèrent.  Le  vicomte  deNarbonne  se 
réconcilia  avec  la  Régente,  et  Roger  fut  am- 
nistié. Après  ces  troubles  mal  apaisés,  tandis 
que  de  sourdes  contestations  persistaient  comme 
le  bruit  éloigné  d'un  orage,  Magdelaine  laissa 
la  vie,  et  Catherine  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment de  Béarn. 

Cette  Princesse  régna  seule  et  tranquille  du- 
rant quelques  années,  son  mariage,  dès  long- 
temps, conclu,  n'ayant  été  célébré  qu'en  1491- 
Peu  de  temps  après  cette  célébration ,  les  deux 
jeunes  époux  se  rendirent  à  Pampelune  pour  y 
être  couronnés  rois  de  Navarre.  Ce  pays  était 
alors  en  proie  à  de  nouvelles   dissensions   par 
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suite  des  perpétuelles  rivalités  entre  les  maisons 
de  Beauroont  et  de  Grammont  ;  le  roi  de  Cas- 
tille,  Ferdinand,  avait  su  fomenter  ces  troubles 
et  en  profiter.  Le  connétable  de  Beaumont, 
comblé  des  faveurs  du  roi  de  Navarre  (i)  et 
condamné  à  mourir  pour  son  indigne  trahison , 
s'était  réfugié  auprès  du  Castillan  son  beau-frère, 
et  lui  avait  remis  les  places  qu'il  occupait  pour 
le  roi  de  Navarre.  Dans  cette  extrémité,  Jean 
d'Âlbret  se  rend  auprès  de  Louis  XII  pour  es- 
sayer avec  ce  puissant  monarque  une  alliance 
défensive.  Le  roi  de  France  avait  alors  contre 
lui  le  roi  d'Aragon  et  le  pape  Jules  II  ;  c'était 
une  cruelle  circonstance  pour  le  Navarrais.  Jules, 
sous  prétexte  de  désapprouver  le  choix  que  le 
chapitre  de  Pampelune  avait  fait  du  cardinal 
d'Albret,  frère  du  roi  Jean,  pour  évêque,  jette 
un  interdit  sur  la  Navarre,  excommunie  le  Roi , 
et  donne  son  royaume  au  premier  occupant.  Le 
premier  occupant  d'une  dépouille  aussi  opime 
ne  tarda  pas  à  paraître;  ce  fut  le  duc  d'Albe, 
au  nom  de  Ferdinand-le-Catholique,  roi  d'Ara- 
gon ,  et  devenu  roi  de  Castille   (a).    Jean  était 

(i)  Par  une  politique  de  compensation  quelquefois  renouvelWe  entre  princes^ 
le  Roi  et  la  Reine  de  Navarre  sVtaie at  partages  de  sentiment  à  P^gard  des 
deux  factions  rivales. 

(3)  Parmi  les  pièces  nombreuses  qui  existent  aux  archives  de  Pau  et  que 
BOUS  aoaljrseroos  a  la  fin  de  ce  volume,  il  faut  remarquer  les  deux  suivantes; 
l*ane  regarde  Tacquisition ,  l'autre  la  perte  de  la  Navarre  :  i.*Un  instrument 
CQ  parchemin  par  lequel  appert  que  don  Carlos,  roi  de  Navarre f  comte 
(l'Evrenx  /  étant  assemblés  les  états  de  Navarre ,  déclare  qu'eu  cas  qu'il 
meure  sans  enfant  mâle,  veut   que  Jeanne   sa  fille,  après  son  décès,  soit 
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un  Prince  faible,  adonné  aux  plaisirs  et  à  Tinac- 
tion;  Louis  XII  abandonna  un  allié  qui  lui- 
même  s'abandonnait,  et  il  conclut  une  trêve  avec 
TAragonais.  Ainsi,  Jean  d'Albret,  Tannée  iSia, 
perdit  son  royaume  de  Navarre,  et  de  cette 
belle  souveraineté ,  il  ne  lui  resta  plus  que  le 
district  de  Basse-Navarre,  terre  Française  au  nord 
des  Pyrénées. 

Et  cependant ,  alors  même  que  de  si  grands 
revers  dépossédaient  ce  Roi  de  son  royaume 
étranger ,  des  succès  d'un  autre  genre  affermis- 
saient sa  puissance  en  Béam  et  dans  les  autres 
terres  du  sol  de  France.  Il  avait  combattu  le 
seigneur  de  Carmaing,  compagnon  du  vicomte 
de  Narbonne,  et  qui  avait  persisté  dans  la  ré- 
bellion ;  Jean  d'AIbret  ravagea  ses  terres  et  brûla 
le  château  de  Coarraze,  un  fief  de  l'infidèle 
baron.  Le  parlement  de  Toulouse  prenant  en 
main  la  vengeance  de  ce  Seigneur  osa  prononcer 
au  nom  du  roi  de  France  la  confiscation  de  la 
souveraineté  de  Béarn  Le  roi  de  Navarre,  d'ac- 
cord avec  les  Béarnais  irrités ,  en  appela  au  Roi 
lui-même ,  et  demanda  une  éclatante  réparation 
de  l'outrage  qu'il  venait  de  recevoir  des  gens 
de  la  justice  de  France.  Des  arbitres  furent  choi- 

reiae  de  Nayarre ,  et  le  serment  qae  lesdits  gens  des  ^tats  de  NaTarre  ont 
fait  a  ladite  Jeanne  et  à  ses  successeurs  ;  Pampelnne ,  a5  juillet  i3go  ,  liasse  s  y 
Q.*  6i.  •—  a.*  Un  double  de  la  capitulation  faite  avec  le  duc  d*Albe,  ca- 
pitaine gén«>ral  pour  le  rot  don  Ferdinand  de  Castille,  et  les  habitans  de 
Pampelune  sur  la  reddition  de  cette  place;  4  août  i5ia  ,  liasse  i^  n  *  19. 
—  Il  7  a  aussi  beaucoup  de  pièces  relatives  à  l*eipedition  des  Français  en 
Navarre  par  Henri  d*AIbrct. 
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sis  de  part  et  d'autre,  la  question  fut  loyale- 
ment controversée.  Le  Béam  était-îi  une  souve- 
raineté indépendante,  ou  bien  devait-ii  hommage 
au  roi  de  France ,  comme  faisant  partie  du  duché 
de  Guienne?  La  discussion  fut  grave  et  appro- 
fondie (i).  Pierre  de  Fonderets ,  procureur- 
général  de  Béarn,  fit  prévaloir  le  principe  de 
la  souveraineté  Béarnaise,  établie  selon  lui  sur 
une  possession  non  interrompue  depuis  des  siè- 
cles. Ces  conclusions  ayant  été  acceptées  par  les 
arbitres,  Findépendance  du  Béam  fut  reconnue 
et  ouvertement  déclarée  à  toutes  les  cours  du 
royaume  par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XII 
en  date  de  iSia. 

Après  ce  triomphe,  Jean  d'Âlbret  sembla  re- 
trouver pour  conquérir  son  royaume  un  courage 
qu'il  n'avait  pas  eu  pour  le  maintenir.  Vers  la 
fin  de  sa  carrière,  il  entreprit  une  expédition 
au-delà  des  Pyrénées;  mais  la  Navarre,  devenue 
Castillane,  fut  trop  bien  défendue  contre  son 
ancien  maître  par  le  génie  de  Ximénés  et  par 
les  artifices  de  Charles-Quint.  Le  roi  Jean  mou- 
rut à  Monein  le  26  juin  i5i6,  voyant  ses  es- 
pérances une  seconde  fois  déçues.  Catherine,  qui 
se  trouvait  alors  au  Mont-de- Marsan,  suivit  de 
près  son  époux ,  elle  succomba  au  regret  d'avoir 
perdu  un  royaume  et  de  n'avoir  conservé  qu'un 
vain  diadème.  £lle  mourut  les  yeux  tournés  vers 
sa  Navarre  si  chère  à  son  ambition  détrônée. 

(1)  Eille  est  biea  rccaeillie  dans  Fagct  de  Baure;  loc  cU  ;  p.  37a  et  599. 
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Heureuse  eût-elle  été  dans  sa  mort  si,  comme 
elle  en  exprima  le  désir  à  son  dernier  instant , 
ses  restes  mortels  eussent  été  transportés  par  delà 
les  monts,  pour  reposer  à  Pampelune,  la  belle 
capitale  Navarraise.  Mais  la  capitale  du  royaume 
perdu  devait  refuser  un  asyle  à  la  cendre  de 
ses  derniers  Princes;  ils  reposèrent  à  Lescar 
auprès  du  roi  Phœbus,  leur  jeune  frère  aîné, 
parmi  les  anciens  comtes  du  Béarn  qui  n'avaient 
pas  rehaussé  leur  front  seigneurial  des  fleurons 
d'une  couronne  de  Roi. 

Jean  et  Catherine  furent  deux  nobles  souve- 
rains; ils  furent  justes  et  droituriers,  ménagers 
du  bien  et  du  repos  de  leurs  peuples  ;  mais 
Jean  manqua  d'énergie ,  et  son  épouse  plus  va- 
leureuse possédait  des  qualités  dignes  d'une 
meilleure  destinée.  Elle  est  la  première  des 
trois  illustres  reines  de  Navarre ,  qui  vont 
se  succéder  avec  des  mérites  divers  dans  la 
souveraineté  de  Béarn.  (f  Jean ,  disait  Catherine  à 
D  son  époux,  au  temps  de  ses  plus  grands  revers, 
»  si  nous  fussions  nés,  vous  Catherine  et  moi 
3f>  Jean ,  nous  n'aurions  jamais  perdu  la  Navarre.  » 
»  Ils  laissèrent  une  nombreuse  postérité. 

Henri  n'AiiBRET ,  I  de  Béarn ,  II  de  Navarre , 
mais  plus  connu  sous  cette  dernière  désignation 
numérique,  leur  succéda  en  i5i6,  âgé  seule- 
ment de  douze  ans.  Après  avoir  été  formé  à  la 
chevalerie  par  les  leçons  de  son  aïeul  Alain 
d'Albret,  il  parut  avec  éclat  à  la  cour  de  François 
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I.^' ,  prit  part  aux  guerres  de  ce  monarque  contre 
Charles-Quint,  et  en  obtint  une  armée  avec  un 
chef  vaillant  pour  reconquérir  la  Navarre.  Saint- 
Jean- Pied-de-Port,  Ronceveaux,  Paropelune,  où 
fut  blessé  un  chevalier  espagnol,  Ignace  de 
Loyola,  devenu  plus  tard  le  grand  fondateur  d'un 
ordre  fameux  dans  la  chrétienté ,  d  autres  villes 
encore  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Tant 
d'efforts  néanmoins  n'arrivèrent  qu'à  maintenir 
la  Basse-Navarre  dans  la  possession  de  Henri. 
Tandis  que  l'amiral  français,  Bonnivet,  s'empa- 
rait de  Fontarabie,  Charles-Quint  de  son  côté 
reprenait  l'offensive;  il  envoyait  une  armée  en 
Béarn ,  incendiait  la  ville  de  Sordes,  investissait 
Sauveterre  vaillamment  défendue  par  le  baron 
de  Miossens.  Oloron  capitula ,  mais  avec  la  gloire 
d'un  siège  long-temps  soutenu  contre  les  gens 
d'armes  d'Aragon.  Navarrenx  et  Mauléon  tom- 
bèrent également  et  après  plus  ou  moins  de  ré- 
sistance au  pouvoir  des  troupes  impériales  com- 
mandées par  le  prince  d'Orange.  Mais  là  s'ar- 
rêtèrent les  conquêtes  en  Béarn  ;  notre  pays  fut 
délivré ,  ce  torrent  révolutionnaire  se  retira  de 
notre  sol  aussi  promptement  qu'il  l'avait  envahi. 
Ce  n'était  pas  le  Béarn  que  voulait  l'empereur 
Charles  V;  c'était  la  France,  et  la  résistance 
qu'il  éprouva  dans  nos  contrées  dût  le  dé- 
tourner de  ses  tentatives  contre  une  nation  qui 
avait  en  '  deçà  de  ses  Pyrénées  une  barrière 
aussi  forte ,    aussi  peu  accessible  que  le  Béarn. 
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Alors  Henri  d'Âlbret,  toujours  ami  fidèle  et 
compagnon  du  roi  de  France ,  dans  la  mauvaise 
comme  dans  la  bonne  fortune,  suivit  ce  monar- 
que en  Italie.  Fait  prisonnier  comme  lui  dans 
une  désastreuse  journée,  en  i5a5,  il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  partager  sa  captivité  à  Madrid; 
mais  détenu  au  château  de  Pavie ,  il  s'évada  avec 
des  circonstances  romanesques  que  nous  ne  pou- 
vons pas  oublier.  Un  jeune  page  se  coucha  dans 
le  lit  de  son  maître ,  tandis  que  celui-ci ,  à  l'aide 
d'une  échelle  de  cordes  et  à  la  faveur  des  om- 
bres, était  descendu  du  sommet  de  la  tour,  et 
s'acheminait  aux  frontières  de  France,  a  Laissez- 
3»  moi  dormir,  »  avait  dit  le  page  dévoué  à 
l'instant  où  le  gardien  était  venu  le  matin  ouvrir 
les  rideaux  pour  s'assurer  de  la  présence  du 
captif;  et  le  gardien  s'était  retiré  avec  discrétion 
sans  s'apercevoir  de  la  fraude.  Le  royal  compa- 
gnon de  Henri  d'AIbret,  le  roi  de  France  qui 
avait  tout  perdu  fors  l'honneur ,  ne  fut  point  si 
heureux  que  son  frère  d'armes  le  Navarrais.  On 
sait  comment,  dans  sa  prison  de  Madrid,  il  at- 
tendit bien  long-temps  que  le  jour  de  la  liberté 
se  levât  pour  lui ,  et  qu'il  lui  fût  donné  de  re- 
voler  aux  plaisirs  de  sa  capitale ,  de  poursuivre 
sa  vie  aventureuse  de  dernier  Roi-chevalier. 

Cependant  cette  liberté  lui  fut  enfin  rendue; 
Henri  d'AIbret  le  premier  délivré  y  avait  em- 
ployé tous  ces  soins.  Tous  deux  se  trouvèrent 
l'année  suivante  à  Paris  où  leur  amitié  fut  cimen- 
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tée  par  des  liens  plus  étroits.  Henri  épousa  la 
veuve  du  duc  d'Alençon,  sœur  de  François  I/** 
Cette  illustre  reine  de  Navarre,  cette  Marguerite 
des  Marguerites  comme  elle  fut  appelée,  fut  plus 
célèbre  en  France  que  dans  ses  propres  états, 
comme  femme  spirituelle  et  piquant  écrivain. 
Elle  apportait  à  son  époux  une  dot  magnifique, 
les  duchés  de  Nemours  et  d*Âlençon  avec  le 
comté  d'Ârmagnac;  remarquez  ici  que  TArma* 
gnac,  ce  perpétuel  ennemi  de  notre  province, 
est  enfin  venu,  par  l'alliance  de  Henri  d'Albret, 
se  ranger  sous  la  bannière  des  rois  nos  vicomtes 
Béarnais  (i). 

Arrêtons-nous  donc  ici  un  moment,  afin  de 
nous  donner  un  intéressant  spectacle ,  celui  des 
progrès  de  la  maison  de  Béam  sur  le  sol  de 
France,  tandis  qu'elle  perdait  sur  le  territoire 
espagnol  un  royaume  qu'elle  n'aurait  jamais  pu 
conserver.  Un  ruisseau  d'abord  peu  considérable 
traverse  long-temps  des  contrées  riantes  ou  sau- 
vages sans  voir  grossir  ses  ondes  ni  s'élargir  son 
cours  étroit;  il  côtoie  des  rivières  plus  abon- 
dantes ,  que  plus  tard  et  à  divers  intervalles 
il  reçoit  dans  son  propre  sein.  Alors,  devenu  un 
grand  fleuve,  il  grandit  encore  jusqu'à  ce  qu'î*r- 
rivé  à  l'Océan,  il  perd  enfin  son  individualité, 
sa  grandeur  propre ,  son  nom.  Ainsi  se  sont  ac- 
crus progressivement  les  seigneurs  de  Béarn. 
C'était  un  bien   petit  Etat  que   leur  seigneurie 

(i)  Ohlagaray  f  p.  49'  • 
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dans  sa  première  époque;  mais  quel  chemin  ont 
parcouru  ces  vicomtes  avant  d'arriver  à  ceindre 
la  couronne  de  Navarre!  11  était  beau  au  i5.« 
siècle  d'être  le  vicomte  de  Béarn ,  quand  on  se 
nommait  Gaston  XI ,  et  que  Ton  était  le  plus 
puissant  et  le  plus  libre  défenseur  de  la  cause 
française  dans  la  France  Méridionale.  Celui  qui 
régnait  à  Orthez  portait  un  beau  titre  parmi  les 
comtes  et  les  ducs ,  alors  que  le  Béarn ,  protégé 
par  son*  éloignement  aux  barrières  du  midi, 
florissait  de  sa  vertu  propre,  justement  fier  de 
ses  fors  de  liberté  au  dedans  et  de  son  indé- 
pendance politique  au  dehors.  Et  maintenant 
voilà  qu'à  la  couronne  des  rois  de  Navarre,  la 
maison  princièré  d'Albret  est  venue  ajouter  de 
magnifiques  domaines,  que  doublera  encore  l'hé- 
ritage de  la  sœur  du  roi  de  France.  Les  sires 
d'Albret  qui  régnent  au  château  de  Pau ,  annon- 
cent les  destinées  réunies  de  Navarre  et  de  France; 
on  voit  dans  le  lointain  apparaître  le  berceau 
d'Henri  IV  (i). 


(i)  Voici  un  aperçu  des  domaines  de  Henri  II,  roi  de  Navarre:  la  sou- 
Terainet^  de  B^arn;  les  docb^s  d^Alencon  et  de  Nemours;  les  comtifs  de 
FoiXfde  Périgord,  de  Bigorre»  de  Dreux,  l'Armagnac  y  le  N^bouxan  et  le 
Couserans;  la  vicomié  de  Limoges,  celle  de  Marsan,  de  Tursan ,  de  Ga- 
bardan;  l'Albret ,  érige'  en  ducbéy  avec  Ncrac  et  Tartas  ponr  principales 
villes;  divers  fiefs  en  Saintonge ,  d'autres  fiefs  plus  éloignes,  plus  ou  moins 
contestés,  en  Champagne  ou  ailleurs,  sans  parler  des  prétentions  qui  fu- 
rent soutenues  par   la  maison  d'Albret  sur  le  duché  de  Bretagne. 


HiMoire  de  TÉglite  de  Km  lu   mojeD-ftge  ;  dei  évêcW*   d* 
Lescar  et   d'Oloroo ,  el  de  celui  de   Baj'X""'- 


ODS  avons  jusqu'à  ce  monient  par- 
couru rhistoire  Béarnaise  dans  toute 
l'époque  du  moyen-âge,  nous  avons 
vu  commencer  l'ère  niodeme.  Ici , 
vers  le  milieu  du  règne  de  Henri  d'Al- 
bret,  des  événemens  d'un  tout  autre  caractère  vont 
survenir;  une  révolution  religieuse,  profonde,  im- 
placable ,  s'apprête  à  bouleverser  l'ordre  antique 
jusque  dans  ses  fondemens.    D'un  autre    côté , 
c'est  l'instant  où  les  institutions  béarnaises,  sur 
le  point  de  s'absorber  dans  celles  de  France , 
vont  subir  de  graves  modifications  intérieures , 
alors  que  les  anciens  fors,  qui  ont  fait  si  long- 
temps la  liberté  de  notre  pays,    vont  recevoir 
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des  mains  de  Henri  II  un  grand  développement 
et  une  rédaction  défirltive. 

Les  choses  religieuses,  comme  personne  ne 
Fignore ,  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans 
toute  l'histoire  du  moyen-âge;  on  peut  faire 
la  même  observation  à  Tégard  des  institutions 
coutumières  qui  ont  régi  les  diverses  provinces 
dans  répoque  si  longue  et  si  compliquée  du 
morcellement  féodal.  C'est  pourquoi,  au  point 
où  nous  sommes  parvenus  entre  le  moyen 
et  râge-moderne,  et  afin  d'éclaircir  également 
l'une  et  l'autre  époque,  j'ai  pensé  qu'il  con- 
viendrait d'exposer  tour-à-tour  et  par  une  syn- 
thèse rapide  l'ensemble  des  faits  concernant, 
d'une  part  le  développement  de  la  religion  en 
Béarn  et  en  Labourd ,  avec  un  aperçu  historique 
des  trois  évéchés;  et  d'autre  part,  un  tableau 
des  institutions  Béarnaises,  telle  qu'elles  floris- 
saient  et  faisaient  la  gloire  de  cet  Etat  souverain 
à  l'avènement  de  Henri  d'Âlbret.  Ce  chapitre  sera 
consacré  à  l'histoire  ecclésiastique  du  Béarn. 

Saint  Julien  fut  le  premier  évêque  de  Benear- 
num;  il  avait  été  envoyé  de  Trêves,  l'ancienne 
préfecture  des  Gaules ,  vers  l'an  4oo ,  pour  sou- 
mettre au  joug  de  la  foi  les  peuplades  demi- 
barbares  qui  habitaient  les  régions  Pyrénéennes. 
Le  siège  fondé  par  Julien  reçut  d'abord  le  nom 
de  D/ouelia.  Sous  la  protection  des  Empereui^, 
récemment  convertis  au  christianisme,  le  saint 
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Prélat  put  jeter  sur  le  sol  Béarnais  une  se- 
mence destinée  à  fructifier;  mais,  dans  les  pre- 
miers temps  et  sous  les  premiers  successeurs 
de  Julien,  les  peuplades  indigènes  paraissent 
avoir  opposé  une  longue  résistance  à  la  nou- 
velle religion.  Un  peu  plus  tard  accourut  la  mul- 
titude des  peuples  du  Nord,  peuples  payens, 
qui  tour-à-tour  envahirent  et  désolèrent  l'Aqui- 
taine. Si  les  Yisigoths,  qui  parurent  les  der- 
niers, ne  se  montrèrent  pas  les  ennemis  dé- 
clarés du  nom  chrétien ,  ils  ne  furent  point  fa- 
vorables aux  sièges  épiscopaux  de  la  Novempo- 
pulanie;  les  Yisigoths  appartenaient  à  l'hérésie 
d'Ârius,  la  plus  grande  dissidence  qui  puisse 
séparer  de  la  vraie  foi  une  secte  chrétienne, 
puisqu'elle  détruit  la  base  même  du  christia- 
nisme ,  en  niant  la  divinité  de  son  fondateur. 

Toutefois,  sitôt  que  la  préfecture  des  Gaules, 
vainement  transportée  de  Trêves  à  Arles,  se  fut 
écroulée  sous  les  barbares ,  et  que  ses  plus  beaux 
débris  eurent  formé  un  royaume  au  profit  d'un 
roi  Vîsigoth,  on  vit,  après  l'effervescence  du 
premier  établissement,  un  ordre  régulier  s'éta- 
blir dans  la  conquête  d'Alaric  (i).  Mais  plu- 
sieurs rois  Yisigoths  se  firent  un  système  de  per- 
sécuter l'orthodoxie ,  et  les  fidèles  durent  éprou- 
ver de  douloureuses  alternatives.  Soumis  à  des 
princes    hérétiques,   ils   virent    en    plus  d'une 

(i)  p.  Orore,  1.  VII»  c.  43;  A.  Thierry ,  lettres  sur  l'hist.  de  France,  Ui. 
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rencontre  leurs  évêques  chassés  de  leurs  sièges, 
leurs  églises  désertées,  le  flambeau  de  la  foi  prêt 
à  s'éteindre.  Marie  II,  plus  indulgent  que  ses 
prédécesseurs ,  ne  put  calmer  les  terreurs  ou  l'hos- 
tilité des  évéques  ;  il  leur  permit  de  s'assembler 
dans  un  concile  à  Âgde,  où  parurent  Galatoire, 
évêque  de  Beuearnum,  et  Grat,  évêque  d'Olo- 
ron  (i).  Ces  évêques,  comme  tous  ceux  de  l'Aqui- 
taine, ne  pardonnaient  pas  l'hérésie  mêlée  aux 
vertus  royales  du  Visigoth.  C'est  pourquoi ,  sitôt 
qu'arborant  l'étendard  Franc  au  clocher  de  Saint- 
Hilaire ,  Tévêque  de  Poitiers  eut  ouvert  aux  bar- 
bares les  portes  de  l'Aquitaine,  les  prélats  de 
cette  vaste  province,  tendirent  les  bras  au  Si- 
cambre  devenu  chrétien  sous  la  main  de  saint 
Remy.  Notre  évêque  do  Béarn ,  Galatoire,  qui 
s'était  déclaré  pour  le  conquérant ,  et  qui  mourut 
victime  de  la  vengeance  des  Goths,  mérita  par 
cette  mort  d'être  compté  au  nombre  des  mar- 
tyrs, et  il  resta  l'un  des  patrons  de  la  contrée. 

Durant  la  première  dynastie  des  rois  de  France, 
il  y  a  peu  d'incidens  à  relever  dans  l'histoire  des 
deux  évêchés.  Au  concile  national  tenu  à  Paris 
en  593,  sous  le  règne  de  Sigebert,  et  un  peu 
plus  tard  au  concile  de  Mâcon ,  réuni  par  Con- 
tran, roi  de  Bourgogne,  on  voit  Licerius,  évê- 
que d'Oloron,  et  Sa  vin  ,  évêque  de  Béarn,  assis 
parmi  les  pères  de  l'assemblée.  Il  n'y  a  rien  dans 

(i;  Gulle  C/trùt,  T.  a  el  3,  p.  61 J  ,  8a8;  éd.   i656. 
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les  annales  de  l'église  béarnaise  sur  les  Vascons, 
cet  autre  peuple  payen,  qui  firent  une  invasion 
dans  la  Movempopulanie  et  lui  laissèrent  leur 
nom.  On  peut  dire  la  même  chose  du  passage 
ou  du  séjour  présumé  des  Sarrazins  dans  les 
vallées  du  Béarn.  Ces  infidèles  ont  passé  comme 
un  torrent,  ils  désolèrent  devant  eux  toute  terre 
chrétienne;  mais  leurs  persécutions  suscitèrent 
l'énergique  résistance  de  Missolin  et  de  ses  Béar- 
nais;  puis,  ils  disparurent  ne  laissant  après  eux 
qu'un  vague  et  permanent  souvenir. 

Enfin,  nos  églises  respiraient,  nos  sièges  de 
Béarn  et  d'Oloron  sortaient  de  l'ombre  et  com- 
mençaient à  se  relever  de  leurs  pertes,  quand 
survint  l'invasion  plus  terrible  des  Normands. 
J'ai  dit  plus  haut  comment  Benearnum  fut  anéan- 
tie; si  l'on  veut  retrouver  la  chaîne  tradition- 
nelle de  son  évèché,  il  faut  s'arrêter  à  Lescar, 
sans  que  l'on  puisse  dire  comment ,  par  quelle 
transformation,  le  sol  qui  avait  porté  Benearnum 
était  le  même  qui  offrait  im  demi  siècle  après 
dans  la  cité  de  Lescar,  le  chef-lieu  de  la  vicomte 
de  Béarn,  et  celui  de  son  principal  évêché(j). 

Voici  le  trait  auquel  la  fondation  de  levéché 
de  Lescar  est  attribuée.  Dans  le   temps   que  le 

(i)  Plusieurs  critiques  ont  placé  Orthcs  sur  I*empla«emeDt  de  Benearnum; 
mais  la  tradition  universelle  du  pays  établit  le  berceau  de  notre  Province 
dans  la  plaine  où  depuis  fut  bâtie  Lescar.  La  Notice  de  PEmpire  cite 
Benearnum  et  Illuro  (Oloron)  parmi  les  cités  de  la  Novempopulanie; 
Pitinéraire  d'Antunin  marque  leur  position  sur  le  cbemin  d'Espagne  par 
U  Vallée  d*Aspe.  Oa  ae  sauriiit  croire  que  la  ville  qui  a  douné  soa  noni 
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duc  de  Gascogne^  ne  reconnaissant  sur  lui-même 
aucune  suzeraineté,  comptait  parmi  ses  vassaux 
le  vicomte  de  Béarn,  il  arriva  qu'un  chevalier 
Gascon  assassina  le  duc  son  Seigneur.  Puis, 
touché  de  repentir,  et  ne  pensant  plus  qu'à  expier 
son  crime,  fuyant  le  monde,  il  se  retira  dans 
la  vallée  de  Lescar,  où  il  n'existait  qu'une  petite 
chapelle  au  milieu  des  bois,  sans  doute  le  dernier 
vestige  de  la  cité  détruite.  Le  meurtrier  pénitent 
se  fit  moine  dans  ce  lieu,  et  y  fonda  un  cou- 
vent qui  s'accrût  bientôt  par  la  munificence  des 
Seigneurs;  ce  fut,  comme  je  le  dirai,  l'origine 
de  révêché  de  I^escar. 

Vers  le  même  temps,  Centulle-le- Vieux  fon- 
dait le  monastère  de  la  Reole  au  milieu  de  la 
forêt  de  Sauvestre  ;  c'était  un  grand  é,tablissement 
qui  reçut  plus  tard  de  magnifiques  adjonctions. 
Alors  aussi  s'élève  le  monastère  de  Sordes,  auquel 
les  Seigneurs  pourvurent  par  des  dîmes  et  autres 
dons  précieux.  Dans  cette  époque  de  passions 
turbulentes,  la  ferveur  chrétienne  peuplait  les 
monastères,  non  seulement  des  pauvres,  mais 
encore  des  pulssans  de  la  terre ,  quand  désabusés 
de  l'ambition ,  effrayés  des  périls  du  monde ,  ils 
sentaient  le  besoin  d'une  vertu  plus  aisée,  d'une 
vie  plus  paisible ,  d'une  mort  exempte  de  trou- 

V  Orthes  fut  placée  hors  «lu  Béiirn  lui-même  ;  ce  qui  arriverait  si  Orihes 
«tait  Pancienae  Benearnum  De  plus,  la  distance  de  Lescar  à  Saragosse  est 
exactement  la  même  que  celle  dësignée  dans  l'itinéraire  d'Antonin*  comme 
séparant  Benearnum  de  la  capitale  de  TAragon.  Du  reste  «  la  meilleure  preuve 
se  trouve  dans  la  constante  tradition*  —  Voir  Marca  ,  p.  44  ^^  ^* 


—  129  — 

ble.  Il  y  avait  tant  de  tristesse  dans  les  popula- 
tions ,  si  peu  de  confiance  dans  le  présent ,  tant 
de  crainte  d'invasions  prochaines,  tant  d'aspira- 
tion aux  choses  d'en  haut,  qu'un  grand  dépri- 
sement  des  biens  de  la  vie  saisit  toutes  les  con- 
ditions.  Les  saints  asyles  ne  pouvaient  se  dilater 
assez  pour  recevoir  tous  les  cœurs  soufTrans, 
sous  la  bure,  comme  sous  la  pourpre  et  sous 
l'acier,  qui  ne  voulaient  accepter  de  la  terre 
qu'un  chemin  pour  aller  au  Ciel. 

De  tels  sentiraens  se  manifestèrent  surtout 
avec  ardeur  aux  approches  de  l'an  looo.  On  sait 
quelle  terreur  était  alors  répandue  sur  le  monde 
chrétien..  La  fin  du  premier  millénaire  devait 
être  aussi  la  fin  de  ce  monde  dont  la  figure 
périssable  semblait  sur  le  point  de  disparaître 
comme  une  tente  d'un  jour.  Peuple  de  tout  rang, 
rois,  ducs,  gentilshommes,  bourgeois  et  serfs, 
avides  de  se  créer  des  trésors  divins ,  se  prépa- 
raient par  la  pénitence  à  ce  terrible  passage. 
Heureux  celui  que  la  trompette  du  jugement 
trouverait  dans  un  asyle  saint ,  parmi  les  pieuses 
occupations  et  le  silence  de  la  vie  claustrale, 
mort  à  la  vie  mondaine ,  comme  les  générations 
éteintes  qui  allaient,  pensait-on,  sortir  de  leur 
poudre  et  s'élever  aux  regards  du  souverain 
Juge  (i)! 

(i)  Sur  cette  déplorable  époque  et  sur  les  calamités  de  toute  nature  qui 
raccompagnèrent  y  Voir  Raoul  de  Glubcri  I.  iv ,  c.  4 1  "P  script,  rer. 
GaiUc,  t.  X. 

9 
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C'est  ainsi,  et  à  la  faveur  de  semblables  préoc- 
cupations, que  se  peuplaient  les  monastères,  que 
s'enrichissaient  les  églises  (0.  La  plus  grande 
partie  du  trésor  du  sol  était  donnée  au  cierge 
pour  l'obtention  des  biens  spirituels  et  pour  le 
rachat  des  iniquités.  Toutes  les  annales  diocé- 
saines, les  cartulaires  des  vénérables  abbayes 
contiennent  l'enregistrement  de  toutes  ces  do- 
nations de  princes  et  de  princesses  qui  se  reti- 
rent dans  les  couvents  avec  leurs  trésors,  ne 
demandant,  pour  payer  leur  munificence,  qu'un 
dernier  asyle,  la  prière  commune,  le  pardon, 
un  habit  de  moine  pour  suaire.  Ainsi  nous  voyons 
un  seigneur  d'Oloron  donner  au  monastère  de 
Luc  les  deux  villages  de  Verdets  et  d'Aos  et  se 
retirer  près  des  moines  avec  toute  sa  famille. 
Sanche  de  Gascogne  fonde  le  monastère  de 
Lassun  et  lui  donne  la  seigneurie  de  ce  nom, 
achetée  à  cet  effet  et  de  ses  propres  deniers  au 
vicomte  de  Béarn.  l^a  plupart  de  ces  consécra-» 
tions  ont  été  relevées  par  les  historiens  (2). 

A  la  fin  du  XIL*  siècle  il  n'était  pas  encore 
rare  de  voir  des  familles  se  donner,  âmes ,  corps 
et  biens ,  à  la  vie  monastique ,  avec  une  ardeur 

(1)  Le  principal  accroissement  que  reçut  l'église  de  Lescar,  fut  quand 
elle  devint}  en  loBa,  la  sépulture  du  duc  Sanche  de  Gascogne;  ce  prince 
avait  donné  à  cette  église  d'immenses  domaines  et  de  grands  trésors  qui 
devinrent  plus  tard  la   propriété  de  l'cvêcbc* 

(a)  Faget  de  Baure,  essai  hist.  sur  le  Béarn,  p.  5l.  —Le  cartulaire  de 
Lescar  était  la  mine  la  plus  abondante  où  Ton  trouvât  ce  genre  de  ducumens; 
il  fait  le  fonds  de  la  compilation  d«  Marca  jusqu'au  XII.*  siècle. 
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qui  semblait  perpétuer  les  meilleurs  temps  de 
la  religion.  Ou  voyait  bien  aussi  des  ferveurs 
chancelantes,  des  dévoumens  commencés  qui  ne 
s'achevaient  pas;  de  grands  combats  se  livraient 
dans  quelques  âmes  mondaines  entre  les  joies  de 
la  vie  et  les  abnégations  du  cloître.  On  cite  un 
noble  Béarnais  qui  s'était  retiré  près  des  moines 
avec  sa  femme,  son  ûls  et  sa  fille;  mais  cette 
dernière,  plus  faible  dans  sa  résolution,  vaincue 
par  l'attrait  du  monde  ou  par  quelque  sentiment 
impérieux ,  quitta  le  voile  pour  épouser  le  sei- 
gneur de  Préchat.  Le  monastère  consentit  à  son 
désir;  mais  elle  eut  à  payer  sa  rançon  en  oc-* 
troyant  un  moulin.  Il  y  a  avait  donc  déjà  lieu 
aux  accommodemens. 

Cependant  ces  mêmes  siècles  étaient  témoins 
de  grandes  corruptions,  de  crimes,  de  vices 
affreux  qui  souillaient  effrontément  les  hauts 
degrés  de  l'Etat  et  ceux  de  l'Eglise.  Ces  temps 
de  ferveur,  ces  siècles  X^  et  XI.*,  étaient  à 
cette  époque,  comme  s'expriment  les  contempo- 
rains, des  temps  de  fer  et  de  plomb,  et  le  scan- 
dale venait  s'asseoir  jusque  sur  la  chaire  la  plus 
vénérée.  Grégoire  VII ,  illustre  et  puissant  réfor- 
mateur,  humilia  les  débauches  des  rois,  courba 
d'odieux  empereurs  sous  la  sainteté  de  sa  tiare; 
Il  imprima  à  la  chrétienté  une  grande  attitude, 
en  prosternant  le  siècle  sous  la  foi,  l'impétueuse 
matière  sous  l'esprit  contemplatif,  le  monde  pré- 
sent sous  l'éternité.  Nous  avons  vu  comment  ce 
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grand  Pontife,  portant  son  regard  à  toutes  les 
extrémités  de  Tempire  chrétien,  intervint  un 
moment  en  Béam  pour  régler  une  question  de 
divorce  entre  CentuUe  III  et  sa  parente  à  un 
degré  défendu.  Nous  trouvons  aussi  dans  notre 
histoire  un  exemple  frappant  de  la  barbarie  des 
seigneurs  et  de  la  puissance  sans  rivale  dont 
Téglise  était  investie,  lorsqu armée  seulement 
des  foudres  spirituelles,  elle  luttait  contre  ces 
puissans  du  siècle  dont  elle  seule  pouvait  atteindre 
et  frapper  les  têtes  orgueilleuses.  Que  Ton  se  rap- 
pelle le  meurtre  de  l'archevêque  de  Tarragonne  j 
exécuté  avec  d'horribles  circonstances  par  les 
mains  de  son  neveu  Guillaume-Raymond,  vicomte 
de  Béarn.  On  peut  lire  dans  notre  historien  l'élo- 
quente bulle  du  pape Célestin,  dénonçant  à  toute 
la  chrétienté  le  crime  de  ce  vicomte ,  et  le  sou- 
mettant à  une  pénitence  publique,  rigoureuse 
et  que  nos  temps  ne  comprendraient  plus  (i). 
On  ne  verra  pas  sans  étonnement  à  quels  excès 
se  portaient  les  Seigneurs,  ainsi  que  la  géné- 
reuse intervention  des  Pontifes  pour  adoucir 
autant  qu'il  était  en  eux  ces  temps  de  barbarie, 
et  fléchir  ces  cœurs  de  fer. 

Et  combien  l'imagination  du  peuple  u'était- 
elle  pas  prompte  à  exalter  par  de  merveilleux 
récits  cette  puissance  spirituelle  que  les  Prélats 

(i)  È  chart.  eccles.  Tarrac.  Balla  Gelcstini,   ad  ann.  II94-  — Marca,  p 
5ri6.  —  Sur  la  réforme  de  Grégoire  VII  à  re'gard  du  clargé,  ▼oir  un  ouvrage 
réceut ,  rhittoirv  de  Tégl.  de  Mismcs ,  par  M.  Germain ,   t.  i ,  c    XI. 
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avaient  reçue  pour  châtier  comme  pour  absoudre! 
L'année  i  f  o4,  Tévéque  de  Lescar  apparaît  comme 
un  autre  Moïse  à  qui  obéissent  les  fléaux  de  Dieu; 
il  est  armé  de  la  verge  si  fatale  aux  enfans  de 
l'Egypte.  Un  vicomte  d'Acqs  s'étant  emparé  de 
l'église  de  Murray  qui  appartenait  à  i'évéché  de 
Lescar,  le  Pontife  eut  recours  aux  armes  spiri- 
tuelles, et  il  en  frappa  tour-à-tour  deux  vicomtes, 
comme  usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise.  Qu'ad- 
vint-il de  ces  deux  hauts  barons  refusant  de  flé- 
chir sous  l'excommunication  d'unévêque?  Tous 
deux  furent  frappés  de  la  lèpre ,  maladie  si  fré- 
quente alors  dans  les  régions  de  l'ouest  et  du 
midi;  ils  furent  frappés  l'un  après  l'autre,  et  tous 
deux  moururent.  Leur  successeur,  justement 
effrayé  des  effets  de  l'anathéme ,  restitua  à  l'évê- 
que  l'objet  de  la  contestation.  Le  premier  des 
deux  vicomtes  morts  de  la  peste  était  Navarrus, 
prince  cruel  qui,  par  un  crime  analogue  k  celui 
de  Guillaume-Raymond,  s'était  aussi  lui  passé 
la  fantaisie  d'égorger  un  archidiacre  qui  lui  ré- 
sistait en  soutenant  son  droit.  Dans  cette  cir- 
constance, révêque  de  Lescar  s'était  donc  fait  le 
vengeur  de  l'humanité;  il  brisait  un  tyran  que 
la  force  séculière  n^aurait  pas  frappé. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  réprimer  des 
vengeances  privées,  des  barbaries  seigneuriales, 
comme  le  meurtre  de  l'archevêque  de  Tarra- 
gonne,  que  l'intervention  de  l'église  se  montrant 
haute  et  tutélaire  venait  sanctifier  le  droit  et 
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couvrir  d'oppropre  le  meurtrier.  Souvent  aussi , 
dans  ces  temps  cruels,  des  populations  se  livraient 
à  des  guerres  sanglantes,  exerçaient  des    ven- 
geances sans  frein, et  l'église  alors,  seul  recours 
du  parti  victime,  ne  manquait  pas  d'apparaître 
pour  soutenir  la  justice  ou    venger  l'humanité. 
Il  s'en  rencontra  un  exemple  frappant  vers   le 
commencement  du  1 3.*  siècle  à  une  date  incer- 
taine, mais  que  l'on  rapporte  à  Guillaume-Ray- 
mond. Les  habitans  de  la  vallée  d'Âspe  en  Béarn 
et  ceux  de  la  vallée   de   Lavedan    en    Bigorre 
étant  en  guerre,  les  premiers  venaient  d'entrer 
en  armes  sur  les  terres  de  leurs  ennemis.  Arrivés 
près  de  Saint-Savin,  ils  furent  victimes  d'un  sor- 
tilège, et  se  sentirent  enchaînés  soudainement, 
glacés  comme  par  la  mort,  incapables  de  remuer 
leiirs  armes  et  de  se   défendre.    Alors  ceux  de 
Lavedan,  abusant  de  leur  déloyale  supériorité, 
massacrent  de  sang-froid  les  malheureux   Béar- 
nais, demeurés  immobiles,  et  subissant  la  mort 
comme  de  timides  agneaux.  Le  Souverain  Pontife 
ne  demeura  point  sourd    aux   réclamations  de 
ceux  d'Aspe ,  dont  les  frères  venaient  d'être  im- 
molés; il  lança  un  terrible  anathéme,  et  pen- 
dant plus  de  six  ans,  la  terre  ensanglantée  du 
liavedan,  frappée  d'un  perpétuelle  stérilité,  fut 
en  proie  à  la  désolation,  et  fit  craindre   la  fa- 
mine à  ses  cruels  possesseurs.   Ceux-ci ,   recon- 
naissant l'origine  de  leur  infortune,  implorèrent 
enfin  la  miséricorde  du  Pontife,  et  virent  cesser 
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le  fléau  qui  les  réduisait  à  l'extrémité;  les  évé- 
ques  de  Lescar  et  de  Tarbes  levèrent  Tinterdit, 
et,  pour  que  toutes  les  formes  légales  les  plus 
justes  concourussent  avec  la  souveraineté  ecclé- 
siastique ,  dix  habitans  du  Lavedan  et  dix  de  la 
vallée  d'Aspe ,  contractèrent  une  paix  perpétuelle 
entre  les  mains  des  prélats.  Des  peines  sévères 
d  excommunication  menacèrent  quiconque  bri- 
serait la  paix  jurée;  mais  comme  ceux  de  la- 
vedan étaient  les  coupables,  il  leur  fut  enjoint 
d'envoyer  leurs  députés  au  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  en  Galice  et  de  payer  une  amende  an- 
nuelle de  trente  sous  Morlàas  entre  les  mains 
de  ceux  d'Âspe  (i).  Eu  faisant  abstraction  de 
ce  qu'il  y  a  de  légendaire  dans  ces  récits,  et 
de  circonstances  merveilleuses  qui  peuvent  être 
contestées ,  on  y  reconnaît  que  les  prélats  et  le 
chef  de  l'église  avaient  l'œil  constamment  ouvert 
sur  toutes  les  régions  de  l'empire  chrétien. 
Ici,  jusque  dans  nos  humbles  vallées,  on  voit 
intervenir  le  souverain  pouvoir  pastoral,  a ppli- 
quant  ses  plus  saintes  repressions  contre  toutes 
ces  violences  féodales  qui  formaient  le  tissu 
de  la  vie  des  seigneurs,  des  cités,  des  com- 
munautés politiques  dans  le  moyen-âge. 


(i^  C*«tait  le  prii  de  la  composition  pour  un  meurtre  ;  cette  composition 
était  fixée  à  .^oo  sous.  A  lo  p.  loo,  c'était  donc  3o  sous  anouela.  Le  paiement 
devait  te  faire  le  jour  de  S.t  Michel  dans  Téglise  de  S.t  Savin.  Voir  ce 
récit  détaillé  dans  Marca,  p.  55a.  Le  savant  auteur  suppose  aux  mon- 
tagnards Aspois  une  tingalière  érudition.    «  Les  montagnards ,  étonnés  d'une 
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Il  ne  parait  pas  qu  en  Béarn ,  à  cette  époque 
barbare,  les  mœurs  du  clergé  aient  offert  cette 
corruption  alors  générale  dans  la  chrétienté,  et 
que  rendait  si  nécessaire  la  réforme  de  Grégoire 
Yll  sur  le  peuple,  les  rois,  les  grands  et  les 
prêtres.  Les  écrivains  ecclésiastiques  du  temps 
racontent  les  meurtres,  les  impuretés,  les  simo- 
nies surtout  exercées  à  la  surface  du  monde 
chrétien  par  les  prêtres  de  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  (i).  C'est  la  gloire  immortelle  de  saint 
Grégoire  et  de  ses  successeurs  immédiats  de 
s'être  jeté  au  milieu  de  cette  hideuse  mêlée ,  de 
l'avoir  combattue  avec  une  implacable  et  sainte 
énergie.  Quoiqu'il  en  soit,  les  grands  scandales 
furent  assez  rares  en  Béarn.  L'église  Béarnaise 
ne  parait  pas  s'être  ralentie  dans  sa  sainte  vigi- 
lance contre  ses  vicomtes  et  ses  seigneurs;  elle 
ne  cessa  d'opposer  son  intervention  contre  les 
entreprises  ou  cupides  ou  cruelles  de  ces  maîtres 
temporels. 

Gaston  IV  prit  une  part  active  à  la  croisade 
d'outre-mer  ;  les  Seigneurs  qui  l'avaient  précédé, 
ceux  qui  le  suivirent,  étaient  incessamment  sur 
les  champs  de  bataille  de  l'Espagne,  combattant 


ti  rade  et  sensible  punilion  ,  estimèrent  que  comme  la  terre  d'Attiqae  avait 
^té  condamnée  k  une  ste'rilité  g^n^rale  pendant  Irois  ans,  poar  châtier  le 
meur're  commis  en  la  personne  d'Angrogeos ,  qui  continua  jusqu'à  ce  que 
l(*  crime  Put  expié  par  divt>rs  sacrifices,  de  même  ils  étaient  obligés  d'a|v- 
paiser  Pindi^nation  de  Dieu  par  la  répentance  et  par  l'indemnité  des  intéressés. 

{t)  Script,  rer.  Franc,  t.  IX,  p.  689. —  Gall,  christ.^  1.  a,  p.  4li*— 
Ex  vUa  abbottis  j  actn  t,  s.   ord,  s.   bened* ,  1*  VI y  p    tfi» 
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pour  la  cause  de  la  foi  et  pour  celle  des  rois 
chrétiens  contre  les  infidèles.  L'hérésie  Albi- 
geoise pénétra  peu  en  Béarn.  Toutes  ces  causes 
entretinrent  dans  ce  pays,  durant  tout  le  moyen* 
âge,  une  perpétuité  de  ferveur  chrétienne  qui 
ne  paraît  pas  avoir  eu ,  comme  en  tant  d'autres 
provinces,  ses  jours  d'éclipsé  et  de  réformation (i). 
Les  démêlés  entre  les  deux  puissances,  ecclé- 
siastique et  civile,  sont  le  fonds  de  toute  his- 
toire du  moyen-âge;  la  constitution  est  à-la-fois 
ecclésiastique  et  militaire  ;  une  lutte  permanente, 
plus  ou  moins  sourde,  règne  dans  les  deux  camps. 
De  part  et  d'autre  on  tente  de  s'arracher  la  sou- 
veraineté; on  se  fait  de  mutuelles  concessions 
par  l'impuissance  où  Ton  est  de  se  détruire. 
Cependant  l'Eglise  règne;  dans  le  petit  Etat  de 
Béarn  comme  dans  les  grands  empires ,  l'Eglise 
possède  la  supériorité  des  lumières ,  la  science , 
la  culture  de  l'esprit,  le  droit  de  diriger  les 
masses  par  l'intelligence.  Les  serfs  malheureux, 
que  la  puissance  politique  tient  pour  des  choses 
non  pour  des  personnes,  trouvent  quelque  pro- 
tection à  l'ombre  des  grands  monastères.  Les 
possesseurs  des  abbayes,  ministres  d'un  Dieu  qui 
vécut  et  mourut  indigent,  ne  sauraient  oublier 
la  condition  de  tous  les  hommes,  la  sainte  et 

(i)  On  Toit  cependant,  Yen  fogS,  Sanclie,  9.' éréque  de  Lescar,  établir 
des  chanoines  rég^ulien  de  S.t  Augustin  dans  sa  Cathe'drale,  pour  soastraire 
cette  église  à  la  domination  des  moines  qui  vivaient  très*mal.  Cum  tune 
iemporis  eceiesia  essetsub  moderamina  motiachorum^  quipesjimèvwebaut. 
Gall.  christ  ,  t.  a ,  p.  6i3 ,  éd.  i656> 
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primitive  égalité  qui  doit  être  un  jour  rétablie 
dans  un  séjour  suprême  ^  quand  seront  abolies 
les  éphémères  distinctions  de  rois,  de  princes, 
de  seigneur,  de  vassal  et  d'esclave. 

Aux  assemblées  des  Etats  de  Béarn  et  dans  la 
Cour-Majour,  les  évêques  de  Lescar  et  d'Oloron 
siégeaient  aux  deux  côtés  du  souverain;  ils  avaient 
la  primatie  de  juridiction  et  d'honneur.  On  ne 
voit  pas  que  le  droit  canonique,  pour  ce  qui 
regarde  les  évêchés,  tienne  beaucoup  de  place 
dans  la  législation  du  Béarn  ;  les  lois  ecclésias- 
tiques sont  rarement  citées  dans  les  codes.  Le 
bon  accord  régnait  habituellement  entre  les 
deux  principaux  corps  de  l'Etat.  La  fréquence 
des  Ëtats  de  la  Vicomte ,  dans  lesquels  le  clergé 
formait  le  premier  ordre ,  jointe  à  la  solennelle 
assistance  des  Prélats  à  la  Cour  suprême ,  entre- 
tenait cette  harmonie ,  dont  Tabsence  troubla  si 
souvent  les  plus  grandes  sociétés  du  moyen-àge(  i  ). 

Ce  n'était  pas  seulement  par  leur  intervention 
directe  que  les  prélats  exerçaient  leur  influence 
sur  la  société  ;  c'était  surtout  par  les  dispositions 
généreuses  qu'ils  inspiraient  aux  Seigneurs,  par 
la  loi  qu'ils  leur  faisaient  de  répandre  autour 
d'eux  l'aisance,  la  douceur  de  la  vie,  la  liberté. 
Les  monastères  fondés  par  les  Princes  deveitaient 
le  centre  du  commerce  et  de  la  prospérité  civile. 


(i)  Vers  l'aan^e  i3ç^ ,  Mathieu  de  Castelbon  a  son  avènemeat,  se  plaint 
dans  PaasembUe  des  ^tats  à  Orllu» ,  mais  avec  mesure ,  de  ccrlaias  enva- 
bissemens  du  clergé'*  Faget  de  Baure,  Ess.  hist.,  p.  3o5* 
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Centulle  III  fonde  en  1 079 ,  avec  de  grands  biens 
et  des  sommes  énormes,  le  monastère  de  Sainte^ 
Foi  à  Morlàas,  sous  le  régime  de  Cluny  ;  et  aussi- 
tôt  Morlàas  devient  le  chef-lieu  du  Béam;  sa 
communauté  est  établie  par  les  fors  célèbres  qui 
firent  si  long-temps  Torgueil  du  peuple  Béarnais. 

De  tous  les  établissemens  que  le  génie  de  la 
religion  inspira  aux  seigneurs  de  Béarn ,  le  plus 
remarquable  est  l'hôpital  de  Sainte-Christine, 
métropole  d'un  grand  nombre  de  maisons  de  re- 
fuge, réparties  en  divers  lieux.  Il  existait  à  Som- 
port  entre  le  Béarn  et  l'Àragon ,  dans  un  passage 
qui  sépare  la  vallée  d'Âspe  et  TEspagne.  Une 
sainte  et  ancienne  légende  porte  qu'un  ramier 
tenant  une  croix,  s'était  arrêté  dans  cet  endroit 
et  l'avait  désigné  à  la  vénération.  Gaston  y  bâtit 
une  église  et  un  hôpital  pour  les  pèlerins  qui, 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  allaient  offrir 
leurs  vœux  à  Saint- Jacques  de  Gallice.  Presque 
tous  les  Souverains  contribuèrent  à  sa  fondation 
ou  à  son  accroissement  ;  le  pape  Innocent  III 
le  désigna  comme  l'un  des  trois  hôpitaux  gé- 
néraux du  monde  entier  (i). 

Le  même  Gaston  IV  fonda  à  Gabas,  dans  la 
vallée  d'Ossau ,  un  autre  hôpital  pour  lequel  fut 
assigné  le  territoire  de  Nay,  vendu  à  cet  effet 
par  le  baron  qui  en  était  possesseur.  C'était  aussi 


(l)  Cet  hâpitsil  célèbre ,  abandonné  dans  la  lutte  contre  les  protestans, 
fut  snpprinié  en  1607;  le  prieuré  fut  uni  au  chapitre  de  Saragosse  et  le» 
Biens  qui  en  dépendaient  en  France  y  retournèrent  à  un  antre  ordre  religieux. 


n 


—  «40  — 

une  maison  de  refuge  bâtie  dans  un  désert  entre 
des  montagnes  et  destinée  aux  pauvres  voyageurs. 
Les  dignes  hospitaliers  payèrent  leur  bien-venue 
au  pays  en  bâtissant  une  église  et  en  laissant  se 
former  un  village  dans  la  plaine;  c'était  la  ville 
de  Nay  ;  plus  tard ,  en  1 3o2 ,  la  reine  Marguerite , 
lorsqu'elle  recueillit  la  juridiction  de  cette  petite 
ville,  lui  accorda  le  droit  de  représentation  dans 
les  Etats  de  Béarn.  Ainsi  la  ville  de  Nay  dut 
son  existence  à  une  fondation  religieuse.  Elle 
est  sortie  d'un  monastère. 

La  plupart  des  actes  d'affranchissement  des 
cités  portaient  cette  clause,  que  le  Seigneur 
donnait  la  liberté  aux  peuples  pour  le  rachat 
de  ses  péchés  et  pour  le  propre  affranchisse- 
ment de  son  âme.  On  pourrait  citer  tous  les  fors, 
toutes  les  chartes  de  franchise;  nous  rappor- 
tons le  préambule  de  la  charte  de  Morlàas. 
a  Moi,  Gaston,  pécheur,  pour  le  salut  de  mon 
âme,  pour  celui  de  ma  femme ,  de  mes  fils  et  de 
mes  filles,  pour  le  salut  de  tous  mes  parens 
passés  et  futurs ,  j'affranchis  cette  ville  de  Mor- 
làas. Qu'aussi  le  Dieu  tout-puissant  me  donne 
prospérité  en  toutes  mes  entreprises,  qu'il  me 
délivre  des  mains  de  mes  ennemis,  tant  que  je 
vivrai,  et  qu'après  la  mort  il  me  donne  son 
héritage  éternel  dans  son  saint  paradis  (i).  »  Ce 

{^i)Ego  Gnastonus peccator, pro  saliUe  animœmeit,  et  iixoriSyCt  filiorum, 
acJiiiariUH  meariim  etpro  satule  omnium  pnrentiun  meorum fprepteritorum 
et  futur orum  f  ihgKHUO  vifiam  Moriensem  Deo^  E.  Ghart.  Morl.  Hisl.  de 
B^arn,  p«  38;. 
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préambule  n'est  ici  donné  que  comme  un  mo- 
dèle, presque  toutes  les  chartes  de  même  nature 
sont  précédées  de  semblables  considérants.  Au 
reste,  l'esprit  d'affranchissement  et  de  liberté  a 
été  pour  l'église  un  principe  dont  on  pourrait 
suivre  la  trace  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  son 
berceau. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  les  lois  du  chris- 
tianisme protégèrent  hautement  la  liberté  civile; 
souvent  les  Seigneurs  laïques  et  les  simples 
citoyens  affranchirent  leurs  esclaves ,  dans  le  seul 
dessein  de  satisfaire  aux  désirs  de  la  charité 
chrétienne.  Les  formules  angevines  contiennent 
le  modèle  de  l'acte  de  liberté  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Par  respect  pour  la  divinité , 
et  afin  d'obtenir  le  salut  éternel  de  mon  âme , 
je  te  déclare  libre.  »  Un  titre  ancien  offre  ces 
expressions  remarquables  :  «  Puisque  le  fils  de 
Dieu  est  venu  nous  affranchir  de  l'esclavage  du 
péché,  nous  devons  nous-mêmes  affranchir  les 
hommes  de  la  servitude.  Il  nous  a  dit  :  Délivrez 
et  vous  serez  délivrés  ;  et  à  ses  apôtres  :  vous 
êtes  tous  frères.  Or,  si  nous  le  sommes,  devons- 
nous  letenir  nos  frères  sous  le  joug  de  la  ser- 
vitude j^  *^  (0 


(i)  Pro  divinilatis  iatuitu  et  anima  mea  remedium  vel  aternd  retri» 
butione  ;  ad  jugiim  servitudinis  tibi  ahsolvimus,  Form  aS.  —  ....  îpse 
etenim  dixit  :  dimitilte  et  dimittetur  vobis;  et  apostolis  :  omnes  enim 
fraires  esiis»  Ergo  ii  fratres  sumus  etc.  Ergo  hos  servos  et  ancillas  ab 
omni  jtigo  servitutis  absolvimui  -~-  Textes  cil«t  par  Bajraouard ,  poës* 
des  Troub. ,   t.  ly  p.    ii< 
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Tant  le  véritable  esprit  du  christianisme  n'avait 
jamais  cessé  de  se  montrer  favorable  à  la  liberté, 
aussi  bien  qu'au  meilleur  développement  de  l'ac- 
tivité humaine!  Et  il  est  bon  d'observer  qu'en 
notre  pays  de  Béarn ,  qui  n'eut  point  de  rival 
au  moyen-âge  en  fait  de  franchises  et  d'institu- 
tions libres,  l'esprit  de  la  religion  fut  le  pro- 
moteur de  nos  plus  anciennes  et  de  nos  princi- 
pales immunités! 

Que  dire  de  la  trêve  de  Dieu ,   circonstance 
dans  laquelle  l'intervention  de  l'église  au  moyen- 
âge  apparut  si  tutélaire  aux  populations,  et  qui 
s'appliqua  dès   l'origine  à  notre  Béarn?  Quand 
tous  les  membres  de  la  société,  échelonnés  par 
seigneuries ,  constamment  armés  pour  la  guerre, 
étaient  toujours  prêts  à  chevaucher  de  bourgs 
en  bourgs  les  uns  contre  les  autres ,  la  trêve  de 
Dieu  fut  une  noble  et  chrétienne  institution  ;  elle 
fait  comprendre  les  affreux  déchiremens  de  l'épo- 
que à  qui  elle  était    devenue   nécessaire.    Alors 
surtout  la  religion  se  montra  puissante,  et  con- 
ciliatrice avec  la   sainte   mission    de  la  charité 
dont  elle  seule  possède  le  mystère;  elle  invoqua 
les  droits  de  l'humanité ,  ceux  de  la  terre  et  ceux 
du  ciel.  Comme  elle  ne  pouvait  briser  cette  ar- 
deur qui  précipitait  les  races  chevaleresques  dans 
un  champ-clos  toujours  sanglant,  elle  les  con" 
traignit  à  accepter  la  trêve  de  Dieu,  belle  dé- 
nomination fondée  sur  ce  que,    dans  l'impuis- 
sance de  la  loi  humaine ,  rien  que  la  loi  de  Dieu 
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ne  pouvait  être  entendue.  A  la  voix  d'un  prétré 
on  les  vit  tous,  princes,  seigneurs  et  chevaliers, 
baisser  devant  Tautel  leurs  armes  frémissantes,  et 
s'effrayer  de  leurs  propres  fureurs.  La  chrétienté 
entière  se  soumit  à  ce  règlement  dont  l'origine 
est  expliquée  par  de  douces  et  pieuses  légendes. 
Un  ange  était  venu  du  ciel  visiter  un  évéque 
d'Aquitaine  ;  il  lui  avait  remis  une  cédule  signée 
d'une  main  divine,  et  par  laquelle,  durant  les 
jours  de  la  semaine  consacrés  au  souvenir  de 
la  rédemption ,  du  jeudi  soir  au  lundi  matin ,  il 
était  défendu  de  porter  les  armes  contre  ses 
ennemis  particuliers  (i).  Si  cette  légende  était 
luie  fraude,  elle  était  pieuse  et  l'humanité  dut 
s'en  applaudir,  elle  réprimait  l'effusion  du  sang. 
Si  Tégiise  ne  désarmait  pas  les  populations ,  du 
moins  elle  adoucissait  leur  fureur;  elle  leur  mon- 
trait de  loin ,  par  delà  les  mers  à  travers  les 
déserts  de  l'idumée,  les  pays  infidèles,  comme 
le  meilleur  sol  à  conquérir,  le  seul  champ  où 
il  fût  permis  de  recueillir  des  palmes  glorieuses 
et  pures  (i). 
Toutefois,  il  ne  faut  rien  exagérer;  ce  clergé 


(i)  Ea  outre  le  Concile  èe  Saint-Gilles,  en  loSs  ,  prohibe  la  ^nerre 
duriint  PÂvent,  le  Carême,  le  Temps  Pascal,  les  Fêtes  de  la  Croix,  de 
la  Sainte-Vierge,  des  Afiôtres ,  etc  C'était  autant  de  conquêtes  sur  la 
barbarie. 

(i)  Comme  monument  des  mœurs  du  temps  et  eomme  preuve  de  Texéeution 
de  la  trère  <le  Dieu  en  Btfam,  partie  de  la  Gascogne,  voir  le  beau  man- 
dement de  Guillaume  III,  arcberêque  d'Aucb,  vers  ii5o. — £•  Lasc  Cbart, 
Marca,  p    397. 
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dont  l'influence  morale  était  si  grande  au  moyen- 
âge,  il  était  aussi  lui  de  son  époque;  il  était  au 
sommet,  il  n'était  pas  en  dehors  de  l'échelle 
imparfaite  qui  représentait  la  société  de  ce  temps. 
Si,  comme  je  le  disais  tout-à-l'heure,  peu  de 
scandales  doivent  être  imputés  à  l'église  Béar- 
naise ^  ses  hommes  avaient  aussi  eux  leurs  pas- 
sions ;  son  corps  avait  l'ignorance  inévitable  aux 
siècles  de  féodalité.  Ainsi ,  l'on  ne  voit  pas  que 
dans  l'origine  il  ait  résisté  au  système  barbare 
du  jugement  par  épreuves;  plus  tard  il  ne  s'op- 
posa pas  au  jugement  par  le  duel.  Souvent  même 
ce  droit  immoral  fut  invoqué  par  les  prélats, 
par  des  feudataires  ecclésiastiques  dans  leurs 
contestations  avec  les  seigneurs.  Voici  pour  ce 
qui  concerne  le  Béarn  deux  exemples  qui  peu- 
vent être  remarqués: 

CentuUe  IV  avait  enlevé  au  chapitre  de  Lescar 
les  biens  de  l'église  de  Caresse  pour  les  donner 
en  vasselage  à  l'un  de  ses  fidèles.  Raymond  était 
alors  évêque  de  Lescar;  c'était  en  1072,  alors 
que  le  duc  de  Gascogne,  Gui-Geoffroy ,  se  trou- 
vait dans  le  pays  ,  soutenant  la  guerre  de  rivalité 
dont  nc»us  avons  parlé  plus  haut.  En  vain  les 
armes  spirituelles  ont  été  lancées  par  l'évêque 
contre  le  détenteur  du  fief.  Celui-ci  étant  mort 
sous  le  poids  de  l'excommunication ,  le  prélat 
attaque  la  veuve  devant  un  tribunal  désigné  par 
le  duc  de  Gascogne.  Longue  fut  la  discussion , 
incertain  parut  le  bon  droit,  le  duel  fut  ordonné. 
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Déjà  le  champ-clos  était  ouvert ,  les  deux  adver* 
saires,  représentés  par  leurs  champions,  prélu- 
daient au  combat  à  outrance,  lorsqu'ils  furent 
amenés  à  un  accomodement,  qui  laissa  la  dime 
eu  propre  à  Févéque  et  réserva  l'usufruit  à  la 
veuve  et  à  ses  deux  fils.  Ce  n'est  pas  tout. 

Peu  de  temps  après,  celle-ci  mourut;  une  que- 
relle de  famille  s'émut  pour  son  héritage;  ses  fils, 
comme  les  frères  ennemis,  s'égorgèrent  l'un 
par  l'autre  (  I  )  ;  le  bien  et  l'usufruit  allaient  donc 
rentrer  dans  les  mains  de  l'église.  Alors  on 
vit  survenir  un  prétendant  à  l'héritage  des  deux 
frères.  L'évéque  Raymond  lui-même  était  mort 
dans  l'intervalle  ;  mais  son  successeur  soutint  le 
procès  et  plaida  devant  le  duc  de  Gascogne. 
Un  nouveau  duel  fut  ordonné.  Que  pouvait  dire 
autre  chose  cette  justice  ducale  qui  ne  savait 
rien  que  combattre,  pour  qui  un  glaive  sanglant 
était  le  livre  contenant  la  loi  et  les  prophètes? 
Le  prélat  se  rendit  donc  au  champ-clos  avec 
son  champion  ;  mais,  son  adversaire  ne  paraissant 
pas,  le  duc  lui  adjugea  la  propriété  et  l'usufruit 
des  dîmes,  objet  du  litige. 

L'autre  fait  du  même  genre,  que  je  vais  rap- 
porter ,  regarde  l'évêque  d'Oloron. 

C'était  Âmatus ,  ce  même  prélat  qui,  dans  sa 
qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  en  1080,  sous 
Grégoire  VII ,  avait  coopéré  comme  nous  l'avons 

(\)  Quelles  mœurs  et  quelle  barbarie,  que  les  mœurs  et  la  barbarie  des 
béros  de  cette  époque  ! 

iO 
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vu  au  divorce  de  Gisla  et  du  troisième  Centulle 
de  Béarn.  L'évêque  d'Acqs  réclamait  devant  le 
Pape  pour  la  Soûle,  que  les  prélats  d'Oloron 
avaient  jointe  à  leur  juridiction.  De  son  côté, 
Amatus,  se  fondant  sur  d'anciens  titres,  récla- 
mait la  réunion  à  son  évéché  de  Salies  et  de  dix 
paroisses  des  environs.  Il  y  eut  un  tribunal  spé- 
cial établi  par  le  pape  à  Lescar ,  puis  des  guerres 
entre  seigneurs  étant  survenues,  le  tribunal  fut 
transporté  à  la  Réole.  Les  deux  prélats  devaient 
sy  rendre  avec  leurs  champions  ,  afin  de  plaider 
à  outrance  et  à  la  pointe  du  fer,  devant  des 
juges  en  cottes  d'armes,  maîtres  du  champ-clos. 
L'évêque  d'Acqs  y  parut  avec  un  nombreux  cor- 
tège des  barons  de  son  ressort  ;  Amatus  fit  défaut 
et  l'affaire  ne  fut  point  jugée  (i). 

On  ne  saurait  trop  s'étonner  d'un  procédé  si 
peu  évangélique  de  vider  des  difficultés  épisco- 
pales.  Pourtant  le  code  Théodosien  avait  force 
de  loi  dans  la  Gascogne;  mais  le  régime  féodal 
était  si  puissant  qu'il  étouffait  la  bonne  semence 
de  justice  universelle.  Le  principe  barbare  du 
droit  par  la  force  avait  prévalu  en  toute  terre 
seigneuriale,  tant  laïque  qu'ecclésiastique,  sur 
le  principe  du  droit  immuable,  du  droit  par  la 
justice  et  par  la  raison  (a). 

(l)  Hist«  de  Béara,  p.   Bi^. 

(3^  Il  est  juste  de  dire  nëaaiuoias  qa*k  ce  principe  da  droit  par  la  force 
se  joignait  toujours  Tidée  d*ane  espèce  de  sort  providentiel  qui  devait 
donner  la  force  et  la  victoire  au  droit  le  plus  juste. 
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Vers  Tannée  i3oa,  il  y  eut  entre  l'église  béar- 
naise et  les  seigneurs,  des  contestations  longues 
et  envenimées  à  l'égard  des  dîmes.  Ce  genre  de 
propriétés  ecclésiastiques  avait  été  introduite 
lorsqu'après  l'invasion  des  Sarrazins,  les  églises 
ayant  été  dépouillées  de  leurs  trésors  pour  sub- 
venir aux  frais  de  l'arraée,  Pépin  régla  dans  un 
concile  que  la  dime  serait  payée  au  clergé  avec 
d'autres  redevances.  Il  fallut  bien  du  temps  et 
des  résistances  vaincues  pour  établir  cet  impôt. 
Il  le  fut  pourtant;  mais,  à  la  suite  des  invasions 
normandes  et  de  la  dispersion  du  clergé,  ces 
nouveaux  biens  étant  demeurés  vacans,  furent 
confisqués  par  les  Seigneurs  et  remis  en  fiefs. 

Plus  d'une  fois  il  arriva  que  des  seigneurs 
irrités  interdisaient  l'entrée  de  l'église  en  défen- 
dant de  passer  sur  leurs  terres.  Il  y  eut  surtout 
un  évêque  de  Lescar,  Gui  de  Ijohos,  qui  con- 
suma sa  vie  dans  les  procès  pour  faire  rentrer 
dans  son  domaine  les  biens  que  les  événemens 
en  avaient  fait  sortir.  On  trouve  un  procès  de  ce 
prélat  contre  Robert  de  Bizanos  pour  une  dîme 
retenue  par2ce  dernier.  Bernard  de  Bas,  précé- 
dent évéque  de  Lescar,  avait,  selon  le  dire  du 
seigneur  de  Bizanos,  cédé  cette  dîme  à  son  père 
pour  le  prix  d'un  cheval.  Gaston,  devant  qui 
l'affaire  fut  portée,  ordonna  l'épreuve  du  fer 
chaud;  et  comme  le  défendeur  ne  voulut  pas  la 
soutenir,  il  fut  obligé  de  réintégrer  la  dîme  et 
de  recevoir  dix  sous  Morlàas  pour  le  prix   du 
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coursier  paternel.  De  telles  circonstances  sont 
piquantes,  et  malgré  leur  humilité, clignes  d'être 
recueillies  par  l'histoire;  elles  découpent  en 
tableaux  de  genre  les  époques  du  moyen-âge; 
elles  placent  l'ombre  près  de  la  lumière,  en  as- 
sociant aux  grands  traits  de  l'épopée  chevale- 
resque les  nuances  plus  humbles,  dans  lesquelles 
se  reflètent  la  couleur  locale ,  la  vie  et  la  vérité 
des  époques. 

Et  ainsi ,  vers  le  X.®  siècle ,  le  clergé  béarnais 
avait  vu  passer  son  droit  de  possession  sur  les 
dîmes  entre  les  mains  des  Seigneurs.  Le  concile 
de  j jatran ,  en  1 1 79 ,  sans  ordonner  la  restitutioh 
immédiate  des  dîmes,  défendit  que  les  biens  ec- 
clésiastiques,  devenus  laïques,  fussent  vendus  à 
des  laïques.  Les  Seigneurs  béarnais,  dont  les  in- 
térêts étaient  froissés  par  ces  mesures  s'y  oppo- 
sèrent; mais  plus  tard,  la  force  des  choses  fît 
rentrer  ces  mêmes  biens  entre  les  mains  de  leurs 
anciens  possesseurs.  Toutefois  ce  ne  furent  ni 
lois,  ni  contraintes,  mais  seulement  l'abondance 
des  libéralités  pieuses  qui  firent  restituer  au  clergé 
la  plénitude  de  ses  biens  et  de  ses  dîmes. 

Les  volumineuses  histoires  des  provinces ,  celle 
de  Béarn  en  particulier,  les  grands  cartulaires 
des  évêchés  et  des  abayes,  ne  tarissent  pas  sur  tous 
ces  droits,  toutes  ces  revendications  du  clergé 
contre  les  seigneurs,  et  en  même  temps  de  ceux- 
ci  contre  le  clergé.  Que  de  querelles  sanglantes , 
que  d'animosités,  que  de  passions  soulevées  oc- 
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cupèrent  alors  cette  multitude  de  sociétés  dis- 
tinctes, indépendantes,  qui  sillonnèrent  le  sol 
après  l'universel  morcellement  opéré  par  le  ré- 
gime féodal!  L'histoire  peut  oublier  une  grande 
partie  de  ces  faits  ;  quelque  louange  qui  soit  due 
aux  efforts  par  lesquels  on  s'attache  à  exhumer 
delà  poussière  des  archi  es  provinciales  tous  les 
monumens  du  temps  passé ,  nous  doutons  que 
l'on  puise  jamais  les  faire  entrer  tous  dans  l'his- 
toire, à  moins  de  la  dilater,  cette  noble  science, 
outre  mesure  et  par  delà  toutes  les  proportions 
littéraires  que  l'on  puisse  concevoir.  L'Histoire 
de  France  qui ,  avec  de  si  grands  travaux  et  de  si 
multipliés  dévoumens,  prépare  aujourd'hui  sa 
construction  monumentale,  n'oubliera  pas  d'ap- 
porter la  lumière  et  le  choix  parmi  ces  im- 
menses matériaux;  et  quand  il  s'agira  de  four- 
nir son  contingent  provincial,  notre  trésor  des 
archives  de  Pau  ne  sera  point  parcimonieux  ni 
ingrat. 

Ainsi,  les  générations  en  se  succédant  appor- 
tèrent assez  peu  de  modifications  à  l'état  des 
affaires  ecclésiastiques  en  Béarn.  Lescar,  son 
principal  siège,  conserva  sa  primatie  d'honneur. 
Oloron,  lors  du  passage  du  vicomte  de  Béarn 
pour  aller  combattre  celui  de  Soûle,  vit  aug- 
menter, de  ce  dernier  pays,  sa  juridiction  épis- 
copale(i).  Les  abbayes  continuèrent  à  s'enrichir 
avec  les  présens  des  Seigneurs;  elles  fleurirent 

{ij  Hist.  de  B^arn,  p.  a83. 


^ 
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long-temps  silencieuses  à  Fombre  de  leurs  évé- 
chés,  et  ne  cessèrent  d'offrir  leur  paisible  abri 
à  tous  les  cœurs  fatigués  qui  préféraient  au  tu- 
multe de  la  vie  présente  l'appaisement  des  pas- 
sions et  les  sécurités  de  la  vertu. 

Dans  diverses  parties  de  cet  ouvrage,  soit  dans 
la  revue  archéologique,  soit  dans  Tappendice, 
nous  reviendrons  sur  plusieurs  détails  relatifs  à 
nos  abbayes  et  à  nos  évéchés.  Ici  nous  nous 
sommes  attaché  particulièrement  à  donner  une 
vue  d'ensemble  des  choses  ecclésiastiques,  dans 
leur  rapport  avec  le  développement  de  la  société 
politique  en  Béam,  dans  toute  la  durée  du  moyen- 
âge.  Et  enfin,  sauf  quelques  circonstances  que 
nous  retrouverons,  les  deux  évéchés  poursui- 
virent leur  route  pacifique,  sans  que  les  an- 
nales béarnaises  rapportent  rien  de  bien  impor- 
tant sur  rhistoire  de  leurs  évéques ,  ou  sur  les 
événemens  qui  purent  y  avoir  lieu  (i).  Quatre  siè- 
cles s'écoulèrent  dans  ce  calme;  afin  de  retrou- 
ver de  graves  événemens  pour  l'église  béarnaise , 
il  faudrait  descendre  jusqu'au  temps,  où  la  réforme 
protestante  étant  survenue  en  Béarn,  les  évéques 
du  pays  et  l'église  béarnaise  durent  prendre  une 
part  active  aux  événemens  qui  en    résultèrent. 

(i)  Il  f^at  voir  dans  la  Galiia  christiana  des  frèrrs  Sainte-MarUie ,  v^ 
iHtaLIc  trésur  ccclésiastiqae ,  toute  la  s^rie  des  évéques  de  Lescar,  éà.  l656, 
t.  a  I  p.  6i3*,  il  jr  a  eu  43  évéques  depuis  St.  Julieo  jusque  Heuri  de  Salette 
en  1643.  Pour  les  évéques  d'Oioron,  t.  3*,  p.  8a8,  ou  compte  44  évéques 
depuis  Gratus,  contemporain  de  Galatoire  de  Béarn  en  5o6  «  iusqn'à  Jean  de 
Miosscns  en  i653. 


—  151  — 

Alors  s'ouvrit  devant  elle  une  voie  plus  généreuse, 
un  horizon  meilleur;  le  moment  vint  où  il  lui 
fallut  vivre  sous  l'oppression.  L'église  de  fiéarn 
put  entrevoir  les  gloires  du  martyre  ;  elle  fut 
ramenée  pour  un  temps  aux  épreuves  et  aux 
tribulations  de  son  berceau  (i). 

ÉvÊCHÉ  DR  Batonne.  —  On  a  coutume  d'at- 
tribuer la  fondation  de  l'évêché  de  Bayonne  à 
saint  Léon,  célèbre  martyr  du  X.^  siècle;  avant 
d'examiner  ce  fait  historique,  voici  la  légende 
de  ce  saint  personnage  : 

Léon  était  un  jeune  prêtre  de  Neustrie;  le  Pape 
l'avait  mandé  à  Rome  pour  l'envoyer  prê- 
cher l'évangile  dans  le  diocèse  de  Lapurdum , 
alors  idolâtre  sous  la  domination  des  Normands. 
Soumis  à  la  volonté  pontificale ,  le  saint  évéque 
revenu  dans  la  cité  de  Rouen ,  s'achemine  à  pied 
avec  ses  deux  frères,  Philippe  et  Gervais,  vers 
le  peuple  que  le  pontife  lui  avait  désigné  pour 
être  son  troupeau.  Il  suivait  une  voie  romaine 


(i)  Voici  la  liile  des  saints  ëvêques  de  Béarn  ,  avec  indication  de  leurs 
feries  dans  le  bréviaire  d'Auch  (  avec  supplément  pour  Bayonne  )  ;  S  t  Julien 
3t  août;  S.t  Galatoire  6  janvier,  tous  deux  évêques  de  Lescar  ou  plutôt 
de  Benearnum.  Les  deux  saints  évêques  d'Oloron  sont  S.t  Grat,  19  octobre  » 
S.t  Ligier  (  Licerius  )  37  août.  Il  faut  joindre  à  cette  liste  S.t  Vincent  de 
Loc  ,  premier  abbé  de  Pabbajre  de  ce  nom;  sa  férié  avec  sa  légende  se 
trouve  selon  le  bréviaire  au  aa  janvier.  Achevons  par  S  t  Léon,  évêque  de 
Bajonne,  dont  la  férié  a  lien  le  i  .*'  mars.  — La  Gmll.  Chrtst.  ne  donne 
point  le  titre  de  Saints  aux  deux  évêques  d*01oron  Gratus  et  Licerius. 
Oihenart,  not.  tUr^,  vase,  1.  3,  c.  i3,  reconnaît  S.t  Grat ,  mais  non 
S.t  Ligier. 
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qui  existait  alors  le  long  de  la  mer  de  Gascogne. 
Arrivé  à  l'entrée  de  la  nuit  devant  Lapurdum,  et 
trouvant  les  portes  de  la  ville  fermées  par  la 
crainte  des  Vascons  répandus  dans  le  vois'nagc 
il  passa  la  nuit  sur  une  colline  élevée,  dans  une 
petite  cabane  près  de  la  Nive.  Là,  comme  il  goû- 
tait le  calme  du  sommeil ,  quelques  habitans  de 
la  campagne  vinrent  lui  faire  des  questions  aux- 
quelles lui,  qui  n'était  ni  Normand  ni  Cantabre, 
se  gardait  bien  de  pouvoir  rien  entendre. 

Le  lendemain,  il  se  lève  de  bonne  heure, 
frappe  à  la  porte  de  la  cité,  et  demande  à  parler 
aux  habitans.  Conduit  sur  là  place  publique,  il 
s'exprime  avec  l'autorité  que  lui  donne  sa  sainte 
mission,  et  aussitôt  soixante-dix-huit  personnes 
reconnaissant  la  vérité  veulent  être  régénérés 
dans  le  baptême.  Cependant  la  conversion  fut 
loin  d'être  générale;  Léon,  accusé  de  vouloir 
détruire  le  culte  public,  est  conduit  dans  le  tem- 
ple des  faux-dieux  pour  y  sacrifier  à  l'idole  de 
Mars,  ou  au  dieu  que  la  légende  appelle  de  ce 
nom  antique.  Mais  lui ,  sans  s'émouvoir,  lève  les 
yeux  au  Ciel,  soufle  sur  l'idole,  et  aussitôt  vous 
eussiez  vu  tous  les  ministres  du  faux-dieu  se  jeter 
aux  pieds  du  prêtre,  devant  qui  l'impuissant  si- 
mulacre venait  de  crouler  en  éclats  sur  la 
poussière. 

Et  alors,  vainqueur  de  l'idolâtrie  dans  Lapur- 
dum,  Léon  s'en  alla  prêchant  l'Evangile  sur 
toutes  les  côtes  de  l'Océan.  A  son  retour,  il  trouva 
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que  Tœuvre  de  Dieu  avait  été  détruite,  que  le 
fort  armé  était  rentré  dans  ses  possessions  un 
instant  délaissées,  que  le  champ  de  froment  pur 
était  absorbé  par  Tivraie  renaissante;  et  le  voilà 
qui,  sans  se  décourager,  se  remet  à  Tœuvre, 
ressemant  avec  ardeur  la  parole  de  vérité.  Un 
jour  qu'il  prêchait  sur  les  bords  de  la  Nive,  les 
barbares  se  précipitant  lui  donnèrent  le  martyre; 
ils  lui  tranchèrent  la  tête.  Et  ici  la  légende ,  re- 
nouvellant  ce  qui  est  rapporté  de  saint  Denys 
et  d'autres  saints  martyrs,  raconte  comment  le 
corps  décapité  de  saint  Léon  se  tint  debout  une 
heure  entière;  et  comment,  ayant  relevé  sa  tête, 
il  la  porta  à  une  distance  de  80  pas.  Près  de 
la  Nive  à  l'endroit  consacré  par  le  sang  du 
martyr,  il  y  a  une  fontaine  à  laquelle  la  foi 
populaire  attribue  des  vertus  étranges,  et  qui, 
selon  la  tradition  aurait  jailli  sous  les  pas  du 
Saint  à  l'instant  où  il  achevait,  avant  de  mou- 
rir, sa  route  miraculeuse. 

Cette  légende  possède  tout  l'intérêt  poétique  de 
ces  pieuses  histoires  que  les  premiers  temps 
du  christianisme  aiment  à  reproduire,  et  qui  im- 
priment un  charme  tendre  et  naïf  aux  annales 
religieuses  du  moyen-âge.  Ne  parlons  point  de 
la  circonstance  qui  la  termine,  et  bornons-nous 
à  observer  ce  qu'il  y  a  d'invraisemblable  dans 
cette  population  payenne  au  X.«  siècle  sous  les 
derniers  Carlovingiens,  et  dans  ce  dieu  Mars  à 
qui  il  faut  que  Léon  sacrifie.  Il  y  a  ici  confusion 
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d'époque;  depuis  long-temps  Lapurdum  n'était 
plus  romaine  et  n'adorait  plus  les  dieux  de  l'em- 
pire. Le  résultat  historique  de  la  légende  de 
saint  Léon,  c'est  que  les  Normands,  déjà  maî- 
tres de  Lapurdum  en  84  ï  ,  avaient  rétabli  l'ido- 
lâtrie avec  la  barbarie  sur  toutes  ces  côtes  pré- 
cédemment chrétiennes.  Mais  il  est  impossible  de 
supposer  que  le  pays  fut  devenu  payen  comme 
il  Tétait  dans  l'origine.  De  plus  on  ne  saurait 
admettre  l'opinion  vulgaire  que  saint  Léon  ait 
été  le  premier  évêque  de  Lapurdum.  Âi^ius, 
qui  occupa  le  siège  de  Léon ,  vers  la  fin  du 
même  siècle,  a  laissé  un  précieux  titre  dans 
lequel  il  fait  connaître  les  délimitations  de  son 
église,  telles  qu'elles  étaient  de  son  temps  et 
dans  les  temps  antérieurs  (i).  Dans  une  charte 
de  l'abbaye  de  Duvielle  près  de  Dax ,  il  est  ques- 
tion d'un  premier  évéque  de  Lapurdum ,  appelé 
Ictassicus  et  qui  vivait  en  38 1;  mais  l'authen- 
ticité de  cette  pièce  rapportée  par  M.  Compai- 
gne,  et  mise  en  doute  par  M.  de  Huzeaux,  est 

(l)  PusTIflls  Tempoiibus.  Cette  pièce  est  fort  célèbre ,  elle  est  contenue 
dans  le  Gartulaire  de  Bajonne  (beau  manuscrit  du  i4*  siècle  qui  est  sous 
nos  jeax  aux  archives  de  Pau,  et  qui,  s'il  n'est  pas  le  livre  d*Or  lui-même , 
en  est  une  copie  contemporaine  ).  Le  titre  d^Araius  a  élé  reproduit  dans 
Ojbenarty  dans  Marca,  p.  33y  et  d«ns  Sainte-Marthe.  Il  est  important 
par  la  souscription  du  comte  de  Gascogne  y  le  grand  Guillaume  Sancbe 
vainqueur  des  Normands  ,  fondateur  de  l'Abaje  de  S.t  Sever,  et  aussi  par 
la  souscription  de  Gaston-CentuUe,  vicomte  de  Béarn.  Mais  surtout  on  voit 
dans  cette  pièce  qu'au  lo.*  siècle  le  diocèse  de  Bajonne  sVtendait  sur  le 
territoire  espagnol  ;  il  embrassait  Labourd,  Arberoue,  Orsais,  Gise,  Ba'i^onjy. 
Bastany  Lerins  et  Hernanjr  prèf  de  S.t-Scbasiien  enGuipuscoa,  il  s'arrêtait 
k  la  Croix  de  Charlenugne  ou  est  aujourd'hui  la  Chapelle  de  S.t  Sauveof. 
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peu  démontrée.  Toutefois,  comme  Grégoire  de 
Tours  en  587,  donne  à  Lapurdum  le  nom  de 
dté,  et  que  dans  Torigine  la  plupart  des  cités 
étaient  épiscopales  ;  de  plus  comme  dans  le  fait 
Lapurdum  était  une  des  douze  cités  de  la  No- 
vempopulanie,  il  esta  croire  qu'un  évéché  exis* 
tait  alors  dans  ses  murs  (1). 

Toici  une  autre  difBculté  relative  aux  origines 
de  révéché  de  Bayonne;  seul  parmi  les  prélats 
des  douze  cités  de  la  Novempopulanie,  Févéque 
de  Labourd  ne  parut  point  au  synode  d*Agde 
tenu  sous  Alaric  en  5o6.  Selon  la  supposition  de 
Marca(3)  ,révéché  de  Lapurdum  ayant  été  subs- 
titué à  celui  qui  existait  dans  la  cité  Novempo- 
pulanienne  de  Buch  ou  de  Boies,  anéantie  par 
les  Yisigotks,  le  synode  d'Âgde  aurait  eu  lieu 
avant  que  cette  substitution  fût  accomplie.  On 
conjecture  qu'après  la  destruction  de  l'antique 
cité  de  Boies,  son  territoire  épiscopal  fut  an- 
nexé à  la  métropole  de  Bordeaux,  et  le  siège 
lui-même  transporté  à  Lapurdum  ;  différée  par  la 
persécution  des  Yisigoths,  la  translation  aurait 
eu  lieu  après  le  synode  d'Agde;  puis,  les  Nor- 
mands étant  survenus,  le  siège  de  Lapurdum 
serait  demeuré  vide  jusqu'à  l'arrivée  de  Saint- 
Léon.  Dans  tous  les  cas,  ces  vraisemblances  dé- 
truisent la  supposition  tout  à  fait  improbable 
et  qui  d'ailleurs  n'est   fondée  sur   aucun   docu- 

(1)  Chronique  de  Bajonoe  ,  p.  4* 
(i)  HifU  de  Béwoy  p.  ia6  et  aai. 


—  156  — 

ment  primitif,  d'un  Ictassicus  comme   premier 
évéque   de  Bayonne  au  4-*  siècle. 

Vers  io4o,  nous  trouvons  Raymond-le-Vieux, 
évéque  de  Lescar;  nous  le  voyons  assis  en  même 
temps  à  Oloron  et  à  Bayonne;  cela  regarde  le 
fait  bien  connu   qu'après  l'expulsion  des  Nor- 
mands, Raymond  dit  le  Vieux  réunit  sous  son 
bâton  pastoral  et  avec  le  titre  d'évêque  de  Gas- 
cogne, les  six  évêchés  de  Lescar,  d'Acqs,  d'Ayre, 
de  Bayonne,   de   Bazas  et   d'Oioron.  Raymond 
fut-il  le  seul  investi  de  cette  vaste  juridiction?  La 
charte  de  Lescar  le  nie  formellement  (i).  Quoi- 
qu'il en  soit ,  dans  les  premières  années  du  XL^ 
siècle,  Austindus,  archevêque  d'Auch,fit  cesser 
toute  irrégularité  en  rétablissant  un  évéque  sur 
chacun  des  sièges  épiscopaux  de  la  Gascogne  (2). 
Résumons  tout  ce  détail  assez  confus  ;  d'abord , 
en  écartant  la  supposition  d'un  évéque  de  Bayonne 
au  4«*  siècle,  on  trouve  que  Lapurdum  aurait  vu 
se  formçr  son  évêché  pour  succéder  à  celui  de 
Buch;  mais  toutefois  pas  avant  le  synode  qui  eut 
lieu  à  Agde  sous  Alaric.  Puis  serait  venue  la  dé- 
solation normande  à  la  suite  de  laquelle  saint 
Léon  ayant  rétabli  l'évêché  aurait  pu  être  regardé 
comme  son  fondateur.  La  charte  d'Arsius  vient 
éclairer  la  fin  du  même  siècle,  et  enfin,  la  réunion 

(i)  Mois  Antccessorum,  dans  la  Gall.  Christ.,  t.  i,  sur  Tévêche  de 
Bayonne. 

(i)  Dans  roris^ine  ces  évêchés  relevèrent  de  Eanie,  dont  le  siège  métro- 
politain fat  transféré  à  Auch,  en  879,  après  la  dcstructiua  de  celle  pre- 
mière cité  par  les  Normands. 
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des  évéchés  de  Gascogne  dans  une  même  main, 
jusqu'à  la  constitution  définitive  de  Tévéché  de 
Lapurduna  dans  sa  propre  circonscription, achève 
d'expliquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  dans 
les  premiers  siècles  de  Thistoire  du  diocèse  de 
Bayonne. 

C'est  en  effet  vers  cette  même  époque  que  la 
ville  de  Lapurdum  ayant  penlu  son  nom  primi- 
tif revêtit  celui  de  Bayonne,  et  que  son  évéché 
poursuivit  sa  carrière,  n'offrant  plus  d'événe- 
ment majeur  que  l'histoire  politique  ait  cru 
devoir  recueillir.  Le  Ëéarn  étant  une  seigneurie 
indépendante  dont  les  évéques  étaient  les  pre- 
miers barons,  leur  influence  dans  ce  petit  état 
se  produisit  d'une  manière  plus  vive ,  plus  digne 
d'intérêt.  Bayonne  au  contraire  était  toujours 
sous  la  puissante  et  immédiate  domination  des 
ducs  d'Aquitaine,  des  rois  d'Angleterre,  de  ceux 
de  France;  elle  eut  peu  de  rapports  avec  l'his- 
toire générale.  Le  paragraphe  qui  lui  appartient 
dans  le  volumineux  recueil  de  Sainte-Marthe  se 
borne  à  peu  près  à  une  simple  énumération  des 
dignitaires  qui  se  sont  succédés  sur  son  siège 
épiscopal  (i).  En  parcourant  aussi  le  Livre  d'Or 
vous  trouveriez  enregistrés  jusqu'en  i3io  les 
actes  des  diverses  acquisitions  faites  par  l'évéque 
et  par  le  chapitre ,  ce  qui  regarde  les  oratoires , 


(i)   Cette  liste    se  trouve  fidèlement    reproduite   daas    la   Cliroaiqae  de 
Bajoane,  par  M.  Bajlac ,  on  f  voit  la  sërie  des  maires  avec  celle  des  évêques. 
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les  hôpitaux ,  les  revenus ,  etc.  (a).  En  général , 
c'est  une  heureuse  et  désirable  condition  pour 
une  histoire  diocésaine  que  d'avoir  vécu  avec  peu 
de  bruit.  Heureux  un  peuple  chrétien  quand 
son  église,  dans  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de 
temporel,  s'efface  le  plus  possible,  et  passe  à  tra- 
vers les  états,  comme  il  est  dit  du  divin  Maître, 
sans  qu'on  la  sente  autrement  que  par  ses  bien- 
faits !  Honneur  au  diocèse  qui ,  vaquant  tout  en- 
tier à  la  moisson  qu'il  doit  recueillir,  laisse  peu 
de  vestiges  de  son  passage  à  travers  les  troubles 
de  cette  vie  matérielle!  J. a  meilleure  condition 
pour  une  église  est  à  mon  gré,  lorsqu'il  arrive 
que  sur  ce  qui  regarde  sa  propre  histoire, 
l'histoire  générale  est  muette. 


(2)  Les  limites  i\a  diocèse  de  Bayonne  ,  confirmées  à  la  suite  du  litre 
d'Arsius  par  les  bulles  de  deux  souverains  ponlifcs  au  11.*  et  1  s.*  siècles, 
ont  persiste  jusqu'au  temps  des  "guerres  de  religion.  Alors,  le  roi  d'Espagae 
Philippe  II,  obtint  du  Souverain  pontife  de  réunir  an  diocèse  de  Pampelune 
toute  la  partie  espagnole  contenue  dans  la  circonscription  du  diocèse  de 
Bajonne . 


IIL. 


Des  Fors  et  de  la  législation  du  Bëam. 
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oiiR  trouver  les  premiers  élémens  de 
Tancienne  législation  du  Béam ,  il 
faut  remonter  au-delà  de  sa  pre- 
mière dynastie.  Long- temps  dé- 
solées par  les  successives  alluvions 
des  peuples  du  Nord,  les  vallées  Pyrénéennes 
retrouvèrent  enfin  quelqu'unité  sociale ,  du  sein 
de  la  plus  grande  confusion  de  lois,  de  mœurs, 
de  coutumes  barbares.  Les  rois  Visigotbs,  grâce 
à  leur  longue  domination  du  pays,  en  furent 
les  premiers  législateurs.  Âlaric  II,  en  5o6,  l'année 
qui  précéda  sa  défaite  sous  Clovis,  proclama  à 
Aire,  ville  de  Gascogne  limitrophe  du  Béarn,  le 
code  Théodosien  qu'il  avait  fait   recueillir   par 
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Anien,  son  chancelier;  il  voulut  que  cette  légis- 
lation devint  obligatoire   pour    tous    les  sujets 
romains  de  son  état,  sous  peine  de  mort  et  de 
confiscation  des  biens  (i). 

Sous  Charlemagne  et  sous  les  premiers  Rois 
de  sa  race,  les  Francs,  redeveuus  maîtres  de 
toute  la  Gaule  du  midi ,  abolirent  la  législation 
visigothique,  et  rétablirent  pour  chaque  province 
la  liberté  de  ses  coutumes  et  de  son  droit  par- 
ticulier. Cependant  l'influence  du  code  théodo- 
sien  demeura  grande  sur  les  états  qui  reparu- 
rent échappés  aux  débris  du  royaume  des  \  isi- 
goths;  la  loi  romaine,  cette  lettre  vive  de  Téquité 
naturelle,  se  fait  jour  encore,  du  moins  dans 
ses  principes,  à  travers  les  élémens  de  barbarie, 
et  parmi  le  droit  flottant  de  la  jurisprudence 
féodale  (a). 

Que  les  premières  institutions  béarnaises  aient 
eu  leur  première  source  dans  le  code  théodosien, 
c'est  ce  que  Ton  peut  établir ,  non  seulement  par 
l'induction  générale  qui  précède,  mais  encore  par 
un  fait  que  rapporte  Marca  (3/.  On  voit,  dit  cet 
historien,  par  un  arrêt  de  la  Cour  Majour  de 
1^2409  que  les  premières  peuplades    du    Béarn 

(l)  j4d  periculum  capitis  et  ad  dispendium  facHhatnm\  yoir  l'ëdit  du 
roi  Visiçoth  daus  la  prëf.  du  code  Théod .  ;  Sidon.  ep.  a.  La  coUect. 
d'Alaric  porte  le  litre  de  Breviftrium  jéltiricianum\  hist.  des  soarc.  du 
dr.   Rom.   par  Macheldey ,   trad.   par  Poacelet ,  p.   73* 

(a^  Guisot,  Cours  d*I{ist.*Mod  ,  t.  i^  a.  Icç  ,  p.  ai.  Laferrière, 
Hist.  du  dr.  Fr.,  t.  i  ,  p.    4'* 

(3)  Hist.  de  B^arn,  p.  345* 
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furent  fondées  et  établies  sous  les  auspices  du 
for  général.  Or  ce  for  général,  ce  droit  commun 
à  toute  la  Gaule  méridionale ,  antérieur  à  ce  qui 
fut  appelé  plus  tard  d'une  manière  spéciale  le 
foi*  général  de  Béam ,  ce  ne  peut  être  que  la  loi 
Romaine,  le  code  de  Théodose  promulgué  par 
Alaric  II.  C'est  pourquoi  l'on  peut  dire  qu'il  y 
eut  dans  la  première  institution  de  la  société 
Béarnaise  un  triple  souvenir,  1.»  de  la  vieille 
libefté  germanique,  par  le  contact  des  Yisigoths 
et  des  Francs  ;  3.o  de  la  liberté  indomptée  des 
Basques  du  Labourd  et .  du  pays  de  Soûle  dans 
leurs  Pyrénées  inaccessibles;  3.®  des  franchises 
municipales  issues  de  la  législation  romaine,  lors- 
que par  un  édit  de  l'empereur  Honorius,  Arles 
vit  se  former  dans  son  sein  une  sorte  d'établis- 
sement représentatif  pour  la  province  deGaule(i). 
Ces  divers  éiémens  du  droit  civil  et  public  des 
temps  modernes,  semblent  se  refléchir  dans  la 
législation  du  Béarn  ;  il  s'y  décèle  un  esprit  d'in- 
dépendance nationale,  de  liberté  des  personnes, 
remarquable  à  cette  époque  où  le  despotisme 
étendait  son  fatal  niveau  sur  toute  tête  inféodée. 
Sous  ce  point  de  vue,  la  législation  du  Béarn 
peut  être  regardée  comme  une  sorte  de  micros- 
come  féodal,  un  abrégé  dans  lequel  se  fait  voir 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  constitué  dans  les  éiémens, 
en  général  si  discordans,  de  tout  le  droit  euro- 
péen au  moyen-âge. 

(i)  Gaisot^  Cpun  d'Hist.  mod.  ,  \ec.  3^  p.   17. 

il 
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Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  fors  de 
Béarn,  soit  des  fors  particuliers  à  divers  lieux  de 
cette  souveraineté,  soit  du  for  général,  autre- 
ment appelé  le  vieux  for  ou  le  for  de  Béam 
proprement  dit.  Que  faut-il  entendre  par  ces 
désignations;  et  d'abord,  qu'est-ce  que  le  for 
de  Béarn,  et  quelle  est  son  antiquité  (i)? 

Sur  le  texte  inédit  dei  vîenz  fort* 

Le  for  général  de  Béam  est  la  collection  des 
privilèges,  immunités,  lois  et  coutumes  octroyées 
ou  confirmées  par  les  seigneurs  Béarnais,  pour 
l'administration  générale  de  la  vicomte.  Dans  les 
textes  manuscrits  qui  nous  restent  du  for  général, 
on  voit  qu'il  a  été  confirmé  et  promulgué  par 
Gaston  VU  de  Moncade.  Ce  vicomte,  est^il  dit  dans 
la  préface ,  renouvella ,  en  1288,  et  en  présence 
des  prélats  et  des  barons  du  Béarn ,  les  coutumes 
établies  par  les  ancêtres  (a).  Ce  même  for,  ou  du 
moins  un  for  appelé  général  avait  déjà  été  pro' 

(i^  Le  mot  de  for,  forum  a  ét^  pris  dans  plusieurs  sens  analogues  mais 
divers.  Il  a  signifia  la  place  du  marché,  le  tribunal,  l'assemblée  tenue  par 
les  prasides  pour  établir  les  règlemens  provinciaui  ;  dans  le  code  théodosien  , 
comme  ici ,  il  est  pris  dans  le  sens  de  lou  et  coutumes;  mais  il  emporte 
surtout  l*idée  de  francbises  et  d'immunités.  On  peut  croire  que  nous  avons 
emprunté  l'usage  de  ^e  terme  aui  espagnols*,  on  dit  les /««ro^  de  Navarre  , 
d*Aragon  ,  de  Castille  »  de  Léon,  etc.  —  Voir  le  dict.  de  Trévoux. 

(i)  Je  rapporte  plus  loin ,  au  chapitre  de  l'idiome  béarnais  y  le  premier 
article  de  ce  préambule  du  for.  Rien  n'est  plus  étrange  que  l'aasertioa 
qu'on  j  trouve  »  savoir  ,  qu'avant  la  maison  de  Moncade  ,  les  Béarnais 
n'avaient  pas  de  seigneurs.  Ces  ancêtres,  qui  auraient  établi  les  coutumes , 
étaient  donc  des  républicains  affranchis  de  vasselage  !  Singulière  idée  pour 
le- temps. 
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mulgtié  en  108&  par  Gaston  IV,  ainsi  quil  ré- 
sulte d'une  glose  insérée  dans  un  manuscrit  du 
vieux  for ,  sous  la  date  de  1 3go ,  au  dire  de 
Marca  (  1  ).  On  a  même  une  autre  indication  qui 
ferait  remonter  Texistence  des  lois  nationales  au- 
delà  de  1088  ;  cette  indication  se  rencontre  dans 
la  charte  d^Oloron  qui  est  de  1080,  et  dans  la- 
quelle on  trouve  mentionnée  une  compilation 
de  ce  genre,  dont  il  était  fait  usage  dans  le 
ressort  de  FEtat  de  Béarn. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  chercher  en 
Béarn  un  exemplaire  du  for  qui  se  rapporte  à 
une  époque  antérieure  à  l'année  i3o6.  Â  cette 
époque,  en  effet,  la  vicomtesse  Marguerite  fit 
compiler  les  anciens  fors  avec  un  ordre  meilleur; 
elle  fit  réunir  à  sa  compilation  les  fors  particu- 
liers d'Oloron,  de  Morlàas ,  d'Ossau,  d'Aspe  et 
de  Baretous.  On  y  adjoignit  les  établissemens , 
régleraens  et  arrêts  de  la  Cour  Majour  et  de  la 
cour  souveraine  de  Morlàas,  ainsi  que  les  cou- 
tumes et  usages  du  pays.  Plus  tard  cette  com- 
pilation fut  complétée  par  les  réglemens  de 
Mathieu,  Archambaud,  Jean  et  Gaston.  Ce  fut 
donc  un  véritable  corpus  juris  béarnais,  auquel 
ne  manquèrent  pas  non  plus ,  pour  l'éclaircir  ou 
l'obscurcir,  les  élucubrations  des  foristes  et  de 
toutes  les  classes  de  commentateurs  (a).  De  ce 

(i)  Hist.  de  B^arn,  p.  336. 

(a)  Le  manuscrit  qni  existe  aux  archives  de  Pau,    ^crit  en    Béarnais  de 
l'é|HH|ae,  in>4>*  de  91  feuillets ,  en  papier  Iracd  kla  pointe,  et  de  la  mau* 
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que  nous  venons  d'établir,  51  n^sulte  que  si  di- 
verses prescriptions  du  tor  général  peuvent  re- 
monter à  une  véritable  antiquité,  il  serait  difficile 
de  rien  déterminer  à  cet  égard,  puisque  en 
réalité  le  for  général  du  Béarn  se  rapporte  au 
temps  de  Gaston  de  Moncade  qui  le  con6rma 
vers  la  fin  du  1 3.*  siècle ,  et  qu'aucune  des  lois 
qui  sont  contenues  dans  cette  collection  ne  porte 
le  nom  d'aucun  des  seigneurs  de  nos  deux  pre- 
mières races. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  fors  particuliers, 
ou  du  moins  du  premier  de  ceux  que  nous 
allons  énumérer.  Le  for  d'Oloron  remonte  à 
l'année  io8o;  il  fut  octroyé  par  CentuUe  IV, 
lorsque  ce  Prince  devenu  Vicomte  d'Oloron , 
bâtit  l'église  de  Sainte-Marie,  et  donna  ses  soins 
au  repeuplement  de  cette  ville  que  les  Normands 
avaient  ruinée.  Le  second  des  fors  particuliers, 
et  le  premier  par  son  importance,  est  celui  de 
Morlàas;  il  fut  donné  par  Gaston  IV,  notre  il- 
lustre prince  de  la  dynastie  mérovingienne.  La 


vaise  écriture  avec  abréviation  caractéristique  du  l4/  vu  i5.*  siècle,  exactement 
divisé  par  rubriques,  correspond  aux  indiculiocs  relatives  au  travail  éxéculé 
par  ordre  de  Mar^^uerite  de  Béarn.  LVxempIuire  du  vieux  for ,  tel  qu'il  était 
conservé  dans  un  coffre  d'honneur  au  palais  des  vicomtes^  n'est  point  le 
précieux  exemplaire  que  nous  possédons.  M.  de  Maria ,  dans  son  commen- 
taire inédit  du  nouveau  for,  donne  une  description  de  cet  ancien  exemplaire 
du  vieux  for;  celte  description  ne  cadre  point  avec  celui  que  renferme 
maintenant  le  trésor  de  Pau.  —  Nous  avertissons  en  passant  les  lecteurs 
étrangers  au  Béarn,  de  ne  pas  prendre  M.  de  Maria  et  M.  de  Marca  pour 
le  même  personnage,  de  ne  pas  nouf  accuser  ici  d'une  faute  d'impression. 
Notre  vénérable  et  bien  cher  Marca  est  connu  de  tous;  nous  parlerons 
quelque  fois  encore  de  Maria >  l'estimable  foriste  du  t8«*  siècle. 
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charte  qui  déclare  libre  el  affranchie  la  cité  dé 
Morlàas  appartient  à  la  date  de  iior.  Quant  à 
Ja  charte  politique,  qui  est  proprement  le  for 
de  Morlàas  et  qui  contient  le  corps  de  lois  et 
de  coutumes  destiné  à  régler  les  rapports  du 
seigneur  avec  les  habitans ,  on  peut  conjecturer 
qu'elle  remonte  à  cette  même  époque  (  i  )•  Toute- 
fois ,  cela  n'est  pas  établi ,  et  dans  la  collection 
des  fors  celui  de  Morlàas  est  donné  comme  émané 
de  Guillaume-Raymond.  C'est  aussi  ce  dernier 
Vicomte  qui  fît  rédiger  et  promulgua  les  coutu- 
mes des  vallées  d'Ossau  ,Âspe,  Raretous  et  Soûle. 
Orthez  reçut  le  for  de  Morlàas  (2). 

Je  viens  de  faire  connaître  l'ensemble  de  la 
législation  du  Béam ,  considérée  dans  les  docu- 
mens  qui  nous  en  sont  restés;  il  est  temps  d'en- 
trer au  cœur  de  ce  système  de  lois,  et  d'expliquer 
le  vif  attachement  que  les  Réarnais  lui  ont  porté 
à  toutes  les  époques  de  leur  histoire,  ainsi  que 
le  souvenir  encore  pieux  et  reconnaissant  que 


(i)  Dans  les  eiemplairet  1«s  plus  corrects  du  for  de  MorUas,  on  trouve 
la  cobfirmatioD  que  firent  de  ce  for  avec  serment  solennel^  sur  Tautel  de  S. te 
Fui,  le  vicomte  Gaston  IV,  Tal lèse  son  épouse,  et  Gentultc  leur  fils.  Hist. 
du  Bearn ,  p.  336.  —  Cependant  il  faut  remarquer  que  sur  le  texte  que  nous 
possédons  du  vieux  for,  on  ne  dit  pas  que  Guillaume  Kaymnnd  confirme  , 
mais  qu'il  octroyé  ce    fur.   Dony  aus  prittl  omis  de  9f or  là  as,  etc 

(i)  Orthes^  enlev«<e  au  vicomte  d'Acqs,  Navarrus,  par  Gaston  IV,  en 
1106,  fut  confirmée  comme  ville  Béarnaise  en  i3o49  par  un  traité  entre 
Gaston  V  et  Robert  d*Acqs;  elle  reçut  le  for  de  Morlàas  en  iBig.  Hist. 
de  Béarn  y  p.  4^»  SSj.  —  Pour  ce  qui  regarde  le  pays  de  Soûle,  Gaston 
IV  qui  conquit  ce  pays  ,  et  qui  Peoleva  à  l*éveché  d^Acqs ,  pour  Tattribuer 
à  celui  d*Oloron ,  lui  Jvait  également  donné  le  for  et  la  coutume  de  Morlàas , 
selon  PJiist.  dn  Béam,  cb.  16  du  liv.  5. 


—  geô- 
les Béarnais  d'aujourd'hui  ont  recueilli  pour  ce 
grand  monument  de  la  sagesse  de  leurs  ancêtres./ 
Ce  qui  frappe  particulièrement  dans  cette  légis- 
lation, c'est  l'esprit  de  réaction  qu'elle  a  intro- 
duit en  Béarn  contre  les  abus  du  régime  féodal; 
c'est  pourquoi  il  convient  de  préluder  par  un 
rapide  aperçu  de  cet  état  de  la  société  au  moyen- 
âge.  Nous  prenons  popr  notre  point  de  départ 
ce  moment  de  l'histoire  où  le  régime  féodal,  in- 
troduit en  France  sous  la  première  race ,  et  or- 
ganisé sous  la  seconde,  a  étendu  de  proche  en 
proche,  du  Nord  au  Midi,  de  l'Est  à  l'Ouest,  sa 
chaîne  de  fer  aux  mille  replis,  alors  que  du 
Bhin  aux  Pyrénées ,  toute  province  jadis  Gauloise 
a  subi  ou  reçu  volontairement  la  nouvelle  trans- 
formation. Rappelons  en  peu  de  mots  le  prin- 
cipe et  les  clauses  fondamentales  de  ce  régime 
qui  fut  si  long-temps  le  droit  public  de  l'Europe* 

Tableau  du  régime  féodal. 

Les  faibles  monarques  de  la  première  race  des 
rois  de  France  ont  abandonné  aux  Leudes,  à  ces 
fidèles  compagnons  de  leurs  conquêtes,  une  partie 
des  terres  qui  leur  étaient  échues.  A  part  des 
concessions  gratuites,  ces  terres  n'étaient  qu'un 
salaire  amovible  de  leurs  fonctions  de  ducs, 
comtes  et  barons,  gouverneurs  des  provinces, 
des  cités,  des  frontières  et  des  districts  moins 
étendus.  Mais  bientôt  sous  le  sceptre  impuissant 
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des  derniers  Mérovingiens,  ducs,  comtes  et 
barons,  se  rendent  possesseurs  des  fonctions 
dont  ils  sont  investis.  A  eux  et  à  leur  race  à 
perpétuité,  appartiendront  ces  hautes  places  et 
ces  splendides  bénéfices,  émolumens  en  fonds 
de  terre ,  qu'ils  ne  dievaient  posséder  que  pour 
un  ministère  déterminé  par  la  loi  ;  seulement 
les  ducs  s'engagent  à  certaines  redevances  de 
service  envers  le  souverain  qu'ils  ont  dépouillé. 
Souverains  comme  lui  et  par  le  même  ti- 
tre (i),  ils  ne  sont  plus  ses  sujets ,  mais  ses 
vassaux  ;  en  cette  qualité  ils  veulent  bien  lui 
prêter  serment,  lui  rendre  hommage,  se  décla- 
rer ses  hommes  liges;  le  comte,  usant  du  même 
droit  d'anarchie,  trouvant  les  mêmes  privilèges, 
les  mêmes  pouvoirs  à  conquérir  pour  prix  d'une 
facile  subordination,  vient  s'échelonner  au  duc, 
et  reconnaît  une  suzeraineté  qu'à  son  tour  il  va 
retrouver  dans  la  personne  du  baron,  seigneur 
Ou  châtelain ,  au  dernier  degré  de  la  hiérarchie. 
Ainsi  ,  barons ,  vicomtes  ,  comtes  et  ducs 
sont  des  rois  à  des  degrés  plus  ou  moins  rele* 
vés,  ayant  tous  droit  de  guerre  et  de  justice, 
droit  généralement  absolu,  dans  lequel  ils  ne 
sont  pas  troublés  par  les  suzerains  à  qui  ils  sont 
liés  par  l'extrémité  de  la  chaîne,  en  vertu  du 
même  droit  d'usurpation  qui  fait  leur  propre 
autorité.  Les  Seigneurs  constituent  la  noblesse, 

(i)  Qui  vous  a  fait  tUtc  ?  •—  Qui  voits  a  fait  roi?  Réplique  si  connue 
an  cMste  de  PerigucuK  Aldebert  au  roi  de  France. 
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ils  sont  nobles  parce  qu'ils  ont  la  puissance;  ils 
ont  la  puissance  parce  qu'ils  ont  la  terre.  Peu 
de  temps  a  suffi  pour  que  la  terre,  d'abord 
simple  gage  du  pouvoir  public,  soit  devenue  le 
droit  effectif  et  du  pouvoir  et  de  la  dignité. 
Quiconque  possédera  une  terre  noble  sera  investi 
des  privilèges  dont  la  féodalité  avait  revêtu  le 
premier  possesseur  du  fief.  Plus  bas ,  dans  une 
région  où  ne  descendent  ni  les  titres  ni  les  di- 
gnités, au-dessous  des  possesseurs  de  là  terre, 
après  ces  riches  pasteurs  de  la  fortune  territo- 
riale qui  exploitent  la  société,  s'étend  la  foule 
du  peuple,  troupe  pauvre  et  dénuée,  paissant 
parmi  d'ingrats  pâturages  au  gré  de  leurs  fortunés 
possesseurs.  Le  plus  grand  nombre  ne  possède 
même  pas  le  jour  libre;  roturier,  manant,  serf 
de  la  glèbe,  voilà  le  peuple;  il  attend  durant 
de  longs  siècles  le  jour  où  il  lui  sera  permis  de 
revendiquer  sa  part  au  soleil  de  tous,  sur  les 
débris  de  ces  cruelles  institutions.  Et  cependant 
ce  régime  informe  et  sous  beaucoup  de  rapports 
contraire  à  la  justice  primitive,  va  revêtir  une 
force  suprême  ;  il  montera  progressivement  à  son 
apogée;  les  rois  eux-mêmes  s'appliqueront  à 
l'édifier,  à  cimenter  toutes  ses  parties,  à  lui 
donner  la  symétrique  unité  qui  frappe  à  l'aspect 
des  éléraens  si  multiples  et  si  divers  dont  il  est 
composé.  Il  est  difficile  de  ne  pas  admirer  la 
trempe  d'acier  de  l'institution  féodale  ;  vu  à 
distance,  ce  système  énergique  ressemble  assez 
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à  quelqu*un  de  ces  chevaiiers  contemporains 
que  Ton  se  représente  en  guerre,  eux  et  leur 
bon  coursier ,  revêtus  d'une  armure  de  fer 
dont  toutes  les  pièces  sont  si  bien  assorties, 
que  Ton  dirait  un  monument  de  bronze  coulé 
d'un  seul  jet  et  déJBant  le  pouvoir  de  la 
destruction. 

Elle  fut  détruite  pourtant  cette  grande  féoda- 
lité ,  mais  non  pas  d'un  seul  coup  et  comme  par 
un  trait  de  la  foudre.  Le  guerrier  de  fer  ne  fut 
pas  un  beau  jour  saisi  dans  sa  puissance  et  jeté 
sur  la  poussière  pour  y  mourir  violemment.  Non, 
l'œuvre  de  sa  ruine  s'accomplit  avec  plus  de  len- 
teur. Chaque  pièce  de  son  armure  fut  comptée 
et  lui  fut  arrachée  tour-à-tour;  il  n'était  pas  mort, 
il  marchait  et  vivait  dans  ses  derniers  siècles, 
mais  désarmé ,  presque  nu ,  se  souvenant  à  peine 
de  sa  première  vigueur.  La  féodalité  se  sentit 
frappée  au  cœur,  elle  dût  mourir  le  jour  où  les 
gens  des  communes  surgissant  à  la  lumière  trou- 
vèrent un  appui  dans  les  Rois  dont  la  politique 
avait  changé.  Plusieurs  siècles  dura  cette  lutte 
redoutable,  jusqu'à  ce  que  les  derniers  rois  de 
la  monarchie,  après  avoir  ressaisi  leurs  droits 
aliénés,  contraignirent  ces  grands  rivaux  de  leurs 
aïeux  à  suivre  en  qualité  de  courtisans  le  char 
triomphal  de  leur  prospérité  (ij. 

(i)  Ponr  Peipositton  da  régime  féodal,  Tuir  Gaiiot,  loc  cit ,  lee.  4* 
Laferrière y  A>c  ctf , p.  loo;  Michelet,  htsi.  deFr. ,  t.iy  p.  4<'7  <^(^  passim\ 
L«nninieri  résumant  M.  de  Savigny,  phil*  du  droit»  t.  i^  p.  asô;  Châ- 
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Il  nous  faut  descendre  maintenant  de  ces  gé- 
néralités sur  le  droit  féodal  ;  nous  devons  fixer 
nos  regards  sur  une  petite  contrée  souveraine 
qui ,  tout  en  réalisant  dans  son  sein  ce  système 
universel ,  y  laissa  subsister  un  esprit  de  justice 
et  de  généreuse  protection  pour  le  faible,  pres- 
que de  liberté  pour  tous,  qui  mérite  de  fixer 
vivement  l'attention. 

Comment  au  milieu  d'un  système  aussi  op- 
pressif pouvait-il  exister  quelque  lueur  de  liberté 
et  de  vraie  justice;  c'est  ce  que  nous  allons 
montrer  par  un  tableau  rapide  des  lois  béar- 
naises. Toutefois,  il  y  a  un  point  de  vue  préa- 
lable qu'il  ne  faut  pas  oublier,  et  sans  lequel 
ou  ne  saurait  comprendre  ni  la  féodalité ,  ni  les 
compensations  qui  purent  faire  équilibre  à  ce 
fatal  système. 

Bien  que  toutes  les  seigneuries  féodales  se  trou- 
vent  soumises  aux  chances  incertaines  de  l'héré- 
dité, presqu'en  tout  lieu  on  voit  maintenues  l'in- 
divisibilité des  fiefs  et  leur  fidèle  transmission  par 
droit  de  primogéniture.  Ainsi,  la  permanente 
mobilité  introduite  par  la  succession  des  dynas- 
ties et  des  maisons  princières  ou  seigneuriales, 
n'est  pas  aussi  réelle  qu'elle  peut  le  paraître  au 

teaubriandf  anal  de  l'hist.  de  France,  après  les  Capétiens  directs;  Thierry, 
lett*  sur  Phi8t«de  Fr.,  4  *  ^it-»  p*  i53;  et,  pour  l'origine  des  mots  féodalité. 
Alleux,  f.  i66;  Naudet  >  ëtat  des  personnes  sous  la  i."  race;  enfin  un  auteur 
qui  ne  le  cède  k  aucun  ,  Boncenne,  tbéor.  de  laproc.  eïr,,  t.  i,  p.  43^*—* 
Voilà  pour  les  pins  -  modernes ,  mais  surtout  lire  les  anciens  »  MoDtes^uiea  , 
Hervé»  et  tant  d'autres  puUicistea  d«s  préoédens  siècles. 


premier  abord.  Chaque  domaine  féodal  est  exposé 
à  changer  de  maison  à  la  mort  de  chaque  sou- 
verain sans  enfans;  mais  le  domaine  en  lui-même 
ne  saurait  ni  s'aliéner,  ni  se  démembrer;  il  n'y 
a  guère  d'exemple,  si  ce  n'est  par  suite  d'une 
conquête,  d'un  domaine  féodal  désorganisé  par 
son  possesseur  et  fondu  dans  un  autre  domaine 
appartenant  à  la  même  main.  Tl  n'était  pas  au 
pouvoir  du  comte  de   Foix,   en    même   temps 
seigneur  deBéarn;  de  Marsan  et  de  Gabardan, 
de  constituer  un  Etat  qui  fut  formé  de  ces  quatre 
seigneuries  ;  il  ne  pouvait  les  réduire  à  l'état  de 
fragmens ,  ou  bien  les  fondre  ensemble  comme 
une   seule  principauté.  Il  pouvait  les  distribuer 
isolément  à  ses  fils,  mais  non  pas  modifier  leur 
circonscription.  Que  de  fois  la  Navarre  n'a-t-elle 
pas  flotté  tour-à-tour  entre  les  mains  royales  de 
l'Aquitain ,  de  l'Aragonais ,  du  seigneur  d'Albret 
et  du  roi  de  France?    En  combien   de  maison 
princières  le  Béarn  n'a-t-il  pas  passé  alternative- 
ment? Cependant  ces  Etats  demeurèrent  distincts, 
inaltérés  dans  leur  constitution  propre.  Ils  ont  pu 
se  soumettre  maintes-fois  avec  une  docilité  sur- 
prenante   aux  hasards   de    l'hérédité;  mais   ils 
n'ont  pas  souffert  que  l'on  attentât  à  leur  indi- 
vidualité libre ,  à  leurs  droits  antérieurs  Sur  ce 
point,  jcomme  sur  un   dépôt   sacré,  veillaient 
les  assemblées    des  Etats  ,    pouvoir    perpétuel 
qui   corrigeait   l'inconvénient   de    voir  tous  ces 
princes  étrangers  ,   venant   recueillir   l'héritage 
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d'une  principauté  que  souvent  ils  ne  connaissaient 
pas.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pouvoir 
féodal  dans  les  pays  de  Gascogne  n'était  rien 
moins  qu'une  monarchie  pure,  absolue;  c'était 
en  quelque  sorte  un  système  représentatif  aris- 
tocratique où  les  Etats  possédaient  la  plus  grande 
autorité  au  moins  législative.  Et  en  particulier 
dans  l'histoire  de  Béarn  quelle  n'est  pas  la  dé> 
férence  du  Prince  à  la  loi  fondamentale  !  L'inves- 
titure du  pouvoir  ne  saurait  avoir  lieu  pour  lui 
qu'à  la  condition  du  serment  renouvelle  à  chaque 
avènement.  Ajoutez  aussi  que  la  souveraineté  de 
Béarn  fut  toujours  parfaitement  réglée;  elle  passa 
toujours  sans  démembrement  aux  fils  dans  l'or- 
dre de  la  naissance,  à  défaut  des  fils  aux  femmes 
et  au2C  parens  les  plus  proches,  selon  la  loi  qui 
présidait  à  la  perpétuité  des  fiefs  (i). 

De  tels  points  de  vue ,  confirmés  par  un  grand 
nombre  de  chartes  et  par  les  délibérations  des 


(l)  Cette  observation  s'applique  non  seulement  aux  fiefs  distincts  qui  se 
trouvaient  joints  à  cl*autres  seigneuries  dans  la  main  d'un  même  seigneur,  et  qui 
conservaient  leur  propre  indépendance;  mais  cela  s'applique  U  plusieurs  égards 
aux  domaines  qui  se  trouvaient  réunis  à  l'£tat  ;  ainsi  la  jonction  au  Béaro 
de  toutes  les  vallées,  ne  fut  pas  telle  que  ces  mêmes  vallées  ne  conservassent 
leurs  propres  coutumes  toujours  reconnues  et  renouvellées  par  le  serment  du 
seigneur  de  Béarn  entre  les  mains  de  leurs  députés.  C'est  là  ce  qui  se 
voit  clairement  au  fur  général  et  dans  l'histoire  de  Béarn ,  à  l'égard  des 
Ossalois.  Lorsqu'en  iioo  les  vicomtes  d'Ossau  qui  dépendaient  de  ceux  de 
Béarn  disparurent ,  et  que  la  vallée  fut  immédiatement  soumise  au  seigneur 
béarnais ,  ceux  d'Ossau  conservèrent  leur  coutume  et  il  y  eût  à  ce  sujet  un 
siècle  plus  tard  une  contestation  entre  les  Ossalois  et  Centulle  le  Vieux , 
vicomte  de  Béarn.  En  un  mot  »  les  diverses  rédactions  des  coutumes  n'étaient 
guères  que  U  coostatioD  des  droits  de  la  localité.  Uist.  de  Béarn,  p.  55o. 
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Etats  de  Béarn  donnent  Tintelligence  des  faits, 
et  produisent  la  lumière  sur  les  détails  dans  les* 
quels  nous  allons  entrer. 


De  1a  liberté  Béanm  e  en  préMaoe  4e  la  iéodaltlé. 

Tai  dit  comment  notre  existence  politique  se 
trouve  constatée  dans  la  charte  d'Alaon,  donnée 
par  Charles-le-Chauve  en  845.  Du  9.*  au  lo* 
siècle,  on  voit  un  certain  nombre  de  chartes 
qui  jètent  plus  ou  moins  de  jour  sur  Fhistoire 
du  temps.  En  parcourant  celles  qui  concernent  les 
monastères  de  Luc,  de  Saint-Sever,  de  Lescar, 
vous  trouverez  l'importante  mention  des  prin- 
cipaux faits  accomplis  en  Gascogne;  vous  y 
verrez  aussi  de  pieuses  et  poétiques  légendes  , 
mais  vous  ne  leur  demanderez  guère  de  docu- 
mens  sur  l'état  des  personnes ,  sur  les  premiers 
établissemetis  du  régime  féodal  en  Béarn.  C'est 
au  1 1  .*  siècle  qu'il  faut  rattacher  l'origine  de 
la  législation  béarnaise  et  les  premières  lueurs 
de  la  liberté  civile  ou  même  politique  dans 
notre  pays. 

Sous  la  date  de  loio,  dans  un  traité  qui  ter- 
mine les  querelles  du  vicomte  de  Béarn  avec 
celui  de  Soûle,  on  trouve  de  remarquables  ex- 
pressions qui  commencent  à  éclairer  la  question 
des  personnes  dans  les  premières  années  du  1 1.* 
siècle  (i).  Entre  ces  deux  seigneurs,  il  s'agissait 

(\)  Htst.  de  B^arn ,  .p.   agS.    C'est  la  plut    ancienne   pièce    de   l'ancieii* 
ttësor  de  Paa  qui  soit  rapportée  dans  cette  histoire. 
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d'établir  de  iniituelles  garanties  pour  le  libre 
passage  de  leurs  sujets  respectifs  dans  toutes  les 
parties  de  Tun  et  de  l'autre  domaine.  Yoici 
quelques  dispositions  de  ce  traité  :  «  Tout  ca- 
valier ou  piéton  (  chevalier  ou  vilain  )  de  Béarn 
qui  aura  reçu  quelque  tort  ou  injure  que  ce 
puisse  être  de  la  part  du  vicomte  de  Soûle,  por- 
tera plainte  devant  ledit  seigneur,  si  celui-ci  est 
accusé,  et  ne  se  justifie  par  serment ,  il  fera  jus- 
tice contre  lui-même  dans  l'intervalle  de  trois 
jours.  »  Cet  article  est  surtout  remarquable  en 
ce  qu'il  ne  fait  nulle  acception  de  personne 
noble  ou  autrement,  et  que  la  protection  est 
également  garantie  pour  tous.  Dans  le  même 
endroit,  un  peu  plus  loin,  on  trouve  nettement 
établi  le  principe  de  la  juste  solidarité  :  «  Si 
quelque  voleur  rapporte  en  Soûle  le  butin  con- 
quis en  Béarn,  les  habitans  du  pays  d'où  est 
sorti  le  voleur,  et  ceux  chez  qui  il  s'est  réfugié 
ou  qui  l'ont  recueilli,  ou  même  lui  ont  livré 
passage,  sont  tenus  de  réintégrer  le  prix  du  vol, 
à  défaut  de  la  chose  volée,  et  de  livrer  le  larron 
aux  gens  de  Béarn.  d 

La  charte  d'Oloron,  la  seconde  en  date  de 
nos  antiques  documens,  fournit  de  précieux  dé- 
tails sur  le  degré  de  liberté  auquel  des  sujets 
pouvaient  être  élevés  en  Béarn  au  siècle  dont 
il  s'agit.  J'ai  dit  comment  Centulle  IV,  de- 
venu maître  de  la  vicomte  d'Oloron,  attira 
dans  cette  cité  rétablie  de  nombreux  habitans, 
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auxquels  il  donna  de  grands  privilèges  par  une 
charte  dont  voici  les  articles  principaux  (i): 

«  Si  un  habitant  de  la  cité  veut  vendre  k 
quelque  autre  ses  terres  ou  sa  maison,  il  le 
pourra  faire  en  toute  liberté ,  sans  qu'il  lui  soit 
besoin  du  consentement  d*un  seigneur  particulier 
ou  du  principal  seigneur.  S'il*  veut  changer  sa 
résidence  et  se  rendre  d'une  seigneurie  dans  une 
autre ,  le  vicomte  sera  tenu  de  le  faire  conduire 
hors  de  ses  frontières,  et  il  répondra  de  sa  per- 
sonne. Si  un  homme  de  quelque  pays  qu  il  soit, 
après  s'être  établi  dans  la  cité ,  y  réside  pendant 
un  an  et  un  jour,  le  vicomte  devra  le  défendre 
contre  tout  seigneur  de  qui  il  serait  réclamé. 
Aucun  habitant  ne  sera  tenu  de  suivre  le  prin- 
cipal seigneur  à  l'armée  ou  à  la  chevauchée, 
hors  le  cas  d'invasion ,  et  encore  dans  ce  cas  les 
bétes  de  somme  nécessaires  au  trans^K>rt  des 
armes  seront  fournies  par  ledit  seigneur  (a).  » 

Bien  que  ces  clauses  ne  fussent  qu'une  con- 
cession exceptionnelle  à  l'égard  d'une  cité  nou- 
vellement rétablie,  et  dont  il  fallait  encourager 
la  population ,  on  y  reconnaît  un  acte  réel  d'af- 

(i)  Marca,  p.  3i4v  ^^o*  Faf^et  de  Baare,  p.   ^a. 

(a)  Voici  le  text» littéral  d'une  seule  clause;  il  est  on  ne  penl  plot  formel 
ponr  la  franchise  absolue  qu*il  établit  «Après  àeMO,  dona  à  lor  aquesl  donation 
1»  et  aqueste   franquesse ,  que  en  tote  la  senborie  de  Bearn  et  en  lors  propis 

•  majsons,  benossen  et  crompassen  (Vanquenients  tôt  so  quets  vulben ,  sino 

•  en  layronici  o  arraubarie.  »  Il  leur  donna  le  droit  de  Tendre  ou  d'acbetef 
franchement  tout  ce  qu*ils  Tondraient,  k  moins  que  ce  ne  fut  chose  Tolée 
ou  dérobée.  Art.  6,  f.  6odtt  manuscrit  d^  archÎTes.  Ainsi  aucune  espèce 
d'impdt. 
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franchissement,  et  une  adhésion  à  la  liberté  de 
tous,  fort  remarquable  pour  le  temps.  Les  ha- 
bitans,  les  simples  bourgeois  du  lieu  étaient  donc 
admis  à  posséder  terres  et  maisons ,  meubles  et 
immeubles  qu'ils  pouvaient  vendre,  aliéner  à  leur 
fantaisie  ;  ils  étaient  affranchis  de  servage,  et  leur 
liberté  était  garantie  contre  tout  envahissement 
du  seigneur  direct  ou  du  suzerain.  De  plus  il  ne 
faut  pas  négliger  dans  la  teneur  de  cette  même 
charte  d'Oloron,  une  circonstance  qui  décèle 
toute  la  confusion  du  régime  féodal,  l'absence 
de  sécurité  qui  en  était  le  fonds;  cent  Ossalois 
et  cent  Aspois  jurent  de  maintenir  les  clauses 
de  la  charte.,  c'est-à-dire  qu'ils  voudront  bien 
respecter  la  vie  et  la  sûreté  des  Oloronais.  Ainsi , 
dans  cette  étrange  époque ,  les  sujets  de  la  loi 
interviennent  en  masse  pour  lui  jurer  obéissance, 
sans    doute   avec   la  clause   aragonaise ,  sùio , 

no  (i). 

Les  dispositions  de  la  charte  d'Oloron  sont , 
comme  je  l'ai  dit,  particulières  aux  habitans  des 


(i)  DVprès  la  date  clu  for  d'Oloron,  Louis-le-Gros  qai  régnait  sur  le  trône 
de  France  en  lio8^  et  auquel  on  a  coutume  d'attribuer  l'affranchissement 
des  communes  (  sauf  les  réserves  de  M.  Thierry  sur  ce  point,  Ictt.  sur 
l'hist.  de  Fr.  ,  p.  336),  aurait  été  précédé  dans  cette  carrière  par  le 
généreux  Gaston  de  Béarn.  D'un  autru  côté,  en  attribuant  à  Gaston  les 
plus  anciens  réglemens  du  fur  général  et  le  for  de  Morlàas  ,  on  accordera 
k  celte  législation  béarnaise  le  plus  ancien  rang  partui  celles  de  l'Europe. 
La  rédaction  des  lois  Anglo-Normandes  de  Guillaume  et  de  ses  premiers 
successeurs,  ne  date  que  de  1171  On  fait  remonter  a  logg  les  assises  de 
Jérusalem  qui  établirent  un  corps  de  lois  communes  pour  des  sujets  si  dif- 
férens  de  coutume  et  de  patrie.  —  Voir  aassi  au  recueil  des  ordonn.  des 
rois  de  Fr-  ,  t.  la,  p.  SSy. 
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viltes,  et  regardent  les  gens  libres  et  plus  ou 
rooins  propriétaires.  A  cette  époque,  la  servitude 
de  la  glèbe  est  établie,  comme  on  le  voit,  par 
un  règlement  du  même  Centulle  IV,  lorsque, 
pour  gratifier  le  monastère  de  Saint-Jean-de-la- 
Penne,  il  concède  à  ce  monastère,  à  perpétuité, 
«  un  paysan,  sa  famille,  sa  race  enfin  et  Yalleu 
qu'il  possédait  (i).  » 

Ce  dernier  mot  que  jette  ici  indifféremment 
notre  historien  du  Béarn ,  en  rapportant  le  fait 
qui  y  a  donné  lieu,*  mérite  quelques  réflexions. 
Personne  n'ignore  que  les  alleux  étaient  des  terres 
demeurées  libres  à  l'établissement  du  système 
féodal.  Constamment  menacés  d'envahissement 
par  les  seigneurs,  beaucoup  de  propriétaires 
d'alleux  se  virent  obligés  de  renoncer  à  leurs 
privilèges  allodiaux,  préférant  la  protection  due 
au  vassal  au  droit  impuissant  et  constamment 
attaqué  de  l'homme  libre.  Ainsi  s'établit  l'axiome 
féodal  :  nulle  terre  sans  seigneur.  La  coutume 
de  Bigorre  était  décisive  contre  les  alleux  ;  on  y 
trouvait  formellement  établie  l'obligation  impo- 
sée aux  personnes  libres  de  se  choisir  un  sei- 
gneur; le  mode  allodial  était  proscrit  dans  toute 
l'étendue  du  comté.  Ces  mesures  étaient  confor- 
mes à  l'esprit  général  qui  régnait  alors;  l'impul- 
sion étant  donnée  au  système  féodal,  il  fallait 
que  son  fatal  réseau  s'étendit  sur  la  France  en- 
tière, et  qu'il  arrivât  à  reconstruire  l'unité,  juS' 

(i)  Hist.  de  Béarn  ,  p.  Sai. 

12 
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qu'à  ce  que  plus  tard  cette  unité  factice  étant 
brisée,  on  vit  reparaître  la  véritable,  la  seule  et 
toujours  vivante  unité,  le  droit  de  justice  pour 
tous,  primordial  et  universel. 

Cependant  le  Béam  y  terre  de  franc-alleu ,  n'avait 
point  adopté  la  formule  générale.  Le  judicieux 
écrivain  que  nous  venons  de  citer ,  en  reconnais- 
sant que  la  coutume  de  Bigorre  qu'il  rapporte 
est  presque  identique  à  celle  de  Béam,  en  ex- 
cepte l'article  qui  regarde  la  proscription  des 
alleux.  Le  principe  «  nulle  terre  sans  seigneur,  » 
ne  régnait  pas  en  Béarn ,  c'était  plutôt  celui-ci  : 
«  nul  seigneur  sans  titre.  »  On  ne  demandait 
point  au  propriétaire  la  preuve  de  sa  franchise, 
mais  au  Seigneur  la  preuve  de  son  droit  ;  la  li- 
berté était  donc  le  droit  commun,  le  servage 
formait  l'exception.  C'est  là  ce  qui  explique  la 
supériorité  de  la  législation  béarnaise  sur  beau- 
coup d'autres  législations  féodales,  et  ce  qui  fait 
comprendre  les  magnifiques  expressions  par  les- 
quelles s'ouvre  le  for  de  Soûle,  au  premier  titre, 
concernant  les  droits  et  l'état  des  {)ersonnes  (i). 


(i)  Voici  ce  texte  ,  nous  le  donnons  sous  la  forme  Béarnaise  afin  de  ne 
pas  l'altérer  i  «  Per  la  costume  de  toute  anciennetat  observade  et  goardade , 
»  touts  los  natius  et  habitans  en  la  terre  son  francs  et  de  franque  condition, 
»  sens  tacbe  de  servitut.  Et  degun  no  a  ne  pot  prener  aucune  suite  de 
»  gens  demoran  en  ladite  terre  ne  exegir  aucun  dret  à  cause  de  la  persone 
»  et  deu  corsadge  deusdits  manans  et  habitans,  ne  de  aucun  de  eds.  —  Et 
M  se  poden  maridar  losdits  natîus  et  habitans  de  ladite  terre  de  sole  et  or- 
»  denar  clercs  et  sailhir  deudit  pays;  et  sî  los  terretenens  lexen  los  heretadges 
»  deben  pagar  aux  senhors  directes  de  fius  los  fius  de  quere  anneje  dobirs. 
I»  Et  si  degttu  los  fey  contre   lor  franquesse,  lo  rey  los  deu  defender  et 
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Gaston  IV  doit  être  regardé  comme  Tancien 
législateur  du  Béam,  et  Fintroducteur  dans  ce 
pays  de  toute  la  liberté  compatible  avec  le  ré- 
gime de  cette  époque.  La  concession  des  fran- 
chises populaires  est  la  pensée  qui  semble  animer 
toiïte  sa  vie  de  Prince  et  de  seigneur  féodal. 
Il  s'en  allait  propageant  la  liberté  par  les  cités 
et  par  les  hameaux.  Cette  sainte  passion  s'expri- 
mait par  des  chartes  d'un  laconisme  admirable  ; 
dans  quelques  actes  on  lit  ces  simples  mots  : 
«  ils  seront  libres  eux  et  leurs  biens.  »  Voyez 
cette  parole  de  la  charte  de  fondation  d'un  hos- 
pice à  Miey-Haget.  «  Je  veux ,  est-il  dit ,  que  ce  lieu 
soit  franc  et  que  ses  habitans  le  soient  aussi  »  (i  ); 
et  la  pièce  se  termine  par  cette  clause  non  moins 
remarquable  :  «  fait  en  présence  et  avec  le  con- 
sentement de  Louvie ,  de  S.*®-Colomme,  d'Ârros 

»  goaxàzt  en  lor  franqaesse ......    Et  nul  ne  peut  prandre   a  sa  salte  gens 

demeurant  en  ladite  terre ,  ni  exiger  aucun  droit  personnel  et  corporel , 
des  babitans  et  manansy  ou  d*aucun  des  leurs.  S^ils  laissent  leurs  béritages 
ils  doivent  seulement  payer  double  k  leur  seigneur  le  revenu  féodal  de 
Tannée  courante.  Ext.  de  la  coût,  de  Soûle  dressée  en.iSao.  Il  ne  faudrait 
pas  cependant  prendre  ce  texte  au  pied  de  la  lettre,  et  nier  toute  servitude 
en  Béarn  ,  comme  l'observe  M.  de  Maria  à  la  page  de  son  commentaire 
manuscrit  de  la  routume.  Voir  plus  bas  ce  que  nous  citons  k  Pegurd  du 
servage.  •—  Pour  ce  qui  regarde  l'axiome,  nul  seigneur  sans  titre ,  voir  le 
for  gén. ,   art.  313;  Laferrière  loc*  cit.   p.  -109,  199. 

(l)  Tels  sont  les  termes  :  Vt  ipse  locwt  sit  liber  ,  et  hahilatores  sint 
iiberi  f  prtecipio  ut  nulla  unquam  personn.  conlrà  uliUtatem  halitaloriun 
aliifuid  agere  prcutimat  ^  etc.  Hist.  de  Béarn  ,  p.  4^5.  J*ai  rappelé  plus 
baut  comment  ces  belliqueux  vicomtes  devenaient  d*humb1fs  ajneaiix  ,  se 
repentant  y  s'accutant  de  leurs  crimes  et  prodiguant  If  s  privilèges  pour  les 
expier.  On  peut  lire  dans  Marca  tous  les  préambules  de  leurs  nombreuses 
donations  k  leur  lit  de  mort.  Resterait  k  savoir  si  leur  jeune  et  bien 
portant  béritier  ratifiait  toujous  les  pieuses  dispositions  des  défunts.  Loc 
cit.,  p.  386,  3i4f  4o5  et  passim. 
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et  d'Assos.  »  Voilà  un  acte  qui  non  seulement 
établit  un  droit  de  liberté,  mais  qui  ne  rétablit 
que  du  consentement  des  citoyens  (ou  si  ce  mot 
de  citoyens  semble  prématuré  ),  du  consentement 
des  habitans  du  pays.  En  effet,  l'expression  est 
si  formelle  qu'elle  ne  saurait  concerner  les  corps 
privilégiés,  mais  bien  les  gens  de  la  commune, 
qui  interviennent  ici  pour  agréer  un  droit  de 
liberté  d'ailleurs  octroyé  par  la  libre  concession 
de  leur  seigneur.  Cet  acte  est  de  l'an  1 1  o  i . 

La  charte  coutumière  de  Morlàas  que  Ton  a 
coutume  de  rapporter  au  même  Gaston  IV  dé- 
termine les  rapports  du  seigneur  vis-à-vis  des 
nobles,  des  habitans  et  des  serfs;  ces  derniers 
qui  formaient  la  masse  du  peuple  et  qui ,  durant 
plusieurs  siècles,  n'eurent  d'autre  garantie  que 
le  pur  caprice  et  le  bon  plaisir  des  seigneurs^ 
recurent  aussi  eux  des  droits  civils  et  formels 
dans  la  charte  émancîpatrice  de  Gaston.  Les 
redevances  en  corvées  et  en  service  militaire 
furent  réglées  d'après  une  mesure  fixe  et  modérée. 
Les  droits  de  péage  et  les  impôts  sur  les  denrées 
furent  établis  sur  une  échelle  de  juste  propor- 
tion eu  égard  à  la  \aleur  des  objets  eux-mêmes. 
Dans  un  temps  où  toute  justice  était  exception- 
nelle, où  chaque  ville,  chaque  vallée  du  Béam 
possédait  ses  fors  particuliers,  il  était  beau  de 
voir  le  seigneur  de  Béarn  ,  généreux  législateur , 
faisant  participer  toutes  les  cités  de  son  état  aux 
privilège3  du  for  de  Morlàas.  C'est  pourquoi  ce 
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for,  célèbre  dans  tout  le  midi  de  la  France  histo* 
rîqiie ,  est  le  sommet  où  il  faut  se  placer  pour 
connaître  la  législation  béarnaise,  telle  qu'elle 
exista  et  se  développa  du  XII.*  au  XVI.*  siècle. 
Si  un  esprit  ou  un  pressentiment  de  liberté 
se  fait  jour  dans  les  fors  de  Béarn  et  de  Morlàas, 
et  en  général  dans  la  législation  destinée  aux 
cités  et  aux  habitans  des  plaines,  ce  caractère 
est  bien  plus  sensible  et  passe  même  la  mesure 
légitime  dans  les  fors  destinés  aux  montagnards 
d'Aspe,  d'Ossau  ou  de  Baretous.  a  Les  fors  des 
Aspois,  dit  Marca,  favorisent  manifestement  la 
voierie  de  ces  montagnards.  Si  un  homme  d'Aspe 
fait  aucun  tort  aux  autres  sujets  du  vicomte  et 
que  TAspois  puisse  arriver  à  Pène-d'Escot,  le 
vicomte  ne  peut  le  saisir,  et  après  cela ,  le  cri- 
minel ne  peut  se  présenter  et  aller  à  la  suite 
du  vicomte  sans  danger  d'être  recherché  ailleurs 
que  dans  la  vallée ,  quand  le  vicomte  viendra 
en  personne  pour  y  tenir  les  assises.  Si  le  voleur 
Aspois  est  pris  en  Béarn ,  sa  voierie  à  la  main , 
il  est  arrêté,  mais  aussitôt  relâché  s'il  donne  cau- 
tion des  amendes  qu'il  a  encourues  (i).  »  Ici  les 


(i)  P«  55o.  Notre  historien  a  ici  ane  phrase  curieuse  et  fort  éru dite  que 
nous  rapportons  :  «  On  remarque  dans  le  privil^ij^e  des  Ossalois  une  certaine 
liberté  des  peuples  de  montagne  ,  lesquels ,  se  confiant  en  la  fartification 
naturelle  de  leur  pays  ,  devenaient  aussi  élevés  et  sourcilleux  que  les  rochers 
de  leurs  montagnes,  et  croyaient  qu*il  leur  était  permis  de  ravager  et 
butiner  la  campagne  y  à  la  façon  des  Isauriens ,  peuples  montagnards  et 
picnreurs,  dans  l'historien  Procope.  Néanmoins  ces  insolences  leur  étaient 
tolérées  à  cause  du  courage  et  de  l'affection  qu'ils  témoignaient  an  service 
de  leurs  princes   dans    les   armées,  ayant  cet   honneur  que  de   combattre 
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serfs  de  nos  vallées ,  les  hardis  h'abitans  de  nos 
montagnes  sont  traités  avec  une  telle  indulgence, 
qu'il  ne  faudrait  pas  en  demander  autant  pour 
les  citoyens  de  Tétat  le  plus  libre. 

Nous  pouvons  nous  arrêter  sur  ce  point,  et 
prenant  tour-à-tour  les  divers  élémens  du  droit 
public,  judiciaire,  civil  et  criminel,  nous  offrirons 
un  aperçu  rapide  de  cette  législation  (i). 

Administration  poUtîqœ  et  JadîeûUre*    —  Proeédore 

par  le   duel. 

Dans  la  constitution  du  Béarn  le  pouvoir  des 
Etats  prime  celui  du  Seigneur.  Nous  avons  vu 
comment,  lors  de  l'accession  de  la  maison  de 
Moncade ,  les  Béarnais  avaient  exercé ,  avec  une 
justice  cruelle,  le  droit  d'élire  leurs  souverains, 
de  les  déposer,  de  les  mettre  à  mort,  comme 
traîtres  et  mauvais  vicomtes.  Chose  étrange  qu'un 

toujours  proche  de  leurs  personnes.  »  C'est  un  tableau  asses  frappant  de 
la  vie  et  de  l'esprit  des  anciens  Ossalou.  —  Voir  aussi  an  for  d'Ossan 
art.  19  }  «  Si  lé  malfaiteur  peut  rentrer  de  jour  avec  son  vol  dans  la  terre 
d^Ossan,  il  peut  se  présenter  devant  le  seigneur.  »  Et  cette  clause  du  for 
d'Aspe  :  «  Si  le  vicomte  veut  entrer  en  Âspe  pour  son  ptaiair  ou  pour  ré- 
clamer ses  droits,  il  doit  demander  des  otages  au  ruisseau  Luo;  et  la, 
se  mettant  à  cheval  au  milieu  du  ruisseau,  il  recevra  les  hommages  des 
Aspois  et  leurs  otages  qu'il  remettra  à  deux  de  ses  juges,  lesquels  ren- 
dront Ifsdits  otages  sains  et  saufs,  faute  de  quoi ,  eux-mêmes  se  rendraient 
en  Aspe  pour  y  demeurer.  »    For  d'Aspe,   art.  11. 

(1)  Après  la  oullection  du  for  ge'nèral  et  des  fors  particuliers  ,  on  trouve 
les  meilleurs  résultats  sur  cette  intéressante  matière  dans  l'historien  du 
Béarn,  Passim  ,  mais  surtout,  chap.  i  ,  >  ,  .)  du  livre  5,  et  chap.  93  du 
1«  5;  dans  Desharrats  et  dans  Faget  de  Banre ,  qui  a  mis  du  scia  à  la 
partie  des  fors.  Quant  au  texte  même  du  vieux  for»  nous  avons  sous  les 
yeux  une  copie  avec  trad.  franc,  de  ce  grand  monument  de  la  vieille  sageite 
du  Béarn. 
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tel  principe  établi  si  naïvement  en  tête  de  ce  for 
que  chaque  souverain  était  obligé  de  jurer  sous 
peine  de  répudiation! 

Le  droit  de  guerre  appartenait  au  seigneur, 
mais  avec  des  restrictions  si  multipliées  que  sa 
volonté  de  guerroyer  s'épuisait  le  plus  souvent 
en  stériles  manifestations.  Les  réglemens  déter- 
minaient  le  nombre  de  jours  et  la  distance  au- 
delà  desquels  le  vassal  peut  toujours  quitter  son 
Seigneur  en  guerre;  cette  distance  est  presque 
toujours  la  limite  même  du  territoire,  ce  nombre 
de  jours  est  si  borné  qu'il  ne  peut  jamais  suffire 
à  une  expédition  lointaine  (i).  Si  le  vicomte  a 
reçu  quelque  injure  d'un  vassal  ou  d'un  autre 
chevalier ,  ce  n'est  pas  à  son  glaive  qu'il  demande 
une  vengeance  immédiate,  mais  au  tribunal  qui 
exige  caution  et  donne  suite  à  l'affaire  comme 
à  toutes  les  autres  (o).  La  vassal  insulté  par  le 
comte  ou  blessé  dans  quelqu'un  de  ses  droits 
était  délié  de  son  serment  envers  lui  ;  la  Cour 
Majour  l'autorisait  à  poursuivre  son  bon  droit 
contre  son  seigneur  par  toute  voie  de  résis- 
tance ;3). 

Les  souverains,  dans  le  régime  féodal,  avaient 

(i)  For  et  coat.   de  Morlàas  y  art.  35»  36« 

(2)  For  et  coût,  de  Morl. ,  art.  i88«  Je  citerai  les  articles  des  tors  pour 
faciliter  les  recherches  ;  mais  je  préviens  que  le  manuscrit  original  divise 
par  ruhriqaes ,  ne  porte  point  Pindication  des  n."  ;  c'est  un  travail  préalable 
qa'il  faut  faire;  la  division  par  articles  eiiste  sur  les  copiei  plus  récentes. 
Muvs  avons  coUatioané  cette  division  sur  le  vieux  texte. 

(3)  Histoire  de  Béarn,  p.  349  • 
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un  domaine  libre  et  personnel  qu^îls  pouvaient 
aliéner ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Ta- 
panage  féodal  constituant  la  seigneurie.  £n  gé- 
néral ils  avaient  le  droit  de  péage  dans  les  villes. 
On  trouve  sous  la  date  de  1 333  un  curieux  rè- 
glement sur  les  péages  (i),  il  fait  connaître  le 
commerce  des  villes  de  Béarn  à  cette  époque; 
toutes  les  marchandises  y  sont  tarifées,  et  Ton 
peut  mettre  en  rapport  le  taux  des  valeurs  avec 
celui  de  l'impôt.  Les  amendes  judiciaires  for* 
maient  aussi  une  branche  considérable  des  re- 
venus seigneuriaux  ;  cette  amende,  comme  toute 
autre  branche  fiscale  au  profit  du  seigneur,  était 
limitée  et  fixée  par  la  loi  avec  une  précision  et 
un  scrupule  qui  dérouteraient  bien  des  lecteurs 
de  romans  historiques,  lesquels  ne  sauraient  se  re* 
présenter  tout  châtelain  du  moyen-âge,  autrement 
que  sous  la  physionomie  d'un  barbare  à  qui 
nulle  loi  humaine  ne  demande  compte  du  sang 
qu'il  aime  à  verser,  des  coffres  qu'il  aime  à  vider, 
pour  satisfaire  à  son  bon  plaisir  de  maître  et  de 
Seigneur   (a). 

Si  les  droits  du  souverain  vis-à-vis  des  vas- 
saux sont  parfaitement  déterminés,  il  en  est  de 
même  pour  chaque  vassal  à  l'égard  de  ses  pro- 
pres censitaires.  Aucun  impôt,  aucun  droit  de 
guerre  ne  doit  être  reconnu  dans  une  terre,  à 

(i)  Faget  de  Baure,  p.  393.  Ce  péage  nVtait  pat  arbitraire ,  F.  M-  5i  9  2^j. 

(a)  Vuir  tout  le  for  f  passif»  ;   toutcla  peDalitése  re'sout  daos  les  amendes 
au  profit  du  seigneur. 


\ 
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moins   d'un    titre    primitif.    Chaque  fief  a   un 
contrat,  ime  charte  qui  lui  sert  de  loi  f  i). 

Quant  aux  rapports  du  seigneur  avec  ceux  qui 
formaient  le  dernier  degré  de  l'échelle  féodale, 
les  taillables  et  les  corvéables ,  les  questeaux,  le« 
serfs ,  puisqu'il  faut  les  appeler  par  leur  nom ,  la 

(i)  For   gén«  ,    art.   la,  3o8;    F.    M.    947  >  ^^*  "^  l'oos  ne  poaTom 
rappeler  tons  les  textes  conteBus  dans  les  fors  et  qui  monlrent  combien  «le 
l^aranties  existaient  en  Béem  poor  la  liberté  des  bien*    et  des    personnes. 
Hoos  citerens  les  art.  5>   54 ,   contre  l'arrestation  abusive  ,   et    3^   dn  for 
de  Morl.   sur  le  même  objft.  —  Nul  habitant  de  Horlaas  ne  peut  être  arrêta 
s'il   a   donné  caution,  lo.  Le  seii^enr  ne  peut  refuser  l'appel,  s65,  175, 
3o4,  du  fur  de  Morl.  Le  seigneur  est  le  bon  baron  ,  iilui  le  reconrs,id.  94. 
Les   bayles  doivent  toujours  répondre,    ig4;  et  ailleurs  enfin,  il  faut  citer 
la  plus  belle   formule  dn  vieux   for  ,  art.  78  :  «  Il  est  for  en  Béarn  qne  si 
le  seigneur  ne  rend  pas  justice  par   sa  faute,  le  jour  qu'il  aura  indiqué, 
il   devra  indemniser  le  mandé  de  sa  dépense .  1»  Item  et  for  que  sy  lo  seig» 
nafe  dret  au  clamant  au  die  qu^ilmanat  Paura^  etc>  Mais  surtout  Part.  77  : 
■  Il  a  été  établi  pour  toujours  que  le    sciGRcui  feba    dboit   au   pautbb 
fX>ifMC    AU  KicuE  et  que  le  bajie  ne  prendra  les  amendes ,    qu'après    que 
le  dommage  du  perdant  sera  payé.  »    Itemfo  ettablU  per  touts  tamt^  que 
lo  senhor  Je  dret  au   paubre    cum    au    rie ,   et   au  rie    aixi   cum    au 
pattbre»  Lo    seig,  njr  son  baytè  non  tregue  ley  entre  que  lo  clamant  sie 
paguat,  »  Nobles  paroles  qui  mériteraient  d'être  écrites  en  lettres  d*or  pour 
l'éternel  honneur  de  l'antique   législation  du  Béarn. 

La  loi  des  sauf-conduits  f  Morl.  3a  )  est  digne  d'être  rapportée  :  «  Si  un 
homme  de  cette  ville  veut  s'en  aller  et  que  ni  le  seigneur  ni  antre  ne 
porte  plainte  sur  son  départ ,  son  héritage  vendu,  le  seigneur  lui  donnera 
un  guide  pour  le  faire  sortir  sain  et  sauf  jusqu'aux  ex*rémités  de  sa  terre  » 
Si  augun  homy  desta  biele  sen  vol  anar ,  lo  seignor  lo  deu  dar  guide 
per  tope  sa  terre  enlro  que  si»  en  locq  de  saubeiat  et  que  any  saub 
et  segur. 

Du  reste ,  malgré  la  distinction  des  rangs  et  des  degrés  de  la  société 
sociale,  il  règne  dans  nos  fors  une  tendance  remarquable  à  généraliser  les 
charges  et  les  obligations  communes.  Les  nobles  ne  sont  pas  soumis  aux 
tailles  ordinaires  ;  toutefois  par  Part.  35g  du  fur  de  Morlkas  ,  tout  homme , 
domenger  ou  non ,  est  tenu  de  paypr  pour  les  églises ,  les  chemins  et  les 
mur&  Dans  la  plus  grande  partie  des  rubriques  ,  nous  voyons  «tout  homme  »» 
fot  homjr  en  Béarn,  sans  distinction  ~de  qualités;  ainsi  art.  igt  :  «Nul 
assigné  ne  doit  prendre  procureur  s'il  peut  répondre  lui-mcmei  »  La  lot 
semble  égale  pour  tous. 
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coutume  béarnaise  se  faisait  remarquer  par  beau- 
coup de  modération,  à  défaut  du  grand  principe 
de  l'égalité  des  personnes  que  le  temps  n'avait 
pas  introduit  en  jurisprudence.  Les  tailles  et  les 
corvées  n'étaient  pas  arbitraires,  mais  bien  dé- 
terminées et  limitées  par  les  réglemens.  Dans  la 
coutume  de  Bigorre,  d'ailleurs  si  analogue  à 
celle  de  Béarn ,  on  lit  :  v  le  comte  pourra  exiger 
des  gens  libres  trois  corvées  par  an ,  une  poule 
à  Noël,  un  agneau  à  Pâques.  Les  gens  de  la 
campagne  soumis  au  cens,  ainsi  que  les  gens 
libres,  ne  seront  tenus  de  suivre  le  comte  à  la 
guerre  que  dans  le  cas  d'une  invasion  ou  pour 
la  défense  du  pays;  les  habitans  des  vallées  seront 
obligés  de  suivre  le  comte  dans  les  expéditions 
qui  seront  reconnues  légitimes  (i),  » 

La  loi  n'est  donc  point  indifférente  aux  serfs 
de  la  glèbe.  Jamais,  en  aucun  temps  chrétien, 
un  peuple  chrétien,  im  peuple  de  laboureurs  ne 
fut  traité  comme  esclave,  dans  le  sens  que  les 


(i)  Maïs  je  pnSr^e  l'art.  335  de  la  coût,  de  Morlàas;  le  voici  festuel- 
lement  :  «  Si  ua  caver  ou  autre  homme  a  des  censitaires  on  des  serfs,  et 
qu'il  soit  doute  uu  crainte  qu'ils  ne  veuillent  s'en  aller  de  sa  terre  «  il 
peut  de  sa  seule  autorité  se  faire  donner  caution  et  s'ils  n'en  peuvent 
trouver,  ils  doivent  le  jurer,  et  le  Seigneur  doit  alors  s'en  rapporter  à  leur 
serment  ;  mais  s'il  s*en  trouve  d'étrangers  et  qu'ils  lui  demandent  de  quoi 
vivre,  le  Seigneur  doit  leur  en  fournir,  et  de  tous  il  ne  doit  retirer  que 
la  queatc  ,  sans  profiter  autrement  de  leur  peine  et  de  leur  bétail.  »  Ici  la 
servitude  est  admirablement  tempérée  par  la  charité  *,  c'est  une  belle  clause 
que  celle  qui  oblige  le  Seigneur  k  s'en  référer  au  simple  serment  da  pauvre 
serf  qui  ne  saurait  donner  caution.  Sy  aver  fion  podiu  ,  que  ac  deben 
jurar  sober  sauts  que  aver  non  podin  ,  et  aquero  feyt ,  que  t'en  debin 
Jidar  en  lor  et  en  lor  segrament. 
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idées  de  l'antiquité  payenoe  attachaient  à  ce  mot; 
la  servitude  au  moyen-âge  n'est  point  cet  escla- 
vage qui  fut  si   réel    dans    le  monde  romain. 
Quand  les  questeaux,  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle 
en  Béarn ,  ont  payé  la  queste  ati  seigneur ,  il  ne 
peut  rien  leur  être  demandé  ;  le  seigneur  doit 
leur  donner  des  terres  en  fermages  lorsqu'ils  n'en 
ont  pas;  en  un  mot  les  protéger,  faire  droit  à 
tous  les  gens  qui  sont  à  son  pain,  selon   l'ex. 
pression  du  for  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave 
dans  l'état  du  serf,  c'est  qu'il  ne  peut  quitter  la 
terre  sans  la  permission  du  maître  qui  le  nourrit. 
Beaucoup  d'assujettissemens  indignes  ou  simple- 
ment onéreux  qui  se  trouvent  dans  diverses  lé^ 
gislations  féodales,  à  l'égard  des  serfs,  sont  épar- 
gnés à  celle  du  Béarn;  c'est  là  ce  qui  permet, 
du  moins  avec  des  restrictions,  d'adopter  pour 
le    Béarn,  le  préambule    de   la    coutume    de 
SouIe  (a). 

(i)  Cout.  de  Morl. ,  art.  344*  ^'^'"  ^  <o<  '"on  paà  /are  dret ,  eum 
de  mjr  me  dix*  ne  foise, 

(3)  L'^at  des  questeaax  ,  a  une  époque  plus  rapprochée  ,  il  est  vrai ,  ta 
fait  connaître  clairement  si  Pon  parcourt  an  trésor  de  Pan  la  yolamineiise 
collection  qui  contient  les  censiers  de  tontes  les  paroisses  dn  B^arn.  Voici 
nn  texte  empmnté  au  censier  de  Sau^eterre  pour  l'année  i5i8  :  «  TouU 
los  çuestaux  recounegen  et  confessan  fstar  tengttU  et  aber  accoustumat 
de  baiiiar  toutt  et  eascuns  lours  enfants  mascle* ,  reserbat  loti  primer 
genitf  au  seigneur  touviran  de  Bearn  per  servir ,  catcun  deus  dits  enfants 
de  goeyton  {garde)  un  an  solament  en  lo  casteig  tPOrthes,  ~  Et  apre< 
certaines  rederances  fiscales  se  trouve  cette  clause  :  Item'f  recounegen  et 
eonfessan  no  pouder  maridar  lourtfilies  ab  hommis  Francs  ,  nj  en  may-'^ 
sons  frantfues  de  questa,  part  (  sinon  par)  conget  et  lissency  deu  dit  sei~ 
guoW'n  Arch.  de  Pau,  n.o  s463.  En  réunissant  les  diverses  notes  placées 
ici  sur  ce  sujet ,  le  lecteur  pourra  te  former  une  idée  de  l'état  de  la  ser- 
viVode  dans  l'ancien  Béarn* 
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L'assemblée  des  Etats,  autrement  appelés  la 
Cour  de  Béarn ,  exerçait  à  la  fois  l'autorité  légis- 
lative et  judiciaire,  c'était  une  chambre  et  un 
tribunal.  Les  Seigneurs  étaient  obligés  de  s'y 
rendre  conformément  à  la  loi  générale  des  fiefs. 
Guillaume-Raymond  ota  à  la  cour  de  Béarn  l'au- 
torité judiciaire,  et  sur  l'avis  de  cette  cour  elle- 
même  et  de  l'évêque  de  Lescar,  il  établit  douze 
jurats,  qui  avaient  à  juger  toutes  les  causes  sans 
appel;  ces  jurats  étaient  pris  parmi  les  barons, 
leur  charge  était  héréditaire  et  leur  tribunal  fut 
appelé  la  Cour  Majour  (i). 

Le  seigneur  de  Béarn  n'est  législateur  qu'avec 
le  concours  des  Etats  généraux  ;  il  n'est  souverain 
que  comme  président  de   la   Cour  Majour;  si 

(i)  Il  j  ayait  trois  classes  de  nobles  en  B^arn,  les  barons,  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  cbarte  de  Morlàas  et  dans  le  vieux  for  d*01oron  ; 
les  cavers  »  qui  correspondent  à  ce  que  les  anciens  actes  latins  appelaient 
les  milites  ,  et  les  domens^ers  correspondant  aux  domicelli.  Ces  derniers 
sont  inférieurs  dans  la  biérarchie  aux  précédens  ;  ils  sont  les  simples  da- 
moisels  par  rapport  aux  cbevalicrs,  et  forment  la  classe  des  nobles  la  plu* 
générale  ,  qu'ils  aient  ou  qu'ils  n'aient  pas  de  juridiction.  (Hist.  de  Béarn, 
p.    547» 

Quand  le  plus  ancien  tribunal ,  compo&é  du  Seigneur  et  de  ses  barons  , 
fut  transformé  en  douse  jurats,  ceux-ci  furent  appelés  les  douse  barons 
du  Béarn;  voici  leurs  noms:  c'était  les  sei;i^nenrs  de  NavailleSy  d'AndoÎAs, 
de  Lescar,  de  Coarrase,  de  Gerderets  ,  de  Miossens,  d'Arros,  de  Gabaston  , 
de  Doumi ,  de  Garos  ,  de  Miramont  et  de  Bidouze  ;  res  deux  dernières 
seigneuries  furent  distraites  du  Béarn  vers  le  l5."  siècle.  Il  y  eut  plus  tard 
d'autres  baronies  érigées,  celle  de  Monein  par  Henri  II,  roi  de  Navarre  » 
pour  remplacer  celle  de  Miramont;  plus  tard  encore,  Henri  IV  et  Louis 
XIII  créèrent  les  baronies  de  Lons,  de  Làas  et  de  Bébénac.  Le  baron  de 
Navailles  tenait  le  premier  rang  dans  la  séance  des  Etats.  f^Idée  bist.  du 
Bé.irn  ,  p.  33.)  Pour  ce  qui  regarde  le  tiers-étit,  il  était  composé  des 
maires  et  juvats  de  4^  vi\I«'s  ou  communautés.  Le  tiers  est  présidé  par  ceux 
de  Morlàos ,  et  tous  le  sont  par  l'évêque  de  Lescar. 
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quelquefois  il  juge  seul,  ce  ne  peut  être  que 
comme  arbitre  (i);  il  est  toujours  loisible  d'ap- 
peler de  son  jugement. 

Au  souverain  seul  appartient  de  convoquer 
la  Cour  et  de  la  transporter  à  volonté.  Les  bayles 
ou  baillis  des  villes  et  des  seigneuries  recevaient 
avis  de  cette  convocation  par  lettres  patentes 
qu'ils  remettaient  aux  jiirats  avec  le  rapport  des 
assignations  données  et  des  procédures  en  ins- 
tance. Les  jugemens  se  rendaient  avec  des  for- 
mes solennelles,  le  Vicomte  assis  sur  un  trône, 
ayant  à  ses  côtés  les  deux  évéques  d'Oloron  et 
de  Lescar.  Un  des  barons  ouvrait  la  première 
séance,  disant  à  haute  voix  :  n  Seigneurs  et  bonnes 
»  gens ,  le  seigneur  Vicomte  est  ici  avec  sa  Cour 
»  pour  faire  droit  à  toutes  personnes  suivant  le  for 
»  et  la  coutume  de  chaque  terre  (2).  »  Excellentes 
paroles  où  respire  une  généreuse  équité,  ne  faisant 
acception  de  nobles  ou  de  vilains  devant  le  droit 
universel  d'obtenir  justice.  Un  jurât  pouvait 
être  témoin  Jégal  des  faits  débattus  dans  sa  ju- 
ridiction (3)  ;  mais  sa  déclaration  devait  être  faite 
solennellement  et  gardée  secrète  jusqu'au  moment 
de  l'audience  publique. 

Des  formes  analogues  à  ce  qui  se  passe  dans 

(1)  Conta    Mor1*«   art.  3ul. 

(3)  Acte  de  rénovation  de  la   cour    majeur    par   Mathieu  de   CastctboDy 

(  à  la  saite  du  recueil  des  fors  Béarnais)  ,  saivi  d'une  pièce  ayant  pour  titre  : 

«  La  forme  de  mander  et  de  tenir  la  cour*  m  Voici  le  texte  littéral  :  Senhors 

et  bones    gents ,   lo  seig.  se  présente   assi  ab  sa   cort ,  per  far  dret  et 

judjament  a  tote  manière  de  gent  se  gond  h  for  et  la  costume  de  la  terre. 

(3)  For  sr^n.  65  et  io3.  Coût.   Morl. 
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nos  tribunaux  présidaient  à  la  disposition  des 
causes, à  la  délibération  du  tribunal,  au  prononcé 
du  jugement.  Les  baillis  étaient  chargés  de  l'exé- 
cution; l'un  des  juges  avec  le  notaire  de  la  Cour 
dirigeait  les  enquêtes.  Pour  éclairer  les  juges,  il 
y  avait  dès-lors  des  foristes,  sortes  de  conseillers 
non  délibérans  de  la  Cour,  praticiens  exercés  à 
résoudre  les  difficultés  relatives  aux  questions 
de  coutumes. 

Au-dessous  de  la  Cour  souveraine  existaient 
deux  ordres  de  juridictions.  Chaque  seigneur, 
aux  termes  de  la  jurisprudence  féodale,  ayant 
droit  et  loi  en  Béarn  comme  en  tout  autre  lieu 
de  féodalité,  possédait  ses  magistrats,  ses  juges, 
composés  du  bailli  et  des  jurats  ou  notables  de 
la  seigneurie,  qui  étaient  désignés  par  le  Seigneur, 
a  Les  jurats  des  tribunaux  inférieurs,  est-il  dit 
dans  le  for  d'Âspe,  jugeront  bien  et  loyalement 
les  querelles  des  particuliers;  ils  maintiendront 
la  sûreté  de  la  voie  publique;  ils  jugeront  en 
conscience ,  selon  la  vérité  et  sans  recevoir  aucun 
salaire,  à   peine  de  déchéance  (i).  » 

Entre  la  Cour  Majour  et  les  tribunaux  seigneu- 
riaux ,  il  y  avait  dans  chaque  vie  ou  canton  des 


^l)  Lm  teneur  de  la  clauie  est  on  ne  peat  plus  remarquable,  la  voici: 
Touf  ceui.  d'Aspe  en  assemble'e  plénièrc  accordèrent  à  M.  Gaston  et  à  ses 
luccesseurS)  qu'ils  pourraient  constituer  jurats  tous  crux  qu*ils  voudraient. 
»  Tots  los  d^Jspe  ^  en  planiêrecort ,  aulrejaa  à  Monsy  Gaston  et  à  sous 
successors  que  en  cascune  hieta  eg  pus  que  constituir  jurats  aqiwts 
que  eg  volera.  »  Ici  c'est  le  peuple  qui  octroya ,  le  droit  remonte  du 
peuple  au  seigneur. 
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tribunaux  de  ressort, composés  des  seigneurs  des 
terres  du  district  et  présidé  par  un  bailli  choisi 
parmi  les  barons.  Par  suite  de  cette  organisation 
simple,  mais  complète,  chacun  était  jugé  par  ses 
pairs;  les  conditions  inférieures  par  les  justices 
féodales,  et  les  gentilshommes  par  la  cour  du 
vie.  La  Cour  Majour  pouvait  seule  décider  en 
dernier  ressort  les  questions  de  liberté  person- 
nelle et  de  propriété ,  ainsi  que  les  contestations 
entre  les  nobles ,  d'abord  portées  devant  les  tri- 
bunaux du  vie  (i). 

Un  baron  faisant  partie  de  la  Cour  Majour  ne 
pouvait  pas  être  juge  dans  son  vie,  et  il  n'en 
était  pas  non  plus  justiciable;  car,  par  la  voie 
de  l'appel,  il  aurait  pu  se  trouver  juge  de  sa 
propre  cause  dans  la  Cour  supérieure  où  il  sié* 
geait  (a).  Ainsi  dans  cette  constitution  des  justi- 
ces féodales ,  on  trouve  fort  nettement  établi  ce 
double  principe  fondamental  du  code  français , 
i.^  nul  ne  peut  être  distrait  de  ses  juges  natu- 
rels; a.<^  nul  ne  peut  être  juge  dans  sa  propre 
cause. 

Ce  système  d'organisation  judiciaire  subsista 
long-temps  sans  éprouver  de  notables  modifica- 
tions. Plus  tard  nous  voyons  rétablissement  des 
sénéchaux  ou  lieutenans  du  Vicomte,  possédant 
la  vice-présidence  de  la  Cour  supérieure  et  la 
surintendance  à  l'égard  des  tribunaux  de  toute 

(ï)  Coaf.  Morl.  357,  ^'    ^^^  baron  ne  peut  faire  justice  de  sang, 
(a)  For  gën.  V.  F.    10,16,  17 y  a33. 
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la  vicomte  (i).  Ce  fut  Mathieu  deCastetbon  qui 
établit  le  sénéchal  ou  qui  du  moins  donna  à  sa 
chaire  l'importance  qu'elle  conserva  depuis  (2). 
Ce  vicomte  soumit  tous  les  tribunaux  à  une  nou- 
velle organisation  ,  en  substituant  à  la  Coui* 
Majour  un  tribunal  de  révision  permanent,  formé 
du  sénéchal  et  d'un  conseil  de  quatre  juges.  Par 
cette  mesure,  la  Cour  Majour  finit  par  n'être 
plus  qu'une  cour  honoraire,  dont  la  vieille  préé- 
minence juridique  fut  assez  rarement  invoquée. 

Nous  terminerons  ce  rapide  tableau  de  l'ad- 
ministration de  la  justice  en  Béarn  en  rappelant 
un  mode  de  procédure  qui  fut  universel  dans  le 
moyen-âge ,  et  pour  lequel  il  y  a  plusieurs  ré- 
glemens  dans  la  loi  béarnaise;  nous  voulons 
parler  du  duel. 

Dans  l'origine  les  débats  judiciaires  étaient 
réduits  aux  formes  les  plus  étroites.  La  preuve 
par  témoins  et  par  le  serment  était  employée  en 
presque  toute  rencontre  (3);  celle  par  écrit  Tétait 

(3)  Marca,   p.    35o. 

(3)  Voir  la  pièce  citée  plus  haut. 

/3y  Le  pi  as  beau  caractère  que  je  remarque  dans  la  procédure  béarnaise, 
c'est  le  râle,  U  haute  autorité' que  la  léjj^islation  attribue  au  serinent.  C'était 
une  époque  rude  ,  mais  sincère  ;  on  crojait  à  la  voix  de  la  conscience , 
s^exprimant  par  la  bouche  d'un  homme,  d*nu  chrétien;  Tuttcstation  de  la 
vérité  devant  Dieu  ne  pourrait  pas  être  présumée  comme  mensonge.  Je 
n'en  citerai  qu'un  exemple;  c'est  l'art.  63  du  for  gén.  «  Si  par  aventure, 
les  quatre  jurats  et  le  prêtre  jugent  entr'cux  qu'ils  ne  peuvent  connattre 
la  vérité,  ils  feront  des  enquêtes  et  prendront  pour  témoins  et  feront  jurer 
qni  ils  voudront  et  qui  ils  croiront  savoir  quelque  chose  sur  le  délit , 
et  ce  qu'ils  auront  trouvé  «  ils  diront  à  leur  serment  et  ils  en  seront  crus , 
sans  qu'il  puisse  y  avwir  aucun  démeati  contre  ce  quMt  diront  et  auront 
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fort  rarement  dans  un  temps  où  si  peu  de  gens 
savaient  écrire.  I^orsqn'un  édit  pourvut  à  ce  que 
les  registres  et  les  autres  actes  publics  fussent 
maintenus  avec  scrupule ,  la  preuve  par  écrit 
seleva  au  niveau  de  celle  par  témoignage;  le 
combat  judiciaire  devint  inutile  et  plus  rare. 

C'est  une  des  plaies  les  plus  sanglantes  des 
législations  du  moyen-âge  que  cet  usage  du  duel 
auquel ,  dans  l'incertitude  de  la  justice  et  du 
droit,  les  tribunaux  eux-méme  établissaient  le 
recours  comme  un  principe.  Il  est  vrai  de  dire 
néanmoins  que  cette  manière  expéditive  de  dé- 
cider les  procès  difficiles,  de  briser  avec  l'épée 
ce  que  Ton  ne  pouvait  dénouer  avec  l'intelli- 
gence, et  cela  sous  prétexte  de  laisser  l'œuvre 
au  jugement  de  Dieu,  fut  constamment  combattue 
par  les  prescriptions  dilatoires  des  tribunaux. 
Dans  les  contestations  pour  dettes,  le  cas  le  plus 
ordinaire  des  duels  judiciaires,  il  fallait  que  la 
somme  fut  assez  considérable  pour  qu'après  ser- 
ment réciproque  il  fût  permis  au  débiteur  de 
qui  la  dette  était  exigée  sans  titre  de  se  défendre 
par  le  duel. 

La  loi  Béarnaise,  pas  plus  que  les  autres  codes 
contemporains,  n'empêchait  les  guerres  particu- 
lières, lorsque  les  motifs  étaient  regardés  comme 


trouvé,  w  Le  meurtre  se  purçe  par  six  ténauias  Bciraais  ou  trcote  cachots, 
169;  le  for  ne  croit  pas  au  parjure,  io8y  ut  divers  textes  passim.  C'est 
là  ce  qui  faisait  la  grande  solennité  du  serment  prêté  par  les  seigneurs 
pour  l'oltservaace   des  furs. 

13 
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justes,  mais  elle  intervenait  pour  apporter  des 
règles  et  de  salutaires  entraves  k  ce  droit  cruel , 
inévitable  conséquence  de  la  féodalité.  Après 
tout,  le  duel  légal  différait-il,  autrement  que  par 
son  bruyant  etsplendide  appareil,  du  duel  furtif, 
en  habit  court  et  avec  deux  témoins ,  dans  un 
ravin  obscur,  tel  qu'il  se  pratique  de  nos  jours, 
sous  le  consentement  tacite  de  la  loi ,  malgré  les 
censures  impuissantes  et  les  répressions  correc- 
tionnelles de  nos  tribunaux? 

La  loi  n'encourageait  donc  pas,  elle  tolérait 
le  duel.  Du  moins  elle  introduisait  des  garanties 
de  temps,  de  procédures,  de  substitutions  (i), 
qui  pouvaient  être  regardées  comme  protectrices 
de  la  vie  des  insensés  à  qui  il  fallait  un  théâtre 
de  mort  pour  illustrer  leurs  démêlés*  Dix  jours 
devaient  s'écouler  entre  le  défi  donné  par  l'of- 
fensé devant  le  jurât  et  l'exécution  du  combat  à 
outrance  (a);  ainsi  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  eu 
une  querelle  insignifiante  le  soir,  dans  une  réu^ 
nion  publique,  pour  aller  le  lendemain  matin 
s'égorger,  sans  prendre  même  un  seul  jour,  le 
temps  de  laisser  passer  les  fumées  de  l'orgie.  Alors 
la  loi  elle-même  intervenait;  elle  imposait  le  temps 
au  ressentiment  de  s'appaiser,  à  la  colère  de 
tomber,  au  bon  jugement  de  revenir,  à  la  cha- 
rité de  pardonner  (3). 

(i)  For  gén.    190 
(3)  For   gen.   6  i  3o. 
(3)  For  gén.  6,  3o. 
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Puis  il  y  avait  la  loi  des  otages  et  celle  des 
assuremens  par  laquelle  un  Seigneur  donnait 
pour  lui  et  les  siens,  sous  peine  de  forfaiture 
et  de  considérables  amendes,  une  assurance  per-> 
pétuelle  de  ne  procurer  aucun  mal  ni  dommage 
à  un  autre  individu  ,  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens  (i).  Singulier  temps,  on  mettait 
en  assurance  sa  vie  contre  le  brigandage  de 
gens  armés ,  comme  on  fait  aujourd'hui  de  son 
champ  contre  1?  grêle,  et  de  sa  grange  contre 
l'incendie  ! 

L'ordre  et  le  mode  du  combat  étaient  déter- 
minés par  la  loi  :  a  La  Cour  juge  qui  si  un 
homme,  caver  ou  bourgeois,  en  accuse  un  autre 
de  meurtre  ou  de  trahison,  il  y  aura  combat, 
et  l'accusé,  s'il  veut  combattre  à  cheval  avec 
armes ,  épée,  lance  d'abord  ou  couteau ,  et  le  jour 
même  de  l'appel,  il  doit  répondre  à  l'appelant, 
accorder  ou  nier  (a).  » 

Une  amende  était  due  au  Seigneur  par  celui 
à  qui  la  chance  était  défavorable  et  qui  succom- 
bait dans  le  combat ,  ou  bien  de  la  part  de  celui 

(i)  For  géa.    l53  et  «qq. 

(3)  F.  M  67  On  ne  voit  pas  ici  une  circonstance  qai  existait  en  beau- 
coop  d'endroits;  quand  l*agresseur  ^tait  roturier,  il  ne  pouvait  combattre 
qn*a  pied  ,  armé  d'un  bâton  et  couvert  de  l*écu  ,  le  cbevalier  étant  k  cheval 
et  armé  de  pied  en  cap.  Si  toutefois  le  chevalier  était  PAgrcsieur ,  lui 
aussi  ne  pouvait  combattre  qu'avec  un  bAlon  ;  par  une  règle  de  justice  il 
était  établi  en  principe  que  l'agresseur  «  redescend  par  l'offense  au  rang  de 

Toffensé.  »  Sur  ce  point  de  la  législ.  féodale ,   voir  Boncenne  ,  théorie 

de  laprocéd.    civ.  ,   t.   t ,  c.    i5. 
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qui  ne  se  rendait  point   à   Tappel,  assignation 
juridique  étant  donnée  (i). 

Droit    eÎTÎL 

Cest  surtout  à  Tégard  du  droit  civil  que  la 
persistance  de  la  loi  romaine  se  montre  encore 
dans  les  diverses  législations  féodales,  et  en  par- 
ticulier dans  celle  dont  nous  nous  occupons. 
Sous  ce  rapport,  im  travail  important  pour  l'his- 
toire de  la  législation  serait  de  prendre  nos  an- 
ciens fors ,  et  par  un  tableau  comparatif  de 
reconnaître  la  part  que  les  vieux  souvenirs  du 
code  romain  ont  pu  exercer  dans  la  rédaction 
de  nos  coutumes.  Vous  trouveriez,  quoique  sin- 
gulièrement altéré  par  le  temps  et  le  contact  des 
institutions  de  pure  féodalité,  la  plus  grande 
partie  des  élémens  qui  se  rencontrent  encore  en 
toute  saine  législation ,  ancienne  ou  moderne. 
Nous  nous  bornerons  sur  ce  point  à  de  rapides 
indications. 

Un  certain  nombre  d'articles  dans  les  deux 
fors  traitent  des  pignorations  ou  saisies  judiciai- 
res, partie  si  importante  du  droit  civil.  Les  élé- 
mens assez  confus  de  la  législation  des  fors  sur 
cette  matière,  ont  été  recueillis  vers  i384  par 
un  règlement  de  Gaston-Phœbus  sur  la  vente 
judiciaire  et  l'expropriation  forcée.  C'est  un  do- 

(i)  F.  M.  6. 
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curaent  digne  de  la  législation  la  plus  avancée  > 
on  y  remarque  les  dispositions  suivantes  : 

et  Si  les  débiteurs  n'ont  ni  meubles,  ni  deniers 
suffîsans  pour  acquitter  la  dette,  mais  s'ils  pos- 
sèdent des  vignes ,  vergers  après  et  autres  terres, 
moulins,  fiefs,  cens  et  rentes,  il  en  sera  vendu 
par  le  ministère  du  bayle  et  des  jurats  une  partie 
suffisante  pour  le  paiement  des  créanciers;  néan- 
moins il  sera  accordé  aux  débiteurs,  après  les 
criées ,  un  an  et  un  jour  pour  le  rachat  des  biens 
vendus ,  en  remboursant  les  frais  du  créancier  ; 
mais  dans  le  cas  où  tout  autre  qu'un  créancier 
aurait  été  l'acquéreur,  le  rachat  ne  sera  pas  loi- 
sible ,  sauf  le  retrait  que  le  parent  pourra  exercer 
dans  ladite  limite  d'un  an  et  d'un  jour.  Si  les 
biens  meubles  et  terres  du  débiteur  sont  insuf- 
fisans  pour  le  paiement  des  créanciers  et  que 
les  biens  des  cautions  duss^it  être  vendus ,  le 
bayle  et  les  jurats  vendront  alors  la  maison  du 
débiteur  pour  garantir  les  cautions  et  non  en 
autre  cas.  »  Ce  n'est  qu'après  ces  expropriations 
progressives  que  la  loi  permet  d'aller  jusqu'à  la 
personne,  en  enlevant  l'un  après  l'autre  les  portes 
de  son  habitation ,  et  tous  les  meubles ,  sauf  les 
réserves  établies  plus  haut  (i). 

Vous  trouverez  dans  les  fors  de  bien  sages 
réglemens  sur  la  dot  et  la  garantie  des  époux. 

f'i)  F.  G.y  art>  74»  'lo«  l^'t  i3o  et  sqq.  —  F.  M.  144*  ->  Faget  de 
Baure,  Essai  Historique^  p.  293.  —  Il  faut  aussi  iadtqucr  les  réglemcus 
qui  conceraeat  les  prescrij'tions  ,  F.  G.   127,    307,  asoj  F.  M.    aii^ 
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La  loi  veille  aux  intérêts  des  familles;  pour  as- 
surer leur  coudition ,  elle  reproduit  plusieurs  des 
meilleurs  articles  de  la  loi  romaine.  Le  principe 
que  les  biens  de  la  femme  n'appartiennent  point 
au  mari  est  professé  dans  le  for.  La  loi  romaine 
est  nommément  invoquée  sur  ce  principe,  que  le 
mari  doit  nourrir  et  entretenir  la  femme  saine 
ou  malade  (i).  La  veuve,  lors  même  qu'elle  mène 
mauvaise  vie,  est  protégée  par  la  loi  qui  ne  veut 
pas  qu'on  lui  ote  son  bien  en  faveur  de  ses 
enfans  (a). 

Plus  d'une  loi  garantit  le  maintien  de  la  pro- 
priété ;  on  ne  voit  pas  que  le  Seigneur  s'arroge 
un  droit  universel.  La  coutume  sur  les  succes- 
sions est  équitable  (3)  ;  l'héritage  et  la  propriété 
des  enfans,  par  rapport  à  leurs  parens,  sont 
choses  établies.  Le  Seigneur  garantit  de  trouble 
le  devant  des  maisons,  les  bourgeois  n'ont  à 
veiller  que  sur  l'intérieur  (4).  Tous  ravages  dans 
les  biens  ruraux  sont  prévus  et  passibles  de  dif- 
férentes peines;  la  coutume  attache  surtout  sa 
vigilance  contre  la  destruction  des  arbres,  orne- 
ment et  fertilité  des  campagnes;  elle  spécifie  des 

(l)  F.  G.    a54  et  sqq,  277   et    sqq. 

(3)  F.  M.   394  y  39^. 

'  (3)  F  M.  3.  M  Si  ua  homme  riche  ou  pauvre  meurt  iotpstat ,  il  aura 
pour  héritier  le  plu«  proche  parent  de  sa  ligne,  et  s*tl  n'en  a  pas,  le  Sei- 
gneur succédera  »  sauf  pour  les  dons  et  aumdncs  qu'il  aura  faites  pour  le 
repos  de  aon  âme.  —  F.  M.   i83. 

(4)  F.    M.   393. 
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peines  différentes,  selon  que  l'on  a  arraché, 
chêne,  hêtre  ou  châtaignier  (i). 

La  loi  qui  règle  les  successions  admet  sans 
doute  le  principe  universel  de  la  division  des 
biens  en  nobles  et  roturiers ,  en  fiefs  et  en  beaux 
à  cens  ;  elle  reconnaît  Théritage  indéfectible  des 
cavers  et  du  Seigneur  raajour  (a).  Après  cela  elle 
donne  beaucoup  d'attention  à  ce  qui  regarde  les 
biens  roturiers  ;  elle  règle  le  droit  des  bourgeois 
à  partager  leurs  biens  également  entre  leurs 
enfans  (3).  Le  censitaire  lui-même  est  garanti 
contre  tout  droit  arbitraire  qu'on  voudrait  lui 
imposer  (4). 

La  jurisprudence  relative  aux  débiteurs  est 
douce  et  humaine.  On  ne  poursuit  pas  celui  qui, 
étant  insolvable,  abandonne  ce  qu'il  possède  à 
ses  créanciers;  ces  principes  étaient  même  tel- 

(i)  F.  6,  345  et  sqq. 

(3)  F*   G.  373,  375,   sons  le   titre  âe  Rubr.  de  Gcntilezsa  ttPassim. 

(3)  F.  H.  76.  «  Il  est  d'usage  ea  Béara  que  si  un  bourgeois  a  trois 
filles  ou  quatre  et  meurt  sans  les  partager ,  elles  dot  veut  avoir  comme  le 
frère,  selon  la  force  de  l'hérédité  du  père.  »  Toutefois  la  prérogative  pa- 
ternelle n'est  point  oubliée,  comme  on  le  voit  par  cette  prescription  pleine 
de  moralité  :  «  Le  droit  dit  que  si  le  fils,  ou  la  fille,  on  le  gendre  at- 
taquent leur  père^  mère,  ou  beau-père,  en  faits  ou  en  dits,  ils  payeront 
5o  besans  d'or,  et  les  ascendants  susdits  peuvent  déshériter  les  enfans  qui 
leur  auront  manqué  ,  ce  que  pourra  faire  aussi  la  mère ,  en  cas  de  prédécès 
de  son  mari.  »  F.  M.    184. 

(4/  F.  G.  308.  «  Il  est  de  for  et  de  coutume  que  si  le  Seigneur  du 
censitaire  veut  le  soumettre  à  des  choses  auxquelles  il  n*a  pas  été  soumis  , 
ni  ses  prédécesseurs,  celui-ci  s'adressera  au  bajle  et  le  requerra  de  le 
maintenir  en  franchise  et  de  ne  pas  le  laisser  dépouiller»  etc.  1»  I/affuîre 
doit  aller  devant  le  seigneur  majour,  lequel  demande  le  titre  au  seigneur 
censier;  faute  de  fournir  ce  titre,  il  est  jugé  en  faveur  du  censitaire.  — - 
C'est  bien  la  le  priacipc  ,  nul  Seigneur  sans  titre . 
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lement  gravés  dans  les  mœurs ,  aussi  bien  que 
dans  la  loi  béarnaise,  que  Tun  des  premiers  jura  ts^ 
le  baron  de  Mirepeix  fut  dépossédé  de  sa  di- 
gnité, lui  et  sa  race  à  jamais,  pour  avoir  jugé 
contrairement  à  cet  esprit  d'équité  naturelle.  l.a 
sentence  fut  écrite  dans  le  for,  pour  servir  au 
juge  d'exemple  éternel  et  de  refuge  au  débiteur 
indigent  (i). 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  ces  disposi- 
tions un  juste  sentiment  du  droit  universel,  un 
esprit  très-élevé  en  jurisprudence.  Il  est  vrai  qu'au 
i3.*  siècle  ces  principes  commençaient  à  se  ré- 
pandre en  Europe,  mais  c'était  un  mérite  à  notre 
Béarn  de  n'être  pas  resté  en  arrière  quand  ce 
progrès  s'établissait  dans  la  sphère  du  droit. 
Lorsqu'en  1287  un  exemplaire  des  pandectes, 
soustrait  au  pillage  d'Âmalfi ,  ap[>arut  tout-à-coup 
et  révéla  au  monde  étonné  à  quelle  source  an- 
tique l'œuvre  des  lois  devait  être  renouvelée, 
il  se  fit  dans  la  jurisprudence  européenne  une 
grande  révolution.  Toutefois  le  droit  impérial 
reparaissant  dans  son  intégrité  ne  trouva  pas  la 
législation  féodale  entièrement  dénuée  de  tout 
contact  avec  la  sagesse  juridique  des  Romains. 
A  cette  source  appartenait  ce  qu'il   y  avait  de 


^1)  F.  M.  35i.  M  Ce  texte  est  trop  remarquable  comme  atiestaot  une 
des  plus  dig'DKt  circonstances  de  notre  histoire  y  pour  n'être  pas  cit^  t  •Item 
judja  lo  senhor  de  Mirapeix  que  sjr  augua  deu^dardiers  et  ho  los  pot 
pagar,  que  pusque  ,  et  despausat  de  Judge  qui  era  deut  13  de  Bear u.  * 
•—  Le  Seigneur  de  Mirepeix  qui  était  un  des  douae  jurats  de  B^arn  y  jugea 
que  celui  qui  ne  pouvait  payer  fut  eoatraiot  par  corps  9  et  il  fut  dëpoaê. 
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meilleur,  de  plus  équitable  dans  le  cahos  des 
institutions  de  la  féodalité  en  Béam,  dans  les 
dispositions  du  for  général ,  dans  le  for  de  Mor- 
làas ,  dans  les  monumens  antérieurs  à  i  a37 ,  on 
reconnaîtra  la  trace  permanente  du  droit  romain; 
souvent  notre  législation  coutumière  en  est 
empreinte. 

Et  après  tout,  faut-il  croire  que  rien  d'ori- 
ginel et  qui  soit  indépendant  d'une  source  po- 
sitive ne  se  rencontre  dans  une  législation,    et 
faut-il  toujours  recourir  à  des  textes  conservés  ou 
reproduits  d'une  jurisprudence  dans  une  autre? 
M'existe-t-il  pas  une  justice  première,  immédiate, 
supérieure  au  droit  romain  comme  à  tout  droit 
civil,  loi  sainte  et  sacrée,  suprême,  imprescrip- 
tible, que  le  philosophe  romain  a  merveilleuse- 
ment exposée  (i),  qui  fait  la  vertu  de  toute  lé- 
gislation,  et  à  qui  le  droit  romain  ressemble  assez 
sous  beaucoup  de  rapports  pour  qu'il   ait   pu 
être  appelé  la  loi  écrite  par  excellence.  C'est  là 
le  for  vraiment  général  sous  les  auspices  duquel , 
comme  disait  Marca  (2),  les  peuplades  du  Béarn 
aussi  bien  que  celles  du  monde    entier  se  sont 
réunies  en  sociétés  politiques;  toujours  ce  droit  a 
laissé  quelques-uns  de  ses  meilleurs  élémens  au 
cœur  des  législations  même  les  plus  imparfaites. 
Ce  n'est  pas  le  droit  romain,  c'est  le  droit  uni- 

(0   Innata  non  nata    iex    Cic.  pro  mil.  de  Icgib.  et  passim. 
(i)  Voir  plut  haut. 
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versel  qui  fit  juger  par  la  cour  souveraine  de 
Béarn  qu'il  ne  faut  pas  faire  une  saisie  dans  une 
maison  où  il  y  a  une  femme  enceinte;  c'est  le 
for  de  la  conscience  qui  fit  déposer  de  sa  place 
de  juge  le  seigneur  de  Mirepeix  pour  avoir  jugé 
la  prise  de  corps  contre  le  débiteur  insolvable. 
C'est  ce  droit  primitif  qui  plaçait  dans  la  cou- 
tume de  Bigorre  cette  clause  digne  des  temps 
primitifs,  et  que  l'on  croirait  empruntée  au 
poème  d'Hésiode  sur  les  travaux  et  les  jours  : 
«  Que  la  paix  demeure  avec  l'homme  des 
champs;  que  ses  bœufs  et  les  instrumeus  de 
son  labourage  ne  puissent  être  saisis.  »  La  même 
coutume  de  Bigorre,  lorsqu'elle  plaçait  sous  la 
sauvegarde  du  public,  les  laboureurs,  les  voya- 
geurs ,  les  prêtres  et  les  femmes,  et  qu'elle  n'a- 
joutait aucune  sanction  pénale ,  faisait  voir 
par  ce  simple  énoncé  que  ceux  qui  ne  peuvent 
se  défendre  par  les  armes,  sont  protégés  par  le 
droit  naturel  plus  que  par  la  loi  écrite  (i). 

Droit  erîmineU 

Dès  l'origine,  la  même  imperfection  qui  régnait 

(i)  Pour  ces  divers  exemples  de  la  coutume  de  Bigorre,  voir  Faget  <lc 
Baure  »  p«  loi  «  Une  autre  loi  de  Bi<;:orre  permet  au  coupable  de  se  réfugier 
auprès  d'une  femme  ,  et  donne  à  cette  sorte  d'asyle  le  pr^vil^gre  des  comptes  ; 
on  aime  k  entendre  ainsi  la  voix  de  PhuroaDit^  qui  protège  la  faiblesse ,  et 
revêt-  l'être  faible  d'une  inviolable  autorité.  »  Le  for  gén.  65,  contient  aussi 
un  beau  règlement  :  m  Une  femme  blessée  à  mort  par  blessures ,  et  qui 
sur  le  péril  de  son  âme  accuse  son  meurtrier,  en  est  crue  sans  autre  enquête.  » 
Le  sentiment  naturel,  le  droit  primitif  et  non  écrit,  donne  d'autant  plus 
de  force  morale  à  l'être  faible,  que  la  force  physique  lui  manque  davantage. 
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dans  la  procédure  civile  se  montrait  bien  plus 
funeste  encore  au  criminel.  L'insufBsance  de  la 
preuve  testimoniale,  à  défaut  de  celle  par  écrit, 
donnait  un  libre  cours  à  l'aveugle  justice  de 
décider  par  la  voie  des  épreuves  et  du  duel 
entre  l'accusateur  et  l'accusé.  Ensuite  c'était  un 
déplorable  droit  pénal  que  celui  qui,  se  résol- 
vant en  amende ,  fixait  le  tarif  du  sang  avec  une 
effrayante  précision ,  depuis  la  moindre  blessure 
jusqu'au  meurtre  accompli.  T^  loi  Béarnaise  avait 
adopté  ce  mode  absurde  de  pénalité.  Autant  de 
crimes,  autant  de  bénéfices  pour  le  seigneur 9 
qui  grossissait  par  ce  moyen  son  trésor  de  sous 
Morlàas ,  et  accroissait  sa  caisse  seigneuriale  du 
profit  des  condamnations  pour  meurtres  ou 
blessures. 

Le  système  de  la  composition  fiscale,  substitué 
à  la  pénalité  corporelle  appartient  aux  barbares 
du  Nord  ;  c'est  dans  le  code  féodal  la  plus  forte 
preuve  que  beaucoup  de  nos  coutumes  ont  eu 
leurs  origines  dans  les  forets  de  la  Germanie. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  absurde,  c'est  que  la 
gradation  des  crimes  et  délits  par  violences 
n'étaient  rien  moins  qu'observés.  Une  blessure 
étant  commise,  qu'il  s'en  suivît  meurtre  ou  non, 
c'était  toujours  l'amende  de  66  sols  Morlàas. 
Un  homme,  lorsqu'il  avait  survécu,  réclamart 
autant  de  66  sols  qu'il  pouvait  montrer  de  plaies 
sur  son  corps;  de  sorte  qu'il  pouvait  arriver 
qu'il  en  coûtât  moins  pour  achever  son  homme 
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d*tin  seiil  coup,  que  pour  le  frapper  de  plusieurs 
blessures  sans  résultat  funeste  (i). 

Ce  système  appartenait  au  vieux  for,  celui  de 
Morlàas  le  réforma.  La  composition  due  pour 
le  meurtre  s'élève  à  3oo  sois;  de  plus  nous 
voyons  intervenir  ici  la  peine  afflictive  par  le 
bannissement  perpétuel.  Ce  texte  est  célèbre 
comme  le  centre  de  la  législation  pénale  au 
moyen-âge;  il  est  surtout  remarquable  par  la 
clause  barbare  qui  atteint  le  coupable  lorsqu'il 
lui  est  impossible  de  payer  la  composition.  Voici 
ce  texte  littéral: 

<c  Si  aucun  de  cette  ville  en  tue  un  autre,  le 
meurtrier  donnera  aux  parens  du  mort  3oo  sols 
Morlàas  et  66  sols  au  Seigneur;  il  sera  banni 
pour  toujours  de  Béarn ,  et  il  en  sortira  sans 
espérance  de  retour.  S'il  ne  peut  payer,  il  sera 
corps  et  bien  au  Seigneur,  son  corps  seba.  en- 
terré soDS  LE  CAD/ivRE,  ct  des  bieus,  les  pa- 
rens du  mort  auront  le  tiers  (a)  ;  si  le  meurtrier 
sort  en   armes  de  la  terre ,  il  devra    en   outre 

(l)  F.  g.  167  y  169,  173.  —  Il  y  avait  une  capitatloD  pour  les  divers 
nembrcs  perdus  par  violences  ;  la  loi  demande  si  un  doii;:l  est  reg^ardé 
comme  un  membre;  même  question  pour  une  grosse  dent.  F  M.  176;  du 
ri!«tc  ,  le  principe  de  l'iocii-acilé   du  travail  est  établi  comme  base  ,  id.  178. 

(a)  Si  angttii  desta  hii^la  aucide  son  vesiii  dony  £*h)micidjr  (tus  parents 
dffu  mort  3oo  s,  Morlhas ,  et  au  senhor  65  s.  et  sie  exilât  per  touts 
temps  de  la  terre  de  Béarn  et  quen  gesque  sents  espérance  de  jantes 
retornar ,  et  si  aquestes  leys  no  pot  paguar,  que  sie  en  coos  deu  senhor 
tout  so  que  ajre  ,  et  que  sie  sepelit  dehaig  lo  mort.  Dans  le  mantiscrit 
des  arcbives  qui  fuit  notre  règle,  Part,  du  for  de  Morlàas  sur  le  meurtre 
se  trouve  au  for  gënér»l  art.  177,  comme  pour  compléter  la  vieille  lé- 
gislation ;  elle  se  lit  aussi  au  for  de  Morl'aas,  3j. 
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66  sols  pour  chaque  jour  au  Seigneur,  et  les 
parens  du  mort  pourront  le  tuer;  s'ils  le  tuent, 
qu'ils  ne  sortent  pas  de  la  ville,  ils  ne  sont  en 
ce  cas  tenus  d'aucune  amende  pour  le  Seigneur, 
ni  d'aucun  de  dédommagement  pour  les  parens 
de  celui  qu'ils  auront  tué  (i).  » 

La  clause  vraiment  cruelle  qui  condamne  le 
meurtrier  insolvable  à  être  enterré  vivant  sous 
sa  victime  a  uu  certain  parfum  de  férocité  qui 
sent  vivement  son  moyen-âge  (a)  ;  toutefois  il  faut 
ajouter  que  la  loi  Béarnaise,  en  introduisant  la 
peine  afïlictive  dans  son  code  pénal,  en  a  peu 
abusé.  Le  voleur,  s'il  est  pris  trois  fois  en  réci- 
dive, est  pendu  (3).  En  général  on  peut  donc 
observer,  à  la  gloire  de  cette  législation,  qu'il 


(i)  Le  droit  de  le  faiiti  justice  toi-même  est  aises  fréquent  dans  le  fur  • 
F.    M.    a4. 

^i)  La  peine  du  meurtrier  enterré  vif  sous  le  cadavre  de  la  victime  est 
rappelé  par  MM.  Michelet,  dans  ses  origines  du  droit  français  p.  3^1  • 
Du  reste  y  la  pénalité  béarnaise*  tout-à-fait  positive  et  fiscale,  donne  peu 
de  p^ace  à  la  théorie  du  symbolisme  du  droit.  II  y  a  pourtant  un  horrible 
supplice  que  nous  devons  relever  :  «  Selon  le  fur  de  Morliias,  celui  qui 
»  demande  en  vertu  d*un  titre  payé,  et  auqnel  le  défendeur  produit  le 
»  titre  de  payement  en  bonne  repaie  ,  d'uprè»  le  jugement  de  la  cour ,  sera 
M  ainsi  jugé  :  le  seigneur  lui  fichera  le  titre  au  front  avec  deux  clous  de 
»  la  moitié  du  gros  doi|!t  de  la  main  et  applatis  par  la  tète  ;  il  doit  aller 
»  ainsi  d*unbout  de  la  ville  à  Vautre,  et  le  crieur  dire  :  m  celui  qui  fera  de 
»  même  sera  ainsi  puni»,  et  il  sera  eiilé  du  bourg  un  an  et  un  jour.  »... 
Lo  tehor  lo  deu  far  Jîcar  la  cartha  ah  dues  taches  en  lo  front,  tfue 
ayensengles  onces  deu  dit  pogar  de  lotte  ,  et  los  caps  que  ayen  plats ^ 
et  que  deu  anar  de  lung  cap  de  la  biela  à  l'autre,  disan  la  cridu  de 
la  viela  ,  QUI  TAU  FA  sa,  tau  pieneia  ,  et  deu  exir  de  la  viela  an  et  die. 
F.  G.  117.  Voila  du  symbolisme  oriental  et  féoial  dans  toute  sa  poésie,  mais 
aussi  dans  toute  sa  cruauté. 

(1)  F.  M.  a8i  »  règlement  de  l'année  ia88. 
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y  règne  un  esprit  de  douceur  et  de  modération 
remarquables  pour  l'époque.  Là ,  vous  ne  voyez 
ni  la  confiscation  des  biens,  ni  le  raffinement 
des  supplices,  ni  ces  questions  et  autres  tortures 
préalables  qui  déshonorent  toute  l'histoire  de  la 
pénalité  moderne  (i^.  Une  peine  infamante  et 
non  sanglante  punissait  l'adultère;  le  blasphème 
n'est  condamné  qu'à  une  simple  capitation  (2). 
Tandis  que  les  établissemens  de  Saint-Louis  in- 
fligent au  coupable  un  châtiment  cruel,  la  loi 
Béarnaise,  plus  indulgente  pour  ce  délit,  le  re- 
gardait comme  tombant,  pour  sa  plus  grande 
part  de  culpabilité,  sous  la  répression  même  de 
Dieu  à  qui  il  s'adressait. 

Le  règlement  de  1  a88 ,  qui  condamne  le  voleur 
au  supplice  de  la  corde,  est  le  premier  pas  fait 
pour  abolir  l'indigne  système  des  compensations 
fiscales  Plus  tard ,  il  disparut  entièrement,  et  la 
mort  fut  introduite  pour  les  cas  de  meurtre;  la 
loi  du  talion  fut  établie  en  principe,  le  sang 
pour  le  sang. 

Et  enfin,  la  barbarie  de  la  justice  criminelle 
disparut  quand  le  droit  de  la  défense  fut  admis 
dans  toute  son  étendue.  Dans  l'origine  tout  accusé 
d'un  crime  dont  le  plaignant  portait  sur  lui  les 
marques  ne  pouvait  guère  échapper  à  la  con- 
damnation. De  nouveaux  réglemens  déterminè- 

(3)  Nous  ne  trouvons  que  le  pilori  pour  U  difiamalion  et  outres  délits. 
F.  M.  343,  383. 

(iV  F-  M.  aa.   —  F.  G.  a^i ,  a4a. 
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rent  le  mode  d'instruire  les  délits  et  de  recher*- 
cher  les  coupables;  Tordre  des  avocats  apparut 
et  réclama  tout  entier  le  généreux  droit  de  la 
défense;  il  ne  fut  plus  établi  que,  Tinstruction 
de  la  part  de  juge  étant  complète ,  il  y  avait  lieu 
de  condamner  l'accusé  même  sans  l'entendre. 
Alors  nous  voyons  qu'une  présomption  favora- 
ble  accompagne  l'accusé  ;  il  est  mis  en  liberté  s'il 
donne  caution,  ou  s'il  fait  serment  de  se  pré- 
senter à  l'assignation  pour  répondre  (i). 

Maintenant,  ces  beaux  réglemens  de  la  juris- 
prudence du  Béarn  furent-ils  toujours  et  bien 
fidèlement  observés  ?  Peut-on  dire  que  les  abus 
de  l'esprit  féodal,  la  faiblesse  ou  la  connivence 
des  seigneurs,  la  facilité  du  pouvoir,  n'aient  pas 
nécessairement  plus  d'une  fois  porté  atteinte  k 
ce  noble  édifice  qui  faisait  l'orgueil  de  la  patrie 
Béarnaise,  l'honneur  des  Princes  qui  tour-à-tour 
ajoutaient  à  sa  construction,  et  l'amour  des  sujets 
qui  vivaient  paisibles  sous  son  ombre  ?  Dans  un 

(i)  F.   M.   96»  97)  99»  3a3 — Une  chose   remarquai»]'',  c'est  Pesprit  de 
juste  amélioration  qui  règne  dans    la  législation    du    Béarn.    Attacbéi  aux 
résultats  de  la  sa^^sse  des  aient ,  les  Béarnais  savent  que  la  loi  est  perfec- 
tible  et   que  la  jurisprudence  doit   suivre  cette  condition  des   choses  hu- 
maines.   Le   ré|Ef1ement  de   Gaston-Phœhus  que  nons  avons    cité  pins  haut 
sur  l'expropriation ,  commence  par  ce  beau  début  :    «  Au    nom  de  Dieu , 
»  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  suivant  le  changement  des  temps  les 
»  statuts  changent,  lorsqu'il  j  parait  utilité  et  nécessité;  car  Dieu  qui  est 
»  toute   sagesse  a  changé   dans   le    Nouveau-Testament ,    pour  le   salut  du 
»  peuple  fidèle  y  diverses  choses  qu'il  avait  établies    dans    l'ancienne   loi.  » 
Cest  pourquoi^  dit-il  »  il  a  été  réformé  certaines  danses  du  (or  de  Morlàas 
par  des  articles  plus  conformes  à  l'équité.    Ou  ne  s'exprimerait   pas  mieux 
dans  notre  temps  où  la  doctrine  du  progrès  est  posée   comme  le  premier 
mobile  de  l'avenir  social. 
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acte  de  Gaston  XI,  sous  la  date  du  i3  juillet 
1436,  et  dans  lequel  sont  stipulés  en  3'à  articles 
les  vœux  des  Etats  sur  divers  perfectionnemens 
à  iutroduire  dans  la  jurisprudence,  on  trouve  le 
paragraphe  qui  suit  : 

oc  Attendu  que  depuis  peu  les  officiers  du  Sei- 
gneur ont  fait  plusieurs  entreprises  contraires  au 
for,  telles  que  d'arrêter  les  gens,  les  mettre  en 
prison ,  les  appliquer  à  la  question,  les  condamner 
à  Texil  ou  à  la  mort,  confisquer  leurs  biens, 
sans  qu  il  y  eut  plainte  portée  f  sans  information 
préalable,  sans  entendre  les  accusés  dans  leurs 
défenses,  et  sans  prononcer  le  jugement  d'après 
le  droit  et  la  coutume  de  la  terre;  le  Seigneur 
et  les  officiers  ne  feront  à  l'avenir  arrêter,  em- 
prisonner, torturer,  exiler  ou  mourir  personne, 
s'il  n'y  a  plainte  portée  ou  s'il  n'y  a  délit  commis 
dans  la  seigneurie.  Dans  tous  les  cas,  il  y  aura 
information  préalable;  l'accusé  sera  entendu  dans 
ses  défenses ,  et  le  jugement  se  fera  dans  le  dis- 
trict de  son  domicile  comme  faire  se  doit  selon 
for  et  coutume  (i).  « 

On  voit  par  ces  expressions  que  la  sainte  au- 
torité du  vieux  for  s'était  bien  altérée,  qu'elle 
avait  indignement  fléchi  devant  les  exactions  des 

(1)  Fafl^ct  de  Baure ,  p.  3i6'  —  Grt  important  ré^^Ipmont  est  rapportera 
entier  par  cet  aalinir.  II  faut  7  remarquer  le  srrinrnt  préalable  dans  lequel 
sont  rappelés  tous  Ii>s  droits  des  Béarnais ,  r(m*cs  les  obU<;pa'ions  du  Sei- 
gneur envers  eux  ;  il  se  termine  par  ces  mots  :  u  Je  ne  prendrai  et  ne 
»  permettrai  de  rien  prendre  de  ce  qui  est  k  eux  ,  k  moins  qu'ils  n'y  aii*nt 
»  consenti.  »  Le  texte  s'en  trouve  dans  la  compilation  des privilvges  dont 
nous  parlons  plus  bas. 
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sagneuts  ou  de  leurs  officiers;  on  aime  k  voir 
cependant  la  nation  Béarnaise  se  relevant  elle- 
même  .  de  cette  oppression ,  et  proposant  à  son 
jeune  vicomte,  qui  fut  un  puissant  souverain, 
un  acte  réparateur  auquel  il  doit  subordonner 
sa  conduite,  en  reconnaissant  les  droits  de  la 
nation  et  l'autorité  de  ces  vieilles  lois ,  sur  les- 
quelles les  abus  du  pouvoir  ont  bien  pu  jeter 
un  voile  coupable,  mais  sans  jamais  les  détruire 
ou  les  faire  oublier  (r).  - 

J'ai  dit  que  l'ensemble  de  nos  fors  et  de  nos 
coutumes  formait  une  sorte  de  microscome  féo- 
dal ,  dans  lequel  il  était  facile  de  voir  se  réfléchir 
toutes  les  institutions  des  nombreuses  sociétés 
européennes  de  la  même  époque.  Si  par  exem- 
ple on  considère,  comme  point  central  dans 
la  féodalité  française  les  établissemens  de  Saint- 
Ijouis ,  on  y  trouve  un  progrès  analogue ,  le  prin- 
cipe de  la  saine  équité  luttant  avec  le  même  succès 

(l)  Tels  sont  les  aucicns  foA  du  Béatn  ;  je  Aésire  que  le  leclenr  en  ait 
troayë  ici  une  analyse  asses  claire ,  et  moins  superâeielle  que  ce  qui  a  élé 
pabU^  jasqu'ici  stir  cette  intcressaitte  matière.  Une  très^belle  publication 
serait  celle  de  nos  anciens  fors  «  selun  toute  l'int<$ffrittf  de  leur  texte  4  avec! 
des  rapprocfaemens  relatifs  aui  diverses  législations  des  pays  de  féodalité» 
de  la  Navarre  ,  de  l*Aragon,  de  la  Castille,  de  la  Gascogne  en  paiticulicr,  et 
«Tec  les  réformes  introduites  par  Henri  II.  On  marquerait  avec  soin 
les  élémens  puises  par  cette  législation  dans  le  code  théodosien  proclamé 
en  Gascogne  par  Alaric  II,  et  dans  les  tmcienoes  luis  germaniques.  Un 
semblable  travail  esécuté.en  grand,  atec  un  Inae  nattoDa!  ,  contenant  le 
text«*  et  la  trad.  franc,  serait  d*an  intérêt  génér.il  et  très-vrai  sur  tontes 
cea  matières;  ce  serait  un  point  central  d'où  îaillitait  beaucoup  de  lumière 
snr  la  jurisprudence ,  l'histoire,  Tarcbéolôgie  et  les  iiKomes  du  midi;  ce 
serait  le  plus  glorieux  momuiient  qui  pût  être  élevé  en  Béartt  à  fantiqde 
sigesse  de  ses  babitans. 

14 
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contre  les  élémens  informes  et  les  embarras  du 
système  féodal.  Mais  en  France  tout  était  troublé 
par  la  lutte  violente  des  seigneurs  contre  l'au- 
torité royale ,  unie  au  véritable  désir  du  peuple  ; 
tandis  que  dans  la  petite  principauté  de  Béam, 
un  paisible  développement  s'établit  et  règne  par 
toutes  les  parties  du  corps  politique.  T^à,  nous 
voyons  tous  les  rouages  s'assouplir,  toute  résis- 
tance se  briser  et  se  fondre  dans  l'accord  presque 
permanent  des  Etats  et  du  Seigneur;  dans  l'union 
des  gens  d'église  et  de  ceux  de  robe;  dans  l'es- 
prit de  concession  favorable  à  la  liberté  de  tous, 
qui  descend  du  principal  seigneur  et  soumet  à 
sa  chaîne  bienfaisante  jusqu'au  plus  humble  ques- 
teau  vivant  paisible,  sa  queste  payée,  sous  l'abri 
du  manoir  seigneurial. 

Mais  ce  n'est  point  avec  la  France  du  Nord 
que  nos  institutions  offrent  le  plus  d'analogie; 
ce  n'est  pas  non  plus  avec  l'Angleterre ,  bien  que 
l'on  ait  attribué  au  séjour  de  Gaston  VU  dans 
ce  pays  vers  laSo,  l'origine  de  diverses  impor- 
tations politiques  dans  nos  propres  lois.  Ces  res- 
semblances, si  elles  sont  réelles,  peuvent  être 
fortuites ,  du  moins  sont  elles  peu  profondes  et 
elles  ne  résisteraient  guère  à  un  examen  sé- 
rieux (ij.  C'est  plutôt  avec  les  autres  élats  de 
Gascogne ,  avec  le  Labourd  en  particulier  qui 

(i)  L«  shérif,  les  notables  da  comUe,  le  juge-de-paix  représenterairal 
le  bajle ,  la  cour  du  vie  et  les  commissaires  chargés  de  la  recherche  des 
de'lits. 
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reçut  aussi  lui  des  institutions  émancipatrices  ; 
c'est  avec  l'Aragon  et  la  Navarre  que  les  insti- 
tutions Béarnaises  offrent  du  rapport,  par  un 
commun  esprit  de  dignité  nationale,  d'indépen- 
dance, de  liberté,  de  respect  aux  droits  de 
tous  (i). 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  institu- 
tions Âragonaises,  si  (ières  dans  leur  indépen- 
dance  et  dans  leur  impérieuse  liberté.  Mais  pour 
ne  parler  que  de  la  Navarre  qui  fut  quelque 
temps  associée  au  Béarn ,  Thibaut  I.®**  recueillait 
ses  fors  et  les  publiait  avec  les  coutumes  de 
Tudela  et  d'autres  cités  Navarraises,  vers  le  même 
temps  que  Gaston  YII  rédigeait  les  fors  de  Béarn. 
Voici  comment  le  pouvoir  du  roi  était  déterminé 
en  Navarre  :  «  Et  il  fut  établi  pour  for,  d'élire 
un  roi  pour  toujours;  et  afin  que  ce  roi  ne  devint 
jamais  funeste  aux  peuples  qui  l'élisaient,  il  fut 
arrêté  que  le  roi ,  avant  d'être  proclamé,  jurerait 
de  maintenir  les  droits  de  ses  sujets ,  d'améliorer 
leurs  fors,  et  de  réparer  tous   les  torts  que  ses 


(l^  Il  est  dit  dans  une  loi  de  TAragon  «  que  les  habitans  de  ce  pajs 
anraient  abandonné  leur  confrée  ite'rile  et  sauvage  si  ce  désavadtage  n'était 
pas  compensé  par  la  liberté  qui  fait  leur  gloire.»  Une  autre  loi  antérieure 
k  iSaS  défend  d^appliquer  les  Aragonais  k  la  torlure  ;  c%'8t  par  cette  raison 
qae  les  états  repoussèrent  toujours  Pinquisition  :  u  un  tribunal,  disaient-ils, 
où  Pou  ne  confronte  point  les  témoins  a  raccusé,  ou  les  dépositions  ne 
Itti  sont  pas  révé1é(>s ,  et  dans  lequel  on  ordonne  la  confiscation  des  biens 
et  la  torture.  »  Faget  de  Baure  ,  p.  a6i.  —  Ces  assertions  de  Faget  de 
Baure  peuvent  être  vérifiées  k  la  Bibliothèque  de  Pau  dans  Touvrage  ajant 
pour  titre  :  Àragoneusium  rerum  comnentnriif  io-folio,  imprimé  k  Sa- 
ragosse,  en  i588  aux  pages  398  et  399,348,  et  sur  le  but  pour  lequel  Pin- 
quisitiun   fut  instituée  en    Aragon,  p.   389. 
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prédécesseurs     auraient  pu   exercer  contre  les 
Navarrais  (i^.  » 

C'est  ce  noble  serment  que  nos  Princes  et 
surtout  le  jeune  et  intéressant  François  Phœbus 
jurèrent  à  Pampelune ,  dans  le  peu  de  temps  qui 
leur  fut  donné  pour  ceindre  cette  couronne, alors 
qu'élevés  par  les  douze  ricombres  de  Navarre, 
qui  formaient  leur  Cour  Majour,  ils  faisaient 
rayonner  toute  cette  gloire  sur  le  Béarn  lui- 
même  leur  première  souveraineté.  Puis,  quand 
cette  alliance  fut  brisée  dans^leur  main,  et  que 
la  Basse-Navarre  fut  le  seul  débris  qui  leur  resta 
de  ce  beau  royaume,  la  Basse-Navarre  conserva 
ses  garanties  de  liberté;  elle  fut  vraiment  la 
sœur  du  Béarn ,  non  pas  seulement  par  le  même 
cœur,  mais  par  la  participation  à  des  privilèges 
analogues,  et  par  la  jouissance  d'un  for  politique 
^X  civil  qui  n'avait  rien  à  envier  aux  meilleurs 
corps  de  lois  de  tout  le  inoyen-âge. 


(i^  Au  titre  premier  i\û  for  4e  Navarre;  voici  le  début  selon  le  ti'Xle: 
«  Fue  primrrameut  cstablido  por  fiiero  en  Ëspaîua  de  rey  aliar  por  sicmpre, 
»  porque  ningun  rejf  que  ]umas  scria  non  lis  podîps  sormalo  ,  pues  cun- 
»  ceilleiltos  es  paeblo  1o  alaabaHoço,  et  le  davan  le  que  anilos  avian  et  ganavau 
n  de  los  Moros  (  primero  que  les  jurans ,  antes  que  lu  alsassen  sobre  la 
»  crus,  et  los  sanlos  evangelios  que  los  tovirs  à  drecbo ,  et  les  mryoïas 
»  sicmpre  lures  fueros  et  non  les  apejorjs ,  et  que  les  drsGcies  las  fuersas 
i>  et  que  parta  el  bien  de  cada  tierra  ron  los  hombres  de  la  tierra  conve- 
»  nibles  a  ricos  hombres,  k  cavailleros ,  a  iofunrones,  et  à  boinbres  bonoY 
»  de  la  villa  et  non  con  estraioos  de  otra  tierra,  etc.  »  Extrait  d*un  recueil 
des  fors  de  Navarre  ,  dont  un  exemplaire  est  à  la  bibliolbèque  de  Pau  sous 
ce  titre  :  Fueros  del  reguo  fie  Nafarra ,  dtrjt  Ut  sa  creacion  hasta  sa 
/efiz  union  con  et  de  CaslUta  ,  i  vol.  in-f.*,  Pampeionm,  1686.  Plus 
loin  au  chapitre  de  l«  langue  béarnaise,  nous  revcrrons  sur  ce  fragment 
de  Tidiome  navarrab,  et  ooos  l'inlerprétoas  en  jr  joignant  des  rapprochemens. 
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Réforme  du  for  par  Hrnrî  II. 

11  s'était  passé  a5o  ans  depuis  que  Gaston  YII^ 
par  une  solennelle  déclaration,  avait  confirmé 
ce  mérne  for  de  Béarn  que  j  ai  essayé  de  faire 
connaître  dans  ce  chapitre.  Après  ce  long  temps 
écoulé ,  Henri  II  d'Albret ,  roi  de  Navarre  et  sei- 
gneur de  Béarn,  trouvant  que  tout  a  changé 
autour  de  lui,  entreprend  de  refondre  la  légis- 
lation des  lors ,  de  les  résoudre  autant  que  pos- 
sible dans  Tunité  de  jurisprudence ,  et  de  se  faire 
le  législateur  des  nouvelles  destinées  qui  déjà 
s'annonçaient  pour  les  états  de  Béarn  et  de  Na- 
varre. Je  vais  rapporter  brièvement  les  princi- 
pales innovations,  de  ce  Prince  dans  le  corps  de 
lois  et  dans  l'administration  du  pays. 

La  compilation  ordonnée  par  Henri  d'Albret, 
la  formation  d'un  for  général  unique  et  accru 
de  toutes  les  améliorations  suggérées  par  lex- 
périence  et  par  le  temps,  appartient  à  Tannée 
i548.  Le  nouveau  code  fut  adopté  à  la  suite  de 
longues  conférences  présidées  par  Jacques  de 
Foix ,  évêque  de  Lescar  et  chancelier  de  Béarn  (  i  ). 

(t*^;  Nous  plaçons  ici  quelques  détails  tont-a-Hiit  positifs  snr  la  publicattoa 
du  nouveau  for  y  réformés  par  Henri  d^Albret.  Ils  sont  divisés  en  six  parties; 
I.*  devoirs  du  roi  et  des  officiers  publics;  3  ^  procédure;  3o  coutumes  et 
droit  civil  ;  4**  code  pénal  ;  5  *  droit  féodal  ;  6.*  tarif  des  divers  actes 
relatifs  à  la  vie  civile ,  contenant  le  règlement  des  poids  et  mesures  ,  le 
prix  des  denrées,  les  frai%  de  justice,  etc.  Le  code  de  Henri  II  est  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  en  Béarn;  il  fait  autorité  dans  la  jurisprudence 
des  tribunaux  du  pays.  Voici  sa  description  extérieure.  Sun  titre  est  : 
Los  for»  et  costumes  de  Béarn.  L'édition  que  j*ai  sous  les  yeux  à  la 
bibliothèque  de  Pau  est  de  1682  ,  chez  Dcsbarrats,  petit  in-4''  de  i4o  pages- 
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Non  content  d'avoir  réformé  la  législation, 
Henri  publia  des  ordonnances  par  lesquelles  il 
donna  une  nouvelle  direction  à  toutes  les  parties 
de  l'administration  politique,  civile  et  judiciaire 
de  ses  Etats  ;  aucune  branche  du  pouvoir  public 
n'échappa  à  son  regard  pénétrant  de  législateur; 
il  régla  les  privilèges  de  la  noblesse  et  la  juri- 
diction du  clergé.  Il  institua  des  offices  nouveaux 
et  réforma  entièrement  l'administration  de  la 
justice;  im  chancelier  fut  créé  en  Béarn  comme 
en  Navarre.  Pour  suppléer  à  l'ancien  conseil, 
substitué  aux  plus  ordinaires  attributions  de  la 
Cour  Majour,  et  qui  alors  était  ainsi  devenu  une 
cour  de  justice,  Henri  se  forma  un  conseil  privé; 
il  suivait   en  cela   l'exemple   de  la  France  où 

Un  autre  ▼olume  da  même  genre  contient  Te  stil  de  ta  Jtuticy  deu  pais 
de  JBearn  ^publié  en  i564f  pa'  1^  reine  Jeanne.  )  On  trouve  à  la  suite 
àe  ce  volume  les  ordounancei  ou  plut&t  la  fameuse  ordonnance  de  Henri  II, 
en  g^  articles,  sur  l'administration  de  la  justice,  imprimée  à  Orthes  en 
l663*  Un  troisième  ouvrage,  nouvelle  édition  ches  Desbarrats,  à  Pau  1716, 
Contient  ia  compii'ttiou  d'auguns  priviledges  et  re filaments  deu  pays  de 
Béarn  fi'yis  et  octrofats  h  ^intercession  des  estatSy  ab  los  serments 
de  Jideliîat  deus  seignors  à  soos  suhjcts,  et  por  reoeproque  deus  subjets 
h  loos  seignors.  Le  titre  porte  lui-même  son  indication,  c'est  la  collection 
de«  priviUges,  en  général  les  plus  récens,  accordés  parles  seigneurs  et  par 
les  rois  aux  gens  de  toute  condition  en  Béarn.  —  Le  langage  béarnais  du 
Bouveau  for  nVst  plus  identiijue  à  celui  de  l'jncien  ;  un  des  considérans 
de  Henri  II  est  que  le  langage  des  anciens  fors  était  devenu  peu  intel- 
ligible aux  gens  du  pays.  Deux  grands  commentaires  inédits  du  for  de 
Henri  U  sont  connus  à  Pau.  J'ai  parlé  du  premier  par  M.  de  Maria  ; 
Tautre  p«kr  Labourd,  manuscrit  in-4**  de  860  pages,  est  également  estimé. 
Quant  au  manuscrit  original  qui  était  gardé  précieusement  à  la  chancellerie  » 
signé  et  scellé  du  grand  sceau  royal  de  Henri  II ,  sous  la  date  du  a6  novembre 
l55i  ,  un  petit  manuscrit  de  format  in-f.*  composé  de  118  feuillets  ,  écriture 
minutée  ,  avec  ratures  et  renvois ,  c'est  un  des  plus  vénérables  instrumens  du 
trésor  de  Pau. 
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François  1/**  s'était  formé  un  conseil  particulier, 
pour  remplacer  le  grand  conseil  devenu  per- 
manent (i). 

Le  sénéchal,  dont  nous  avons  vu  plus  haut 
Tinstitution ,  remontant  à  Mathieu  deCastetbon, 
plaça  ses  juges  dans  trois  principales  villes;  de  là 
trois  sénéchaussées,  plus  tard  cinq,  Pau,  Orthez, 
Oloron,  Moriàas  et  Sauveterre,  système  qui  a 
persisté  jusqu'à  la  révolution.  Henri  régla  que 
le  sénéchal,  avec  son  conseil  de  révision  ^l'an- 
cien conseil^,  cesserait  d'être  attaché  à  la  per- 
sonne du  prince  et  de  le  suivre  dans  tous  ses 
voyages.  Ses  attributions  furent  agrandies ,  la 
Cour  Majour  ne  s'assembla  plus  que  pour  les 
affaires  d'une  extrême  gravité;  dans  tous  les 
autres  cas,  le  sénéchal  avec  sa  cour  prononçait 
en  dernier  ressort  et  faisait  exécuter  les  arrêts 
sans  appel. 

Ce  même  conseil ,  ainsi  érigé  en  cour  de  jus- 
tice, fut  divisé  en  deux  parties,  le  conseil  pro- 
prement dit  formant  la  chambre  civile,  et  la 
chambre  criminelle  composée  d'un  président  et 
de  quatre  juges.  Celle-ci  était  présidée  par  le 
sénéchal  qui  se  rendait  en  divers  lieux  pour  tenir 
ses  assises.  Ainsi  fut  abolie,  mais  pour  la  justice 
criminelle  seulement ,  l'odieux  abus  des  épices , 


(i)  Philippe-le-Bel  ,  ayant  rendu  le  parlement  sédentaire,  avait  érigé 
un  conseil  pour  remplacer  ce  grand  corps  auprès  de  sa  personne;  ce  fut 
le  grand  conseil;  il  devint  a  son  tour  un  tribunal  permanent,  alors  Fran- 
cois  1."   forma  le  nouveau  conseil  d'état^  dont  il  est  ici  question. 
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le  droit  exorbitant  que  possédaient  les  juges  de 
taxer  leur  travail ,  et  de  prélever  un  casuel  sur 
le  nombre  des  procès.  Le  procureur-général  cri- 
minel suivait  le  sénéchal  aux  grandes  assises,  où 
il  portait  la  robe  rouge  comme  les  conseillers  (i). 

Il  y  eut  une  chambre  des  comptes,  composée 
d'un  premier  président,  de  cinq  conseillers,  d'un 
procureur  patrimonial  et  d'un  greffier;  il  n'est 
pas  question  de  cette  magistrature  fiscale  dans 
le  nouveau  for.  D'autres  emplois  lui  furent  ad- 
joints, un  réformateur  des  domaines,  un  général 
des  finances,  un  général  des  domaines,  trois  of- 
ficiers qui  étaient  reçus  à  la  Cour  et  servaient 
de  juges  assesseurs  (a).  Un  office  important, 
celui  du  maître  des  chemins,  fut  chargé  de  com- 
pléter ce  système  de  bons  réglemens  en  assurant 
le  bon  entretien  des  grandes  routes,  et  réglant 
le  service  des  postes  d'une  manière  favorable  au 
bien  général  et  particulier. 

Telles  furent  les  institutions  de  Henri  d'Albret; 


(i)  Le  tarif  des  gages  de  ces  magistrats,  tel  qa*il  fat  fii^par  Petat  arrêté 
le  !•*'  janvier  i55o,  est  digne  d'être  rapporté.  Le  président  civil  et  l'aTocat- 
général  avaient  Soo  livres  *,  le  maitre  des  requêtes  et  le  président  criminel 
4oo  ;  chaque  conseiller  soo  livres .  Plus  tard  il  y  eut  quelques  augmenta- 
tions; restaient  les  épices.  -^  Les  conseillers  étaient  fort  assidus  au  palais  > 
si  l'on  en  juge  par  cette  clause  asses  curieuse  :  «  Il  sera  distribué  aux 
magistrats  çbac^ue  année  trcnte-buit  flambeaui  de  cire  jaune  chacun  du 
poids  de  trois  livres,  afin  qu'ils  puissent  se  faire  éclairer  l'hiver,  étao^ 
nuit  lors  de  leur  retour  du  palais.  »  Faget  de  Baure  ,   p.    4<i4* 

(2)  Tout  le  greffe  de  la  coiir  des  comptes  forme  le  plus  grand  nombre 
des  dossiers  existant  aux  archives  de  Pauî  il  7  a  plus  de  180  liasses,  conte- 
nant mandemens,  ordonnances  signées  des  princes  y  et  en  grand  nombre 
d'Henri  IV»  gages,  quittances,   etc. 
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ainsi  cet  illustre  Prince  acheva  l'œuvre  qu'il  avait 
entreprise  par  la  réforme  du  for.  En  maintenant 
l'autorité  du  Prince,  il  sût  aussi  fortifier  le  pou- 
voir national  (i);  il  releva  la  dignité  du  syndic  des 
Etats,  représentant  de  la  nation   Béarnaise  vis- 
à-vis  du  souverain.  Il  fut  réglé  que  toute  loi  avant 
d'être  proposée  serait  communiquée  au  syndic  ; 
qu'il  participerait  à  la  création   de  tous  les  offi- 
ces, et  à  l'examen  de  tous  les  titres  des  fonc- 
tionnaires.   Ainsi    tout,  dans  la   conduite    po- 
litique d'Henri  d'Albret ,  tendait  à  concilier  les 
intérêts  divers;  la  nation  fut  considérée  comme 
un  vaste  faisceau ,  ne    pouvant  avoir  d'autorité 
que  par  l'union  qui  double  la  force. 

Telle  était  l'institution  politiqueen  Béarn  quand 
éclatèrent  les  grands  événemens  du  i6.«  siècle; 
et  nous  retrouvons  ici  le  fil  interrompu  de  notre 
histoire. 


(i)  Lihertatem  et  principalum  miscuit ,  Tacit.  hisl. 


Commencemeni  de  la  réfonne  en  Bëarn  ;  Mai^uerite  de  NiTaire; 
Naissance   de  Henri  IV;  Slort  de  Heori  11  d'Albrel. 


,  &NDIS  qu'Henri  d'AIbret  donnait  ses 

!  soins  à  la  réformation  de  la  justice 
Béarnaise,  la  révolution  religieuse  qui 
_  I  embrasait  l'Europe  entière,  s'était  in- 
troduite dans  le  Béarn.  Déjà,  depuis  l'année 
i5io,un  éloquent  et  audacieux  moine,  faisant 
du  livre  saini  l'étendart  de  la  révolte,  avait 
entrepris  de  briser  l'édifice  séculaire  de  la  reli- 
gion. La  prédication  de  Luther  secouait  les  tor- 
ches de  la  guerre  civile  dans  tonte  l'Allemagne, 
où  sa  doctrine,  armant  pour  elle  des  souverains 
et  des  peuples,  luttait  avec  des  forces  renaissantes 
contre  les  armées  victorieuses  de  Charles-Quint. 
Le  réseau  de  la  réforme  était  destiné  à  couvrir 
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le  monde.  Luther  pour  les  pays  germaniques, 
Henri  VIII  pour  l'Angleterre,  Zuingle  pour  la 
Suisse,  Calvin  pour  la  France  orientale  semblaient 
suffire  aux  conquêtes  de  Ferreur  sur  l'atitique  foi 
du  peuple  européen.  Ainsi    courait    le  funeste 
brandon  qui  allait   tout   incendier,   diviser  les 
Rois,  les  Princes,  les  populations , répandre  des 
flots  de  sang,  multiplier  les  crimes  sous  toutes 
les  bannières,  et  cela  pendant  trois  siècles ,  jusqu'à 
ce  que  le  principe  si  simple  de  la  tolérance  po- 
litique, implanté  dans  les  mœurs  du  peuple  et 
sur  le  sol  des  institutions,  ait  démontré  le  crime 
absurde  de  verser  le  sang  des  hommes  pour  des 
querelles  qui  n'appartiennent  qu'à  la  conscience. 
La  réforme  pénétra  assez  promptement  dans 
nos  contrées  où  sans  doute  subsistait  un  vieux 
levain  des  rancunes  vaudoises  et  albigeoises  dont 
l'hérésie   fut    toujours   mal    étouffée   dans    les 
provinces  méridionales.  La   nouvelle   doctrine , 
d'abord  entendue  avec  indifférence  par  le  peuple 
Béarnais,  s'approcha  des  Princes;  là  elle  fut  ac- 
cueillie avec  faveur.  Persécutée  par  François  I.*'', 
plusieurs  prédicans  trouvèrent  un  asile  à  la  cour 
de  Nérac  que  tenait   alors  la  reine  Marguerite. 
On  savait  comment,  à  la  cour  de  son  frère,  cette 
Princesse  avait  accordé  une  prédilection  au  moins 
littéraire  aux  psaumes  réformés  de  Clément  Marot? 
son  maître  et  son  rival  en  poésie.  Parmi  ceux  qui 
fuyant  les  bûchers  du  roi  de  France ,  se  réfugiè- 
rent, à  la  cour  de  Navarre,  Roussel,  un  des  prin- 


—  220  — 

cipaux  de  la  réforme  en  France,  fut  celui  qui 
eut  la  plus  grande  influence  sur  les  destinées  re- 
ligieuses du  Béani.  Homme  de  mœurs  sévères, 
d*une  grande  intrépidité ,  d  un  désintéressement 
évangélique,  assidu  au  travail  et  à  la  prédication, 
mais  faisant  servir  toutes  ces  qualités  au  soulè- 
vement de  ses  passions  réformatrices,  Roussel 
obtint  bientôt  toute  la  confiance  de  la  reine  ^ 
il  trouva  dans  Mérac  et  dans  le  Béarn,  avec 
rhelléniste  Lefèvre  et  Calvin  lui-même  qui  sy 
montra  quelque  temps,  une  retraite  sûre,  sous 
l'abri  protecteur  de  la  reine  de  Navarre. 

Marguerite,  peu  accessible  aux  controverses, 
et  qui  surtout  se  charmait  aux  beaux  déduits 
de  la  poésie,  aux  choses  de  science  et  d'imagi- 
nation, trouvait  dans  l'érudition  de  Roussel  un 
aliment  à  sa  passion  littéraire.  Il  lui  faisait  lire 
la  bible  en  français,  et  elle  se  plaisait  à  puiser  dans 
le  Livre  divin ,  des  comédies  plutôt  satyriques 
ou  légères  que  graves  et  dignes  de  leur  source 
sacrée;  on  représentait  sur  son  théâtre  ces 
pièces  toutes  pleines  d'invectives,  et  pénétrées 
de  Tesprit  de  la  réforme;  elle  voulut  aussi  que 
Roussel  prêchât  devant  elle ,  en  secret  toutefois 
et  dans  les  souterrains  du  château. 

Une  telle  connivence  de  la  part  des  princes 
rendit  soudaine  la  propagation  de  la  nouvelle 
doctiine  en  Béarn  ;  de  toutes  parts  des  ministres 
réformés  s'établissaient  dans  les  villes  et  semaient 
avec  hardiesse  le  grain  de  la  destruction  dans  le 
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cham p  de  l'orthodoxie  (i).  Mais  la  réforme  triom- 
pha quand  la  Reine  alla  jusqu'à  instituer  le  chef 
de  ses  réformés,  Roifssel,  dans  l'évêché  d'Oloron. 
Renfermé  dans  la  bergerie,  cet  étrange  prélat  ne 
tarda  point  à  séduire  le  troupeau;  les  choses 
allèrent  si  loin  que  le  roi  de  Navarre,  sortant 
de  l'indifférence  avec  laquelle  il  avait  souffert 
jusques  là  les  intrigues  de  la  Reine,  donna  plu- 
sieurs édits  pour  éteindre  ou  du  moins  pour 
comprimer  la  témérité  des  réformateurs  (a).  Mar- 
guerite ne  tint  pas  compte  des  injonctions  de 
son  époux ,  et  l'évêque  d'Oloron  persista  sur  son 
siège  d'intrusion  jusqu'à  sa    mort  qui  eut   lieu 

en   i549  (3j. 
• 

(i;  Parmi  ceux-^à  se  trouvaient  an  (prand  nombre  de  moines  et  de  prêtres 
TÎcicux  ,  secouant  par  licence  le  vœu  monastique  et  entrant  dans  la  réforme 
pour  enlever  tout  frein  à  leurs  passions.  Ainsi  Solun  ,  carme  apostat, 
fugitif  du  couvent  de  Tarbes  ,  épousa  cinq  femmes  et  devint  ministre 
d*Orlhcx.  On  r**grette  d'ujouter  que  1c  clerg^é  catholique  se  signalait  aussi  par 
son  ig^norance  et  Pexcrssif  relâchement  de  srs  mœurs.  Poejdavant,  t.  i  ,  p.  Sj, 

(q)  Si  Ton  en  croit  un  récit  de  Brantôme  ,  le  roi  de  Nivarre  se  serait 
porté  dans  cette  occasion  k  un  emportement  peu  pardonnable ,  même  dans 
un  mari*,  entrant  dans  la  chambre  de  la  reine  pour  cbâtitr  un  ministre, 
et  s'apcrcevant  qu'on  l'avait  fait  évader,  «îles  ruines  de  sa  cul  ère  tombèrent 
»  sur  sa  femme ,  qui  en  reçut  un  soufflet  »  disant  :  Madame ,  Vous  en 
»  vonlet  trop  savoir,  w 

(3)  Il  prêchait  à  Mjuléon ,  lorsqu'un  gentilhomme  nommé  Matye^  télé 
calholiqucy  brisa  la  chaire  à  coups  de  hache  ;  le  malheureux  prélat  étant 
tombé  demi  mort  de  frayeur  et  de  contusions  ^  mourut  peu  de  temps  après 
lorsqu'il  se  rendait  aux  bains  des  montagnes  pour  se  remettre  de  cette  violence* 
L'affaire  fut  instruite,  mais  étoutFee  >  au  parlement  de  Bordeaux.  —  Trois 
personnages  de  la  famille  de  Matye  ont  passé ,  dans  l'époque  qui  suivit , 
sur  le  siège  épisropal  d'Oloron.  —  Roussel,  esprit  indépendant,  s'était 
brouillé  avec  Calvin ,  dont  il  n'adoptait  pas  tous  les  exrès  ;  il  voulait  , 
disail-il ,  nettoyer  non  incendier  la  maison  de  Dieu  ;  il  s'en  suivit  une 
correspondance  à  laquelle  ne  furent  point  épargnées  les  invectives  ordinaires 
aux  querelles  religieuses  de  ce  temps.  Marguerite  intervint  par  une  lettre 
de  conciliation  au   réformateur  genevois. 
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Tels  furent  les  commencemens  de  la  réforme 
en  Béarn  de  i53o  à  i55o.  Les  nuages  ont  été 
amoncelés  par  une  Reine  imprudente,  maison 
n'aperçoit  encore  que  les  éclairs;  tout  à  Theure 
les  orages  vont  éclater  lorsque  Henri  et  Margue- 
rite ne  seront  plus  et  que  Jeanne  leur  fille  ne 
craindra  pas  de  susciter  autour  d'elle  la  désola- 
tion et  la  ruine. 

Marguerite  et  son  époux  n'avaient  que  cette 
fille,  Jeanne,  objet  de  bien  chères  sollicitudes 
et  qui  devait  recueillir  leur  vaste  succession. 
Quel  sera  l'heureux  prince  à  qui  Jeanne  d'Albret 
portera,  avec  le  don  de  sa  main,  les  charmes 
précoces  de  l'esprit  qui  la  rendent  digne  de  sa 
mère,  et  les  splendides  possessions  qui,  depuis 
deux  siècles ,  ont  fini  par  convertir  les  seigneurs 
de  Béarn  en  monarques,  rivaux  des  plus  puis- 
sans  souverains  de  l'Europe?  Les  plus  nobles 
compétiteurs  briguaient  cette  alliance  auprès  de 
François  L®*",  qui  retenait  sa  nièce  à  sa  cour 
brillante.  Charles-Quint  la  désirait  pour  son  fils. 
Celle  qui  fut  plus  tard  la  huguenote  la  plus  ar- 
dente serait  devenue  l'épouse  du  sombre  et  ter- 
rible Philippe  II,  le  plus  implacable  de  tous  les 
princes  qui  aient  jamais  ceint  la  couronne  de 
Roi  Catholique  !  Une  telle  alliance  était  trop 
éloignée  des  destinées  qui  attendaient  Jeanne 
d'Albret  et  Philippe  II  pour  quelle  dût  s'ac- 
complir. François  1.^^  choisit  le  duc  de  Clèves, 
prince  dès-lors  illustre  et  dont  l'avenir  pouvait 
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s'élever  jusqu'aux  espérances  de  l'empire.  En  vain, 
d'accord  avec  les  états  de  Béarn  ,  Henri  rejeta 
cette  alliance  pour  de  graves  raisons  politiques 
que  l'on  peut  voir  dans  l'histoire  de  Navarre  (i); 
le  roi  de  France ,  sans  trop  s'inquiéter  du 
consentement  paternel  ou  de  l'opposition  des 
Etats,  fit  épouser  sa  nièce  au  duc  de  Clèves. 
Jeanne  n'était  alors  qu*un  enfant;  sur  l'avis  de 
ses  fidèles  serviteurs,  elle  protesta  si  bien  contre 
l'époux  que  le  roi  de  France  lui  avait  choisi ,  que 
son  mariage  fut  enfin  rompu  du  consentement 
de  toutes  les  parties  intéressées,  grâce  à  une  mé- 
sintelligence survenue  entre  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Clèves.  I.e  roi  de  Navarre  rede- 
venu maître  de  sa  fille,  maître  de  la  marier  à 
son  gré,  la  ramena  en  Béarn,  où  elle  épousa  le 
duc  de  Vendôme,  chef  de  la  maison  royale  de 
Bourbon.  Voilà  donc  l'héritière  de  Navarre  qui 
épouse  un  descendant  de  Saint -Louis,  l'héritier 
possible  des  princes  du  même  sang  qui  régnent 
sur  le  premier  trône  du  monde.  Nous  touchons  à 
l'embouchure  de  notre  beau  fleuve,  encore  un 
moment  et  nous  serons  en  pleine*  histoire  de 
France. 

Le  second  et  seul    vrai    mariage  de  Jeanne 
d'Albret,  fut  célébré  à  Moulins  durant  les  longs 

(i)  Ici  encore,  comme  pour  le  mariage  de  Catlicrioe  avec  l'héritier  d^AIbret , 
on  voit  l'intervention  des  états,  et  nne  belle  délibération  des  Béarnais 
contre  l'alliance  de  la  princesse  de  Navarre  avec  le  prince  de  Gleves.  Voir 
Faget  de  Baare ,  p.  3^8 »  pour  la  traduction  de  cette  pièce;  le  texte  se 
trouve  dans  la  compilation  des  privilèges  ^  p.  35  y  ouvrage  cite  plus  haut. 
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voyages  de  cette  Princesse  à  travers  la  France. 
Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  fidèles  habitans 
du  Béarn,  joie  bruyante,  mais  qui  fut  amère- 
ment tempérée  quand  on  apprit  que  la  reine 
Marguerite  avait  terminé  ses  jours  au  château 
d'Odos  peu  de  temps  après  le  mariage  de  sa 
fille  bien-aimée.  Marguerite  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  s'était  désabusée  de  la  réforme. 
C'est  un  fait  dont  on  ne  saurait  douter  (i  )  ;  même 
ses  derniers  jours  furent  marqués  par  tous  les 
témoignages  d'une  piété  douce  et  d'un  sincère 
repentir.  Ses  funérailles  eurent  lieu  avec  toutes 
les  pompes  chrétiennes  à  Pau;  c'était  en  i55o. 
Si  Ton  dégage  par  l'imagination  toute  la  part 
que  vous  prîtes  aux  choses  de  controverse  dans 
votre  temps,  si  l'on  vous  considère  dans  votre 
grâce  de  femme  et  d'auteur,  charmante  reine  de 
Navarre,  vous  êtes  une  des  gloires  de  notre  Béarn, 
votre  chère  patrie  d'adoption.  Nous  aimerons 
à  vous  retrouver ,  non  pas  sous  le  bandeau  royal 
d'une  fille  de  France,  mais  comme  la  muse  de 
cette  époque,  apportant  au  Béarn  les  douces 
fleurs  de  la  poésie  française  ;  et ,  dans  le  parc  de 
yotre  château  de  Pau ,  parmi  vos    magnifiques 


(t)  Brantôme  y  clans  ses  bio,!;r.ip1iios  dos  dames  illustres  ,  raconte  que  vers 
ses  derniers  tcmpt  uIIr  se  relirait  fréquemment  dans  un  monastère  de 
femmes  dans  TAni^oumois,  y  faisant  l'olfice  d^abesse ,  chantant  à  lu  messe 
et  aux  vêpres  avec  les  autres  religieuses;  on  la  croit  auteur  d'un  livre 
ilrès-orlhoduxe  sous  ce  XxXxe -.  Méditations  pieuses  de  Pâme  c/irèlienne .  Par 
ce  livre  elle  semblait  vouloir  corriger  le  miroir  de  Pâme  pécheresse  , 
ouvr<ige  en  vers ,  composé  sous  Tinspiratioa  des  idées  protestantes. 
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jardins  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Plante,  que 
vous  dressâtes  et  que  vous  rendîtes  les  plus 
célèbres  de  l'Europe ,  faisant  répéter  aux  échos 
les  plus  élégantes  compositions  qui  aient  été 
produites  par  le  siècle  littéraire  de  François  I.***  ^i  j- 
Henri  d'Albret  lui  survécut  de  quelques  an- 
nées; et  avant  de  mourir,  une  consolante  auréole 
couronna  ses  derniers  jours.  La  Providence  lui 
réservait  un  spectacle  plein  d'espérance;  il  fut 
permis  à  ce  grand  vieillard  d'entrevoir  l'avenir 
réservé  à  l'auguste  race  dont  sa  fille  deviendrait 
la  tige  maternelle.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
ralentir  ici  notre  course  rapide  à  travers  tant 
d'événemens  et  de  figures  souveraines  plus  ou 
moins  effacées  de  la  mémoire  des  hommes,  et 
de  raconter  dans  tous  ses  détails  la  scène  qui  se 
passait  au  château  de  Pau  ,  le  3  décembre  i553. 

Naissance  de  Henri  IV   (2). 

«  La  princesse  de  Navarre  se  sentant  grosse 
et  peu  éloignée  de  son  terme,  prit  congé  de  son 
mari  et  partît  de  Corapiègne  le  i5  novembre; 
elle  traversa  toute  la  France  jusques  aux  Pyré- 
nées et  se  dirigeant  vers  Pau,  où  se  trouvait  alors 


(i)  J'essaifrai  à  rappcadice  de  faire  coonattre  ceux  des  ouvrap^cs  de  Mar«- 
gucrtte  que  l'on  peut  regarder  comme   ayant  ete  composés  en   Béarn .. 

(3)  Ce  récit  est  emprunté  presque  textuellement  à  Phist.  de  Navarre ^ 
par  André  Favyn  ,  auteur  contemporain;  cVst  la  source  de  toutes  les  rela- 
tions qui  ont  été  fuites  postérieurement  de  la  naissance  de  Henri  IV  ^p.  8.^8  ). 

lo 
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son  père,  le  roi  de  Navarre,  elle  arriva   dans 
cette  ville  après  dix-huit  jours  de  voyage. 

»  Le  roi  Henri  avait  fait  sou  testament ,  que 
la  Princesse  désirait  voir,  parce  qu'on  lui  avait 
rapporté  qu'il  était  à  son  désavantage  et  en  faveur 
d'une  dame  qui  gouvernait  son  père.  C'est  pour- 
quoi, bien  qu'elle  eût  mis  toutes  pièces  en  œuvre 
pour  en  obtenir  la  vue,  ce  lui  fut  une  chose 
impossible ,  d'autant  plus  qu'à  son  arrivée  ayant 
trouvé  le  Roi  malade,  elle  n'osait  pas  lui  en 
parler.  Mais  la  venue  de  sa  bonne  fille,  ainsi 
l'appelait-il,  le  réjouit  et  le  remit  sur  ses  pieds. 
Cette  Princesse  était  douée  d'un  beau  jugement 
naturel,  formé  par  la  lecture  des  bons  livres,  à 
laquelle  elle  était  fort  adonnée;  son  humeur  était 
si  joviale ,  que  l'on  ne  se  pouvait  ennuyer 
auprès  d'elle.  Docte  et  éloquente  entre  les 
princesses  de  son  époque ,  elle  suivait  les 
traces  de  la  princesse  Marguerite  sa  mère, 
et  s'était  rendue  maîtresse  en  toutes  les  belles 
connaissances  de  ce  temps.  Le  Roi,  averti 
de  son  désir  à  l'égard  du  testament,  lui  dit  qu'il 
le  lui  donnerait  lorsqu'elle  lui  aurait  montré  ce 
qu'elle  portait  dans  son  sein;  et,  tirant  de  son 
cabinet  une  grosse  boîte  fermée  à  clef,  avec  une 
chaîne  d'or  qui  pouvait  bien  faire  vingt-cinq  ou 
trente  fois  le  tour  du  cou,  il  ouvrit  cette  boîte, 
et  lui  montra  son  testament.  Mais  il  ne  le  montra 
que  d'un  peu  loin ,  et  puis  ayant  renfermé  tout 
cela,  il  lui  dit  :  a  Cette  boîte  sera  tienne  et  ce 
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»  qui  est  dedans;  et  afin  que  tu  ne  me  fasses  une 
»  pleureuse,  ou  un  enfant  rechigné,  je  te  pro« 
9  mets  de  te  donner  tout,  à  la  charge  qu'en 
o  enfantant  tu  me  chantes  une  chanson  gasconne 
»  ou  béarnaise.  Et  si  quand  tu  enfanteras  j'y 
»  veux  être.  » 

»  11  avait  logé  cette  Princesse  au  deuxième  étage 
de  son  château  de  Pau,  sa  chambre  était  juste- 
ment au  dessous  de  celle  de  sa  fille;  pour  la  soigner 
il  lui  donna  un  de  ses  vieux  valets  de  chambre 
nommé  Cotin ,  auquel  il  commanda  de  ne  bou- 
ger ni  jour  ni  nuit  d'auprès  de  la  Princesse  sa 
fille,  de  }a  servir  à  la  chambre,  et  de  venir 
l'avertir  aussitôt  que  commencerait  le  travail  de 
l'enfantement,  de  ne  pas  manquer  de  le  faire, 
lors  même  qu'il  serait  dans  son  plus  profond 
sommeil. 

»  Dix  jours  après  l'arrivée  de  la  Princesse  à 
Pau,  les  douleurs  la  prirent  entre  minuit  et  une 
heure,  le  jour  de  sainte  Lucie,  i3  décembre  de 
ladite  année  i553.  Le  Roi,  averti  par  Cotin, 
descend  tout  aussitôt;  la  Princesse,  qui  l'entendit 
entrer  dans  sa  chambre,  se  mit  alors  à  chanter 
en  musique  le  cantique,  Béarnais  des  femmes  en 
couche  : 

Nouste  Dame  deoii  cap  deou  poitn, 
Adjoudat  me  à  d'aqoeste  bore. 

a  Notre  Dame  du  bout  du  pont,  aidez-moi  à 
»  cette  heure.  »  Cela  se  voit  par  toute  la  Gas- 
cogne qu'au   bout  de  tous  les  ponts  il  y  a  un 
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oratoire  dédié  à  ia  Vierge  Marie ,  dite  pour  cette 
raison  Notre-Dame  deou  cap  deou  poun.  Au  bout 
du  pont  du  Gave  qui  passe  en  Béarn ,  en  allant  à 
Jurançon ,  existait  pour  lors  un  oratoire  dédié  à 
la  Vierge  Sainte,  lieu  illustré  de  miracles,  et 
auquel  avaient  coutume  de  se  vouer  les  fem- 
mes enceintes  pour  avoir  prompte  et  heureuse 
délivrance.  Le  roi  de  Navarre  continua  les  pa- 
roles du  cantique,  et  ne  les  eut  pas  plutôt  ache- 
vées, que  sa  fille  accoucha  du  Prince  qui  com- 
mande aujourd'hui  à  la  France  (i). 

tf  Alors  ce  bon  roi,  rempli  d'une  grande  joie, 
met  la  chahie  d'or  au  cou,  et  la  boite  où  était 
le  testament  dans  la  main  de  la  princesse,  en 
lui  disant  :  <i  Voilà  qui  est  à  vous,  ma  fille,  mais 
»  ceci  est  à  moi.  »  Et  prenant  l'enfant  nouveau- 
né  dans  sa  grande  robe,  il  l'emporta  en  sa  cham- 
bre où  il  le  fit  emmailloter.  Ce  petit  prince  vint 
au  monde  sans  crier  ni  pleurer,  et  la  première 
nourriture  qu'il  reçut  fut  de  la  main  du  roi  son 
grand  père,  car  ayant  pris  une  gousse  d'ail,  il 
lui  en  frotta  ses  petites  lèvres;  puis,  dans  sa 
coupe  d'or,  il  lui  présenta  du  vin,  à  l'odeur 
duquel  l'enfant  ayant  levé  la  tête,  il  lui  en  mit 

(l)  Voici    la  suite  du   caniique  : 

Prefcats  aii  Diou  deu  cen 
Qu'em  bouille   bié  dellioiira  lou  ; 
U*u    majaat  qu^am  bassie  lou  douo  ; 
Tout  dioqu*aû  haut  dcus   mouats  Tiroploee. 
Nouste  dame,  etc. 
«  Prie*  le  Dieu    du  ciel  qu*il  veuille  bien   me  délivrer  au  plus  vite-,  d'uo 
fils  quUI  me  fdssc   le  don  ;  tout  jusqu'au  baut  des  monts  l'implore.  » 
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dans  la  bouche  une  goutte  qu'il  avala  très- 
bien  (i).  A  quoi  le  bon  roi,  étant  rempli  d'al- 
légresse, se  mît  à  dire  devant  les  gentils-hommes 
et  dames  qui  étaient  dans  sa  chambre,  To  seras 
UN  VRAI  Béarnais,  tout  en  baisant  ce  petit  enfant 
entre  les  bras  da  sa  nourrice  11  fut  difficile  à 
élever;  on  essaya  pour  lui  huit  nourrices  diffé- 
rentes, la  huitième  en  eût  l'honneur. 

»  Or,  lorsqu'il  fut  sevré  (2),  son  aïeul  lui  donna 
pour  gouvernante  Madame  Suzanne  de  Bourbon , 
dame  de  Jehan  d'Albret ,  baronne  de  Miossens. 
Cette  baronnie  est  située  dans  les  montagnes  de 
Coarraze,  auprès  de  la  petite  ville  de  Nay;  ce 
fut  en  ces  lieux  âpres  et  montagneux  que  fut 
élevé  et  nourri  ce  jeune  Prince  non  délicatement, 
mais  à  la  rustique,  accoutumé  à  manger  chaud 
et  froid,  à  aller  nue  tête  et  nus  pieds,  avec 
les  petits  enfans  du  pays;  de  sorte  qu'étant  de 

(i)  Dans  un  joli  poème  bénroais  sur  l'enfance  fl*Henri  IV  ,  cette  cir* 
constance  est  dite   avec  une    expression  toute  pittoresque. 

Henric  qu^eû  howrrnpa  ^  chens  ha   nade    grimace. 
On  ne  saurait  guère  traduire ^  mais  on  comprend  le  mut    hourrup0\    poésies 
béarnaises  I  Pau,  1837.  , 

(3)  Noire  chroniqueur  ne  donne  sur  le  temps  qu'Henri  passa  en  nourrice 
aucun  de  ces  détails  demeurés  si  cbers  à  la  mémoire  des  Béarnais  de  Pan. 
II  ne  dit  point  comment  le  petit  enfant ,  reçu  avec  tant  de  joie  par  son 
bon  grand  père  Henri  d'Albret,  fut  nourri  à  Bilhère  par  une  femme  du 
Dom  de  Lassansàa,  dont  les  descendaos  existent  encore;  il  oublie  de  raconter 
ce  Castet  heziat  y  cbâteau  cbéri,  que  la  reine  Jeanne  avait  fait  construire 
au  bas  du  Parc  de  Pau ,  pour  se  donner  le  plaisir  de  voir  de  ce  pavillon 
la  maison  où  son  cher  trésor  suçait  le  bon  lait  de  la  saine  villageoise  de 
Bilhère.  Celte  maison  existe  encore  ,  et  Ton  y  voit  encore  les  traces  de  l'ins- 
cription Saiibe  garde  deu  rey  y  titre  de  noblesse  qu'elle  porta  jusqu'à  la 
révolution.  Quelques  mines  du  Castet  besiat  qui  se  voyaient  il  y  a  peu 
d'années  ont  entièrement  disparu. 
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si  bonne  heure  endurci  à  la  peine  et  non  aux 
raffinemens  de  la  Cour,  il  ne  faut  pas  s'émer- 
veiller s'il  est  invincible  à  la  guerre  ainsi  qu'un 
Alexandre. 

»  Le  Roi  son  aïeul ,  voyant  paraître  en  son 
jeune  âge  la  gentillesse  et  la  magnanimité  qui 
Font  toujours  accompagné  dans  ses  entreprises , 
prophétisa  que  cet  enfant  serait  un  lion  gêné* 
reux,  et  qu'il  ferait  trembler  les  Espagnols  ses 
voisins  et  ses  ennemis  mortels.  Et  les  seigneurs 
du  pays  venant  saluer  ce  rejeton  de  la  noble 
Fleur  de  Lys ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  leur 
dire  en  espagnol  ces  mots  :  <x  Regardez,  la  brebis 
»  a  enfanté  un  lion  (i).  » 

Nous  avons  dû  nous  étendre  sur  la  naissance 
d'Henri  IV  bien  plus  que  nous  ne  le  ferons  sur 
tout  le  reste  de  sa  noble  vie.  L'histoire  des 
anciens  vicomtes  appartient  à  la  seule  mémoire 
des  enfans  du  Béarn  ;  l'événement  que  je  viens 
de  redire,  le  prince  dont  j'ai  montré  le  berceau, 
sont  choses  qui  n'appartiennent  pas  plus  à  ceux 
de  Béarn  qu'à  ceux  de  PYance.  Toutefois  c'est 
notre  contrée   qui   a  donné    ce    berceau  à  la 

(i)  Mire,  agora  esta  oueia  pario  un  iione.  Voar  entendre  celte  parole 
du  roi  Henri  d'Albret  ,  il  faut  rappeler  que  quand  la  reine  Mar- 
guerite ^(ait  accouchée  de  Jeanne  y  les  Espagnols  de  Fontarabie  disaient 
par  moquerie  :  «  Miracle ,  la  vache  a  fait  une  brebis  »  y  Milagro  ,  la  vacca 
hijo  una  ofc^ia  ,  faisant  allusion  aux  vaches  q'ii  sont  les  armes  béarnaises , 
et  à  la  quantité  des  pâturag^es  dans  ce  pays  ;  c'est  pourquoi  aussi  ils  appe- 
laient Htfuri  d'Albret  el  Vaquero  ,  le  Vacher.  C'est  par  une  gentillesse  du 
m^me  genre,  que  lorque  Henri  vint  à  grandir  ceux  du  parti  espagnol  l'ap- 
|ielaiettt  le  petit  Vendôme* 
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grande  patrie;  c'est  pourquoi  Ton  peut  dire  que 
si  la  vie  et  la  mort  de  Henri  ont  été  la  gloire 
et  la  douleur  de  tout  le  royaume,  sa  naissance 
est  surtout  la  gloire  immortelle  de  la  vicomte 
béarnaise.  Jai  aimé  à  présenter  ce  glorieux 
berceau  ,  comme  un  présage  heureux  et  lointain , 
au  moment  où  tant  de  tempêtes  allaient  fondre 
à  la  fois  sur  France  et  sur  Béarn . 

Et  cependant,  un  an  après  la  grande  joie 
qu'il  ressentit  en  recevant  dans  ses  royales  mains 
le  présent  de  sa  fille  Jeanne,  Fillustre  roi  de 
Navarre,  Henri  d'Âlbret  descendait  dans  la  tombe 
à  53  ans ,  à  Hagetmau ,  sur  les  confins  de  la 
vicomte.  Il  fut  le  dernier  souverain  qui  reposa 
dans  la  sépulture  de  Lescar  ;  les  caveaux  de  Saint- 
Denis  attendaient  ses  héritiers. 


Jeanne   d'AIbrel  ;  guerres    de  religion  «n  BéarD  ;    tes  Français 
Diaitres  du  Paj'S,  sou»  le  commandcnieDt  du  baroode  Terridc(t). 


.  KTorsE  DE  Bourbon  est  proclamé  roi 

/  de  Navarie  et  souverain  de  Béarn.  Ce 

E  fut  une  cérémonie  bien  nouvelle  que 

r  celle  qui   eût   lieu   dans  la  grande 

salle    du   château  do    Pau,    un   beau    jour  de 

l'année    1555.  Tons    tes  grands    dignitaires   de 

l'église  et  de  la  noblesse  s'y  rencontraient  dans 

leur  splendeur  chevaleresque;  ils  semblaient  per- 

(i)  Priiici|»'r9  lonrcn^ipandtipluiioclei»  gnteun  ,F»;a,011iiiri»jr, 
d'Aabisn^,  il  fjnl  lurloal  fouulUt  VHutoin  dei  InubUt  dt  Biaru, 
pu  fM,i  Popjda»iit,  tati  di>  Saim-Hirtlii    At  &.Iici,  3    tuI.  in-S.' , 
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pétuer  les  souvenirs  d'une  époque  évanouie.  I>es 
calvinistes  surtout  s'y  montraient  en  gninde 
assurance,  fiers  des  dispositions  secrètes  de  leurs 
princes.  Le  peuple,  toujours  avide  de  nouveauté, 
était  là  sous  le  charme  de  cet  enivrement  qui 
avait  entraîné  tant  de  populations  en  Europe 
à  la  voix  des  réformateurs.  Cette  «lustérilé  de 
mœurs,  cette  rudesse  puritaine  (  force  souvent 
éphémère  mais  toujours  irrésistible  au  début  des 
religions),  décevait  le  peuple  béarnais;  peuple 
dévoué  à  ses  princes,  volontiei*s  leur  èût-il 
sacrifié  tout  jusqu'à  sa  propre  conscience.  Jeanne 
et  Antoine  prêtèrent  le  serment  selon  le  rite 
accoutumé,  avec  les  cérémonies  de  la  religion 
Romaine,  et  entre  les  mains  des  prélats.  Néan- 
moins leurs  engagemens  étaient  pris  avec  les 
réformés  et  ils  n'attendaient  qu'un  moment  pour 
éclater. 

Ce  moment  n'était  pas  venu  encore;  Antoine 
ne  pouvait  pas  affronter  le  roi  de  France,  à 
l'instant  où  le  traité  que  ce  dernier  roi  allait 
conclure  avec  l'Espagnol  menaçait  de  compro- 
mettre les  intérêts  du  Navarrais.  Mais,  lorsqu'à  près 
un  voyage  fait  à  la  cour  de  France  et  une  expé- 


Consalte*  aussi  le  tableau  des  troubles  du  Séarn,  par  le  barnabite 
Mirassoa  ,  i  vol.  in-in,  petit  ouvrage  insignifiant,  couroan^  par  TAca- 
di^mie  de  Pau  y  en  1767,  asscs  utile  seulement  pour  les  noies  ;  enfin  la 
^ie  de  Jeanne  d'jélbretf  par  M.lle  de  Vauvilliers  ,  3  vol.  in-8  *,  ouvrage 
agréable  et  pas  trop  partial  pour  un  panégirique.  II  j  a  peu  dUnstrameus 
au  trésor  de  Pau  sur  Pépoque  qui  nous  occupe  ici ,  et  presque  rien  sur  les 
choses  de  la  religion  en  Béarn 
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dition  sans  résultat  contre  TEspagne,  Antoine  de 
Bourbon  fut  rentré  dans  sa  principauté  de  Béarn, 
triste  et  déçu  des  espérances  de  son  ambition , 
il  cessa  de  se  contraindre  et  de  réprimer  les 
calvinistes,  alors  nombreux  en  Béarn,  et  secrè- 
tement protégés  parles  plus  hauts  personnages, 
même  par  l'évéque  de  Lescar,  Louis  d*Albret. 
La  mort  tragique  du  roi  de  France  Henri  II 
arrivée  en  iSSg,  la  domination  des  Guises 
qui  préludait  alors,  les  premiers  symptômes  de 
la  ligue  formidable  qui ,  sous  le  troisième  fils  de 
Henri  II ,  répandit  sur  la  terre  de  France  tant  de 
sang ,  de  trouble  et  de  terreur  ;  d'autres  circons- 
tances encore  amenèrent  le  roi  de  Navarre  à  ne 
plus  rien  ménager.  Il  fut  considéré  avec  le  prince 
de  Condé  son  frère,  comme  le  chef  politique 
des  réformés  du  royaume.  Toutes  fois  les  der- 
niers liens  n'étaient  pas  brisés;  après  Féchec  de 
la  conspiration  d'Amboise  eh  iSSg,  les  Etats  gé-^ 
néraux  ayant  été  convoqués  à  Orléans,  les  deux 
frères  s'y  rendirent;  là  tous  les  deux  furent  ar- 
rêtés par  ordre  du  roi  François  II ,  comme  pré- 
venus de  conspiration.  Les  détails  de  cette 
arrestation  sont  rapportés  dans  Olhagaray ,  écri- 
vain protestant  fort  partial ,  qui  donne  ces  faits 
comme  étant  extraits  des  mémoires  de  la  reine 
Jeanne. 

((  On  condamna  le  prince  de  Condé  à  avoir 
la  tête  tranchée  devant  le  logis  du  roi,  le  lo 
décembre  à  l'entrée  des  états;  Amtoine  de  Bourbon 
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devait  être  poignardé  par  le  Roi.  A  ces  fins  il 
lui  commanda  de  monter  dans  sa  chambre  fei- 
gnant d'être  malade;  il  voulait  entrer  en  pique 
avec  lui  et  le  poignarder  de  sa  main,  à  Taide 
de  ceux  de  Guise  qui,  sous  la  tapisserie,  écou- 
taient attentivement  le  début  de  cette  tragédie.  )» 
Antoine  était  près  d'entrer   quand  la  duchesse 
de  Montpensier  Tarrête  et  lui  révèle  le  complot. 
11  se  retire  alors,  mais  appelé  de  nouveau  devant 
le  roi,  il  prend  son  parti  :  «  Kenti,  dit-il  à  son 
»  capitaine  des  gardes ,  je  m'en  vais  au  lieu  où 
»  Ton  a  conjuré  ma  mort;  mais  jamais  peau  ne 
»  fut    vendue   si   cher  que  je    leur  vendrai   la 
»  mienne  ;  s'il  plait  à  Dieu  il  me  sauvera.  Cepen- 
»  dant  je  vous  prie,  par  la  fidélité  que  j'ai  tou- 
»  jours  connue  en  vous,  de  me  rendre  ce  dernier 
»  service  que  si  je  meurs  vous  preniez  ma  che- 
»  mise  et  que  vous  la  portiez  toute  sanglante 
»  à  ma  femme  et  à  mon  fils,  et  conjuriez  ma 
»  feonme ,  par  la  grande  amour  qu'elle  a  toujours 
»  eue  pour  moi,  et  pour  son  devoir,  puisque 
»  mon  fils  n'est  encore  en  âge  de  pouvoir  me 
»  venger,   quelle  envoie  ma  chemise  percée  et 
»  toute  sanglante  aux  princes  étrangers  et  chré- 
»  tiens  pour  venger  ma  mort.  » 

Olhagaray  [i)  achève  cette  histoire  fort  drama- 
tique eu  disant  comment  le  prince  parut  devant 
le  roi ,  et  comment  la  porte  étant  fermée  derrière 

(i)  Hist.  des  comtes  de  Foix,  Be'ara  et  Navarre,  p.   ftaS. 
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lui  par  le  cardinal  de  Lorraine,  il  répondit  pru- 
demment aux  invectives  et  aux  menaces  de  Fran- 
çois II  ;  celui-ci  se  désista  de  son  projet  et  laissa 
partir  son  rival  sans  attenter  à  ses  jours.  De 
là  cet  horrible  propos  du  cardinal  ou  du  duc 
de  Guise  :  «  Voilà  le  cœur  le  plus  poltron  qui 
»  fut  jamais.  » 

Sans  doute  à  une  époque  si  souillée,  une 
aussi  noire  trahison  pouvait  bien  avoir  été 
conçue  par  une  cour  qui  plus  tard  ne  recula 
pas  devant  les  plus  horribles  cruautés  dont  l'his- 
toire ait  retenti.  Mais  l'histoire  a  épargné  la 
douce  et  assez  pure  mémoire  du  roi  qui  fut  le 
frère  aîné  de  Charles  IX,  l'époux  éphémère  de 
Marie  Stuart,lui  qui  ne  connut  guère  cette  royauté 
dont  il  ne  fit  que  ceindre  le  bandeau,  et  qui 
mourut  sans  pressentir  les  sombres  événemens 
réservés  aux  deux  règnes  de  ses  frères. 

Quoiqu'il  en  soit,  Antoine  de  Bourbon ,  pauvre 
roi,  de  beaucoup  de  <:ourage  et  de  peu  de 
cœur,  revint  avec  plus  ou  moins  de  conviction 
à  la  foi  qu'il  avait  délaissée;  et  dans  le  même 
temps  Jeanne  son  épouse,  qui  dans  l'origine 
avait  blâmé  l'ardeur  calviniste  de  son  époux  (i), 
abjurait  le  catholicisme  pour  embrasser  ouver- 
tement la  réforme.  Le  but  du  roi  de  Navarre 
était  d'obtenir  la   régence  du    royaume;    mais 

(i)  w  Elle  ne  se  pldisait  point  à  ces  nouveautés  de  rt^Tigion,  ilif  Braoluine; 
»  et  pour  ce  je  tiens  rie  fort  bon  lieu  qu'elle  le  remontra  un  jour  au  roi  son 
»  mari,  et  lui  déclara  que  s'il  se  voulait  ruiner  ou  faire  confisquer  ses  biens ^ 
»  elle  ne  voulait  pas  perdre  le  sien.  m. 
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obligé  de  renoncer  à  cette  ambition,  il  se 
contenta  de  la  lieutenance-généraL* ,  qui  ne  fut 
en  ses  mains  qu'un  vain  titre  (i).  Ce  fut  alors 
qu'il  forma  avec  Guise  et  Montmorency  cette 
union  appelée  par  les  protestans  le  triumvirat; 
et  ainsi,  redevenu  bon  ou  mauvais  catholique, 
et  du  moins  serviteur  du  roi  de  France,  séparé 
de  cœur  et  d'intérêt  des  intrépides  Mavarrais, 
il  fit  la  guerre  aux  calvinistes  et  mourut  des 
suites  d'une  blessure  reçue  en  combattant  contre 
eux  au  siège  de  Rouen,  en  i562. 

Bientôt,  Jeanne,  sa  veuve  et  son  héritière, 
organisa  le  culte  nouveau  dans  toute  l'étendue 
de  ses  Etats.  En  Navarre ,  en  Béarn ,  dans  les 
pays  basques,  partout  d'ardens  prédicateurs  s'en 
allaient  au  nom  de  Dieu  et  plus  encore  au  nom 
de  la  reine,  porter  la  parole  calviniste  et  sus- 
citer l'apostasie   au   cœur  des    populations.  Le 

(i)  Il  existe  an  trésor  de  Pau  trois  lettres  aiito;>-rapbe8  [.arfaitement  con- 
servées de  Catherine  de  Mcdicis .  Deux  sont  des  lettres  de  créance  adressées 
par  la  reine-mère  au  roi  et  à  la  reine  de  Navarre  ,  en  faveur  de  M.  de 
Cmssolj  qui  fut  envoyé  avec  des  intentions  perfides  à  la  cour  de  Nérac 
en  i55o  ;  la  troisième  est  une  confirmation  sans  date  du  titre  du  Ueuteoanl- 
général,  décerné  par  les  états  au  roi  de  Navarre,  sous  la  minorilé  de 
Charles  IX.    Voici  la   teneur  littérale    de   cette  dernière  pièce  : 

«  Je  suis  contente  que  le  roj  de  Navarre  Souyt  lieutenant  gênerai  dn 
»  roj  mon  fiU  comme  ajtoyt  Monsieur  de  Guise  du  feu  roy  monsignour 
»  et  mon  fils  ;  et  que  je  ne  fuyré  neulle  chause  san  la  corauniqucr  au 
»  dyst  roy  de  Navarre,  et  qui  seré  (  il  sera  )  nome  diu  touttc  le  letre  où 
n  je   sjyré  nomaye  (  nommée)  -—  Gateiike. 

Que  de  passions  haineuses  et  menteuses  s^a^itaient  dans  Pâme  de  Tltalienne 
qui  écrivait  ces  lignes  de  si  méchant  français,  en  adressant  cette  adhésion 
à  son  ennemi  le  roi  de  Navarre  !  11  y  a  un  grand  intérêt  de  curiosité  k 
tenijr  entre  ses  mains  les  autographes  de  ces  personnages  dont  le  souvenir 
r  e  m  pli  t   l*ii  i  s  to  i  re . 


—  238  - 

peuple,  d'abord  calme,  laissa  passer  le  premier 
choc  dti  prosélytisme;  puis  il  écouta  et  se 
laissa  prendre  aux  séductions  de  la  nouveauté. 
Pourtant  une  partie  de  la  noblesse  résistait; 
le  clergé  fidèle,  car  il  y  avait  eu  des  défections 
dans  son  sein ,  gémissait  des  funestes  projets  de 
la  reine.  L'histoire  a  gardé  la  correspondance  de 
cette  princesse  avec  le  cardinal  d'Armagnac,  légat 
du  Pape  en  Déarn,  prince  de  l'église,  mêlé  à 
toutes  les  intrigues  religieuses  et  politiques  de 
cette  époque.  Dans  une  longue  lettre,  après 
une  sage  exposition  des  points  de  l'orthodoxie 
et  une  discussion  contre  la  réforme,  le  cardinal 
heurte  maladroitement  la  fibre  généreuse  de 
Jeanne  d'Albret,  en  lui  faisant  craindre  les  armes 
combinées  de  France,  d'Aragon  et  desmécontens 
de  ses  propres  états.  Puis,  dans  un  langage  moins 
sincère  qu'étudié,  il  gémit  sur  Jeanne  elle-même, 
cette  fille  aînée  de  l'église  béarnaise,  devenue 
l'ennemie  de  sa  mère,  et  qui  s'apprête  à  imiter 
de  son  côté  la  persécution  tyrannique  qu'elle 
reproche  à  ses  adversaires. 

La  menace  et  une  feinte  expression  de  tendresse 
n'étaient  point  capables  de  fléchir  le  cacactère 
sans  détour  delà  reine  de  Navarre.  Elle  avait  sur 
le  cardinal  d'Armagnac  la  supériorité  de  l'esprit; 
elle  avait  le  talent  de  penser  et  d'exprimer  sa 
pensée  par  une  expression  vive  et  prompte, 
souvent  irrésistible  comme  un  trait  acéré.  Cette 
fille  de  Marguerite  avait  été  nourrie  aux  fortes 
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études  dont  les  femmes,  surtout  les  filles  des 
rois,  irétaient  point  exceptées  dans  ces  temps 
de  renaissance  classique.  Son  éloquence,  à  la 
fois  naturelle  et  développée  par  les  ressources 
des  rhéteurs,  était  en  même  temps  âpre,  inju* 
rieuse,  violente,  comme  son  génie;  sa  réponse 
au  cardinal  porte  tous  ces  caractères.  11  y 
règne  un  ton  d'énergie  puritaine,  qui  n'est 
pas  sans  grandeur,  et  qui  est  aussi  très-re- 
marquable par  l'expression  française  dont  elle 
est  revêtue. 

«  Quant  à  la  réformation  que  j'ai  commencée  à 
»  Pau  et  à  Lescar,  que  j'ai  délibéré  continuer  en 
»  toute  ma  souveraineté  de  Béarn,  je  l'ai  apprise 
»  par  la  Bible  que  je  lis  plus  que  les  docteurs, 
»  formant  mon  patron  sur  le  roi  Josias,  afin  qu'il 
»  ne  me  soit  reproché  comme  aux  autres  rois 
»  d'Israël  que  j'ai  laissé  fréquenter  les  hauts  lieux. 
»  Vous  alléguez  tant  d'horreurs  que  vous  dites 
»  avoir  été  faites  par  ceux  de  nôtre  religion  ;  otez 
»  la  poutre  de  votre  œil  pour  voir  la  paille  de 
»  votre  prochain;  nétoyez  la  terre  du  sang  juste 
»  que  les  vôtres  ont  répandu.  3e  ne  veux  pour 
»  cela  approuver  ce  qui ,  sous  l'ombre  de  vraie 
»  religion,  s'est  fait  en  plusieurs  lieux  au  grand 
»  regret  des  gens  de  bien  ,  et  suis  celle  qui  plus 
»  crie  vengeance  contre  ceux4à,  comme  ayant 
»  pollué  la  vraie  religion,  de  laquelle  peste  Béarn 
y*  s'est  aussi  bien  sauvé  qu'il  Ta  été  jusqu'ici  de 
y>  tous  autres  inconvéniens. 
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»  Quant  aux  livres  anciens,  de  vrai  je  ne 
»  suis  femme  assez  savante  pour  avoir  tout  vu, 
»  et  ne  vous  en  crois  non  plus  que  moi.  Quand 
x>  vous  dites  que  nous  laissons  Tancienne  doctrine 
»  poursuivre  des  apostats,  prenez-vous  par  le  nez, 
»  vous  qui  avez  rejeté  le  saint  lait  dont  la  feue 
»  reine  ma  mère  vous  avait  nourri,  avant  que  les 
»  honneurs  de  Rome  vous  eussent  opilé  les  veines 
»  de  l'entendement.  » 

On  voit  comme  le  pauvre  cardinal  était  mal 
mené  par  la  main  royale  de  ce  sophiste  impé- 
rieux. Cette  reine  est  un  rude  jouteur,  elle  n'a 
point  armé  sa  main  d'un  gant  parfumé,  mais 
d'un  gantelet  de  plomb  à  l'aide  duquel  elle 
étourdit  son  adversaire  et  l'abat  sous  ses  pieds 
comme  une  victime  qu'elle  insulte  en  dédaignant 
de  l'écraser.  «  Un  Cardinal  être  si  vieux  et  sî 
M  ignorant;  certes,  mon  cousin,  j'en  ai  honte 
»  pour  vous  (j).  » 

(ij  Voir  toute  celte  corrcspoudaoce  dans  Olbagr^ray,  hist,  des  comtes  de 
Foix  ,  etc.  ,  p.  544*  Le  cardinal  d'Armagnac  a  laissé  dans  Thistoire  de  ces 
malheureux  temps  une  mémoire  équivoque  ;  après  avoir  paru  quelque  temps 
asses  favorable  aux  réformés,  i)  devint,  comme  archevêque  de  Toulouse 9 
le  fauteur  des  mesures  d'extermination  poursuivies  dans  le  Languedoc 
par  le  barbare  Monluoq.  La  conscience  n'était  nulle  part  dans  ce  siècle. 
Le  cardinal,  investi  des  pleius  pouvoirs  d'Antoine  de  l^avarre,  vint  eu 
Béarn  conjointement  avec  le  jeune  Huuri  de  Bourbon  ,  nommé  lieutenant- 
général.  11  lutta' contre  les  cfibr's  des  Barran ,  des  Boisnormand,  des 
Lagaucfacrie  ,  des  Louis  d*Albret,  évèque  de  Lescar,  des  Claude  Kégio  , 
évéque  d*01oron  ;  '  plus  tard,  comme  légat  du  saint-siè.ze  ?  il  essaya  de 
tenir  tête  à  Jeanne  d'Albret  elle-même  dans  la  correspundiince  dont  nous 
parlons  ici.  —  Nous  avons  aux  archives  une  lettre  du  cardinal  d'Arma- 
gnac au  roi  de  Navarre,  Henri  IV,  datée  d'Avignon,  le  aS  août  1679. 
La  fougue  de  ce  vieux  cardinal  était  bien  passée;  vingt  ans  l'étaient  écoulés 
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Jeanne  d'Âlbret  poursuivit  donc  le  cours  de 
SCS  témérités.  Elle  introduit  Thérésie  sur  les  deux 
sièges  épiscopaux  de  Béarn  et  d'Oloron,  et  confère 
aux  calvinistes  tous  les  emplois  élevés,  avec  les 
bénéfices  quelle  enlève  aux  prêtres  orthodoxes. 
Elle  fonde  l'Université  d'Orthez  qui  eût  été  une 
grande  et  belle  institution ,  si  le  but  de  la 
fondatrice  n'eût  pas  été  d'infliger  aux  catholiques 
la  persécution  de  l'empereur  Julien,  en  leur 
fermant  l'accès  à  tous  les  trésors  de  l'intelligence. 
Enfin,  en  i566,  elle  se  préparait  à  frapper  un 
dernier  coup  pour  abolir  ta  foi  catholique  dans 
ses  possessions,  quand  tout-à-coup  elle  parut  s  ar- 
rêter devant  la  résistance  des  états.  Plus  prudente 
elle  laissa  tomber  l'agitation  qui  se  manifestait, 
et  qui  pouvait    être  un   embrasement  général. 

Cependant  à  la  cour  de  France,  dans  la  dis- 
position violente  ou  se  trouvaient  déjà  les  esprits, 
la  conduite  de  Jeanne  excitait  autant  d'inquié- 
tude que  d'irritation.  Le  roi  Charles  IX  et  sa 
mère  étaient  venus  à  Bayonne  pour  conférer 
avec  le  duc  d'Àlbe  et  la  reine  Isabelle  de 
Castille;  Jeanne  se  rendit  auprès  d'eux  et  les 
quitta  indignée,  ayant  connu,  comme  du  moins 

tiepuis  sa  mission  eu  Béaro,  il  prie  très -humblement  le  roi  de  g'arantir  con're 
toute  poursuite  les  domaines  qu'il  possè:1e  en  Languedoc.  Cette  lettre  est 
dictée,  et  fiait  par  ces  mots  posf-scriptum  écrits  de  la  main  tremblante  du 
vieillard  :  «<  Sire,  je  suis  après  k  vous  reccrouter  deus  jumens  de  barbcrie, 
»  selon  que  vous  m'aves  escript  par  Sonerac  l'un  de  vos  secrétaires.  » 
«Votre  trèj-humble  et  très-obéissant  serviteur,  cardinal  d*Arma|^nac.»  Voilà 
donc  le  genre  de  services  que  cet  or^uci!lout  cardinal  était  réduit  à  rendre 
au  roi  di*  Navarre,  au  tils  de  Jeanne  d'Albret.  Quantum  ntutatujt  ab  il'ol 

16 
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on  Ta  supposé,  qu'ils  méditaient  rhorrible  projet 
accompli  plus  tard  dans  une  nuit  sanglante. 

Néanmoins,  durant  cette  rapide  entrevue, 
tous  les  efforts  furent  employés  pour  détourner 
Jeanne  d'Âlbret  de  sa  faveur  pour  la  réforme.  De 
retour  à  Pans,  la  Reine-Mère  lui  envoya  M.  de  La- 
mothe-f  enélon,  seigneur  distingué  par  ces  qualités 
douces  et  insinuantes  qui  ont  été  héréditaires 
dans  cette  famille,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient 
accomplies  dans  la  personne  de  l'illustre  arche- 
vêque de  Cambrai.  Mais  toutes  les  insinuations 
étant  venues  échouer  contre  l'inflexible  volonté 
de  Jeanne,  un  coup  de  main  fut  dirigé  contre 
elle  parles  instigations  du  cardinal  de  Lorraine. 
On  veut  lui  enlever  ses  enfans  ;  c'est  pourquoi 
elle  part  en  toute  hâte  avec  ses  deux  chers 
trésors  et  prend  le  chemin  de  La  Rochelle;  car 
cette  ville  était  déjà  le  boulevard  du  calvinisme, 
bien  avant  que  les  armes  de  Richelieu  eussent 
fait  tomber  la  lutte  républicaine  dont  elle  fut  le 
centre,  devant  la  monarchie  victorieuse  que  Louis 
XIV  devait  compléter. 

Tandis  qu'elle  fuyait,  entraînant  avec  elle  tous 
les  cœurs,  Jeanne  écrivit  au  roi  de  France 
une  lettre  pleine  de  dignité.  Mère  justement 
irritée,  on  a  voulu  lui  ravir  le  lionceau  qu'elle 
nourrît  de  son  énergie  maternelle  pour  la  grande 
royauté  qu'elle  semble  pressentir.  Cependant  elle 
sait  se  contenir,  et  n'oublie  pas  sa  subordina- 
tion envers  le   roi  Charles  IX  dans  ces  belles 
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paroles  qu'elle  lus  fait  entendre  :  «  Je  vous  supplie 
»  clone,  Monseigneur,  écrit-elle  au  roi ,  trouver 
»  bon  que  je  sois  partie  de  chez  moi  avec  mon 
x>  fils,  en  intention  de  servir  à  mon  Dieu ,  à 
N  vous  qui  êtes  mon  roi,  et  à  mon  sang, 
»  et  croire  que  les  armes  ne  sont  entre  nos 
»  mains  que  pour  ces  trois  choses-là.  Pour  mon 
»  particulier,'  le  cardinal  a  eu  tort  de  changer 
»  votre  autorité  en  violence,  lorsqu'il  a  voulu 
»  ravir  mon  fils  pour  vous  le  mener,  comme 
y>  si  votre  simple  commandement  n'avait  pas 
»  assez  de  pouvoir  sur  lui  et  sur  moi.  »  La 
lettre  était  signée  de  Bergerac  le  i6  décembre 
i568(i). 

Après  avoir  échappé  à  tous  les  pièges  du 
voyage,  traversé  les  villes  de  Gascogne  et  de 
Perigord  parmi  les  soldats  du  barbare  Monluc 
qui  avait  ordre  de  l'arrêter,  Jeanne  arrive  à 
I^  Rochelle,  oii  les  chefs  du  calvinisme  qui  s'y 
trouvaient  rassemblés  l'accueillirent  comme  la 
lête  et  l'âme  politique  de  leur  parti. 

Les  circonstances  étaient  pressantes;  toute  ap- 

(t)  L^aateur  des  troubles  du  Bcarn  ,  t  i  j  p.  3oo ,  dcmcnt  le  projet  que 
Ton  aurail  forme  d'enlever  les  enfins  de  la  reine;  il  se  fonde  particuliè- 
rement sur  ce  que  ce  fait,  attesté  seulement  pur  quelques  écrivains  proteslans^ 
n*e8t  point  mentionné  dans  1o8  mémuirns  de  Sully.  Il  est  vrai  que  le 
témoignage  pur  et  simple  d*01bagaraj  ne-  nuus  paraîtrait  pas  suffisant,  mais 
it  en  donne  la  preuve  morale  par  la  lettre  de  Jeanne ,  fort  belle ,  et 
qu'Olhagjrajr  n'aurait  pu  imaginer  ,  malgré  le  ((out  décide  de  ce  déclamateur 
puar  la  fabrication  des  harangues.  —  H  y  a  plus  de  fondement  dans  les  rai- 
sons que  donne  le  même  écrivain,  t.  i  •»  p-  966,  pour  démmlir  un  complot  de 
plusieurs  s^i^^neurs  du  Béurn,  à  l'effet  d'enlever  Jeanne  et  son  fils  et  de  les 
livrrra  l'inquisition  d'Espagne. 
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p<arence  de  reconciliation  avait  disparu.  Dans  un 
manifeste  adressé  au  Parlement  de  Toulouse, 
Charles  IX  déclare  sa  résolution  de  s'emparer  du 
Béarn.  Une  révolte  contre  la  reine  a  lieu  en 
Bigorre;  plusieurs  des  seigneurs  béarnais  suivent 
cet  exemple;  les  Parlemens  de  Toulouse  et  de 
Bordeaux  traitent  Jeanne  en  vassalle  rebelle,  et 
condamnent  ses  terres  à  la  confiscation.  Monluc 
marche  contre  la  Bigorre;  le  baron  de  Terride, 
lieutenant  du  duc  d'Anjou,  entre  en  Béarn.  Oloron 
et  Navarrenx  sont  tour-à-tour  pris  et  repris  par 
les  Français  et  par  les  partisans  de  la  reine  que 
commandait  le  comte  de  Grammont.  Alors  la 
guerre  civile  fut  affreuse;  elle  mit  à  feu  et  à  sang 
la  malheureuse  vicomte.  Les  français  réduisent 
Nay ,  Pontacq ,  Morlàas  ,  et  ravagent  le  Vic-Bilh. 
D'autres  cités,  Lescar,  Sauveterre,  Salies,  ou- 
vrent leurs  portes  aux  soldats  du  roi  de  France 
ou  aux  ennemis  de  Jeanne.  La  petite  ville  de 
Bellocq  se  montra  dévouée;  les  habitans  abandon- 
nèrent leurs  murs  aux  ennemis  qui  n'y  trouvèrent 
que  cinq  personnes,  un  homme  et  trois  femmes 
catholiques,  et  un  pauvre  vieillard  protestant 
qui  fut  victime.  Orthez  résista  à  toutes  les  forces 
de  Terride  qui,  replié  aux  portes  de  Pau  et 
campé  à  Bizanos,  fait  convoquer  les  Etats  au 
nom  du  seigneur  de  Lizoc ,  époux  de  l'hé- 
ritière de  Navailles.  Les  Etats  rassemblés  à 
Lescar,  le  i4  avril  i56g,  rendent  leurs  armes 
au  baron  de  Terride  qui  reçoit  leur  soumission; 
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mais  il  impose  à  ces  fidèles  serviteurs  de  leur 
reine  absente  une  condition  qu'ils  n'accepteront 
pas  ;  ils  mourront  plutôt  que  de  se  détacher  de 
la  foi  jurée.  Les  braves  citoyens  de  Pau,  pour- 
suivent leur  défense  avec  une  extrême  intrépidité 
et  consentent  enfin  à.  une  capitulation  qui  ga- 
rantit leur  vie   et  leur  liberté. 

C'en  était  fait  de  la  puissance  de  Jeanne  en 
Béarn;  rien  ne  pouvait  plus  résister  à  la  puissance 
française  et  à  la  guerre  intérieure.  Navarrenx 
tenait  encore,  commandée  par  Bazillon  et  le 
baron  d'Arros.  Le  siège  converti  en  blocus,  et 
qui  traînait  en  longueur,  fut  suspendu  par  suite 
d'une  dépêche  du  roi  de  France,  ordonnant 
de  convoquer  les  états.  Ils  furent  en  effet 
réunis  à  Luc  le  5  juillet;  des  mesures  réac- 
tives y  furent  arrêtées;  les  biens  des  protestans 
furent  confisqués,  le  conseil  national  détruit  et 
remplacé  par  des  juges  vendus  à  ^étranger. 

Le  Béarn  subjugué  par  les  armes  françaises, 
put  encore,  sous  l'influence  même  de  ses  vain- 
queurs, manifester  son  indépendance  par  la  plus 
généreuse  protestation.  C'est  un  des  faits  les  plus 
remarquables  de  notre  histoire.  Les  deux  par- 
lemens  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  allaient 
commencer  les  instructions  après  la  prise  de  Pau, 
quand  les  deux  syndics  de  Béarn  adressèrent 
au  nom  des  étals  au  roi  de  France  une  décla- 
tion  contre  les  prétentions  parlementaires.  Ils 
y   déclarent  que  depuis  800  ans    le  Béarn    est 
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indépendant  et  libre;  et  qu'à  aucun  prince 
étranger,  n'est  reconnu  le  droit  de  recevoir  les 
hommages  des  Béarnais.  Le  roi  de  France  peut 
bien  être  regardé  comme  le  protecteur  et  jamais 
comme  le  souverain  du  pays;  il  ne  saurait  donc 
faire  instrumenter  contre  les  gens  de  Béarn  par 
ses  parlemens. 

Ces  réclamations  n'eurent  point  de  suites  im- 
médiates, les  retours  delà  fortune  les  rendirent 
superflues.  Mais  la  domination  française  en 
Béarn  ne  devait  durer  qu'un  jour  (i). 


(3)  Depuis  la  mort  «IMntoine  de  Bourbon  et  rjT^Demenr  de  Jeanne  d*Atbret 
jutquci  à  la  conquête  du  Bëam  par  Tcvride  ,  de   |â6a  «  l569,  *  P'<^^  <^" 
grands  ^vénemcns  dont    nous   venons  de    suivre  la   trace,  voici   les  princi- 
paux faits  I0CJUX   dont  on   peut  voir  les  détails  dans  les  historiens  ipHiqués 
précédemoient.  L»  fuenre  civile  embrase  toute  la  France,  nous  ne  la  suivons 
qu'en  B^arn.   •—  Protestation   solennelle  de  calvinisme   failc    par  Jeanne  k 
Pau  le  jour  de   Pâques,   i563.    La  reine   fait  dévaster  I'é;;lise   de  Lescar, 
y   célèbre  la  cène  et  abolit  le  c^He  catholique  à  Pau  ;  i)  j  a  des  r^istanees 
en  divers  lieux  surtout  a  Oloron  et  dans  Basse-Navarre  ,  dont  la  révolte  est 
apaisëe    par  Gr^mmontx    Heutenant-général  en  l'absence  de  la  reine,  dans 
toutes  les  ville»  ;    troubles  occasionnés  turloat  par  la  procession  de  la  Fête»- 
Uieu ,  abolie   par  la  reine.    L^évçque  di*  Lescar  i^postasie  ouvertement  et  se 
marie  (  i564)  1  translation  du  collège  de  Lescar  diins   le  local  des  Domini- 
qnains  i^  Orihes  ;   séditions  à  Oloron^  l\ibbé  de  Sauvelade  délivré  de  prison 
par  le  pec^ple  sS:nXcrme  s^  Oloton  et  j-  exerc«  des  réactions  sanglantes  ;  la 
reine  b&ite  un  moment  par  suite  de  la  délibération  des  états  dont   il   est 
pvié  plus  haut;   son  vojage  dans   le  pays  basque  elle  comprime  la  révolte 
en,  dressant  des  échafauds*,  révoltes  partielles,  à  Salies,  kGarris,  comprimées 
par  le   seigneur  de   Luxe  ;  déclaration  de  guerre   du   roi  Charles  IX  contre 
la.  r^ine  de  Navarre . 

Nç^us  avons  rapporté  l'expédition  de  Tcrride ,  resteraient  les  détails .  Us 
te  composent  de  cruautés  comnieen  toute  guêtre  civile.  Les  réformés  d'Orthes 
qui  se  rendent  à  discrétion  ,  sont  victimes  malgré  la  parole  donnée  ;  quatre 
chefs  prutestans  sont  étranglés  la  semaine  de  Pâques,  près  du  grand  ormeau 
de  la  place   publique  de  Lescar. 


XII. 


La  Reine  de  Navarre  reprend  l'avantage  ;  expédition  de  Mont^oméry 
en  itéarn  ^  mort  de  Jeanne  d*Albret. 


-ï-CO-t^ 


UE  faisait  la  reine  de  Navarre,  quand 
son  royaume  était  en  proie  à  la  ruine, 
son  autorité  renversée,  sa  puissance 
disparue  dans  1  embrasement  qu'elle 
même  avait  excité,  taudis  que  ses  ennemis 
faisaient  flotter  la  bannière  de  France  sur  ses 
châteauK  de  Navarre  et  de  Béarn?  Quoique 
absente,  et  frémissant  de  dépit  detre  éloignée 
de  ses  fidèles  qui  combattaient  et  mouraient 
pour  leur  reine,  elle  ne  manqua  ni  de  courage 
ni  dactivité.  Dans  sa  route  et  tandis  qu'elle 
se  rendait  à  La  Rochelle,  elle  s'était  rencontrée 
à  Cognac  avec  le  prince  de  Condé,  son  beau- 
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frère,  et  lui  avait  remis  ses  pierreries  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  générale  qui 
avait  lieu  en  France  (i).  Une  femme  si  dévouée 
à  sa  cause  ne  pouvait  lui  manquer  dans  le 
moment  le  plus  critique.  Les  nouvelles  désas- 
treuses du  Béarn  ne  cessaient  d'arriver  à  ses 
oreilles;  cependant  elle  ne  se  laissa  point  briser, 
et  confia  au  comte  de  Montgommery  le  soin 
de  faire  rentrer  le  Béarn  sous  sa  loi. 

Le  comte  de  Mongommery  était  ce  jeune  lieu- 
tenant de  la  garde  écossaise  qui  dans  le  tournoi 
de  i559  avait  blessé  à  mort  le  roi  de  France 
Henri  IL  Depuis  ce  temps,  obligé  de  se  retirer 
de  la  cour,  il  parcourut  le  monde  et  embrassa 
]a  réforme.  Meurtrier  involontaire  d'un  roi  de 
France,  il  fut  l'ennemi  des  rois  ses  successeurs. 
C'était  lui  qui  défendait  Rouen  à  ce  siège  de 
i56a  où  mourut  Antoine  de  Navarre.  Jeanne  com- 
prit les  services  que  pouvait  rendre  à  sa  cause 
ce  bras  disposé  à  tout  entreprendre;  elle  investit 
le  comte  de  ses  pleins  pouvoirs,  et  celui-ci  partit 
aussitôt  pour  la  conquête  du  Béarn. 

Obéissant  aux  ordres  de  la  reine,  Montgommery 
leva  dans  tout  le  comté  de  Foîx  une  armée 
imposante  par  le  nombre,  et  conduite  par  une 


(i)  Plus  taH  ,  Jeaaoe  se  montra  également  de'siateressée  pour  ses  bijoux; 
elle  les  engagea  k  la  reîoe  d^Angleterre  Elisabeth  y  pour  des  secours  qu'elle 
en  obtint  eu  efTet.  Toutefois  Elisabeth  n'accepta  que  le  grand  collier  ut  le 
grand  rubis  ,  héréditaire  dans  la  maison  de  Navarre,  ot  qui  maintenant  sans 
doute  brillent  parmi  les  joyaux  de   la  couronne  anglaise. 
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noblesse  brillante;  puis    il   s'achemina  vers  le 
Béarn.  Arrivé  à    Pontacq  le  6  août,  il  passe  le 
Gave  à  Coarraze  sur  un  pont  militaire  improvisé, 
reçoit  les  hommages  de  ceux  d*Ossau  qui  avaient 
conservé  Tantique  liberté  du  montagnard  et  leur 
fidélité   à  la  Reine.  Il  parvint  à  Navarrenx  et 
trouva  que   le   siège  de    cette  héroïque   petite 
ville  avait  été  levé  après  trois  mois  de  résistance. 
Campé  devant  Orthez,  déjà  il  occupait  les  hau- 
teurs de  Magré;  et  tandis  que  l'un   des  siens, 
après  s'être  emparé  du  village  de  Départ,  force 
les  habitans  à  se   retirer   précipitamment  dans 
la  ville,  le  général,  à  la  faveur  de  ce  trouble, 
passe  la  rivière  en  présence  de  ceux  d'Audaux , 
qui  étaient  répandus  dans  la  plaine.  Ces   mal- 
heureux essayent  de  fuir,  la  porte  s'ouvre  pour 
les  recevoir,  Montgomraery  entre  avec  eux.  Ses 
soldats  le  suivent  en  escaladant  les  murs,  et  la 
puissance  de  Jeanne  est  rétablie  dans  Orthez. 

Là ,  il  se  passa  un  carnage  affreux  ;  une 
tache  rouge  en  est  restée  empreinte,  non-seu- 
lement sur  la  main  sanglante  du  chef  de  la 
guerre,  mais  sur  le  front  même  de  la  reine 
de  Navarre.  Au  nom  de  cette  reine  un  massacre 
générai  ensevelit  la  ville  d'Orthez.  Tout  fut  dé- 
truit; ceux  qui  résistaient,  ceux  qui  fuyaient,  les 
religieux  dans  l'exercice  de  leur  prière,  tout  fut 
enveloppé  dans  la  même  mort.  Partout  des 
cadavres;  le  Gave  roulait  des  morts  et  prenait 
la  couleur   du   sang.  Le  couvent  des  Cordélîers 
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fut  surtout  le  théâtre  des  plus  grandes  barba- 
ries. Il  est  dit  que  par  une  fenêtre  qui  se  trou- 
vait au  pont  de  cette  ville  on  fit  jeter  dans 
le  Gave  ceux  des  prêtres  qui  refusèrent  d'em* 
brasser  le  calvinisme.  Cette  fenêtre  appelée 
encore  aujourd'hui  la  frineste  deus  caperas^ 
semblerait  conserver  encore  la  tradition  de  ces 
indignités.  On  précipitait  les  victimes,  et  ceux 
qui  voulaient  se  sauver  à  la  nage  étaient  tués 
par  les  soldats  s'ébattant  de  plaisir  à  voir  sauter 
les  malheureux  moines  du  pont  dans  le  fleuve  (i). 
Pour  de  telles  horreurs,  il  n'y  avait  pas  cependant 
l'excuse  d'un  long  siège  et  d'un  assaut  périlleux; 
ce  n'était  pas  le  résultat  d'une  prise  tumultueuse 
dans  l'ombre  de  la  nuit,  sous  le  crépuscule  du 
matin  ou  du  soir.  C'était  en  plein  midi,  après 
une  escalade  imprévue,  six  jours  après  son  entrée 
en  Béarn,  que  le  lieutenant  de  la  reine  de  Na- 
varre égorgeait  en  quelques  heures  la  population 
de  sa  principale  cité,  et  la  livrait  à  un  excès  de 
désolation  que  le  droit  des  gens  interdirait  même 
aux  nations  les  moins  civilisées. 

Cet  événement   retentit    dans  toute  la    Gas- 
cogne et  y  excita  la  plus  vive  indignation.  Une 


(a)  Cette  histoire  établie  par  Poeydavant,  p.  371,  est  fondée  snr  ua 
inaDuscrit  de  Lescar  et  sur  les  archives  des  prébendes  d*Orthes  ;  (outefuis^ 
elle  est  démentie  assez  généralement.  Le  père  Mirasson  dans  son  discours  prétend 
H  qu*il  ne  faut  pas  croire  les  traditions  populaires  du  Béam  portant  que 
»  la  reine  faisait  précipiter  tous  les  ecclésiastiques  dans  le  g^ave  qui  passe 
>>  a  Orihea.»  Quoique!  en  soit  ,  Phistoire  n*est  pas  invraisemblable,  elle 
ressemble  asses  aux  noyades  et  aux  fusillades  y  d'une  autre  époque  en  France. 


\ 
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circonstance  étrange  et  digne  d'être  ra|3pelée  en 
porta  la  nouvelle  à  ceux   de  Bayonne. 

Au  moment  où  les  troupes  ennemies  entraient 
dans  Orthez,  un  pauvre  moine  de  ce  même 
couvent  des  Cordeliers  dont  nous  venons  de  voir 
Textermination ,  célébrait  le  Saint-Sacrifice;  mal- 
gré sa  frayeur,  il  achève  la  cérémonie  et  emporte 
avec  lui  le  vase  sacré.  Poursuivi  par  les  ennemis 
il  fuit,  non  pour  échapper  à  la  mort  qu'il  sait 
inévitable,  mais  pour  dérober  à  la  profanation 
l'objet  qu'il  porte  avec  lui.  Le  Gave  coulait  aux 
limites  même  du  couvent;  il  s'y  précipite,  il  y 
meurt.  Les  eaux  agitées  de  ce  fleuve  transportent 
son  cadavre  dans  celles  de  la  Bidouze,  puis  dans 
l'Adour  jusqu'au  lieu  où  cette  dernière  se  joint 
à  la  Nive  aux  pieds  des  murs  du  couvent  des 
Cordeliers  de  Bayonne.  Ainsi  ce  généreux  martyr 
était  venu  chercher  l'hospitalité  des  funérailles 
parmi  les  frères  de  son  ordre,  et  annoncer  à  une 
ville  amie  le  désastre  d'Orthez;  il  tenait  encore 
le  précieux  vase  que  ses  mains  mourantes  n'avaient 
pas  voulu  délaisser.  Histoire  simple  et  touchante 
qui  rappelle  aux  chrétiens  les  beaux  jours  des 
premières  persécutions  ! 

Cependant  ïerride,  accompagné  des  principaux 
chefs,  s'était  retiré  dans  le  château  de  Moncade 
avec  une  telle  précipitation,  avec  une  si  cruelle 
anxiété  de  ce  qui  se  passait  si  près  d'eux,  que 
lui  et  les  siens  oublièrent  d'introduire  des  vivres 
dans  leur  retraite,  et  que  la  faim   les  força  de 


—  252  — 

se  rendre  au  vainqueur  en  obtenant  leur  via 
sauve.  Montg^ommery ,  profitant  de  ses  avantages 
et  de  la  terreur  inspirée  par  un  coup  si  reten- 
tissant, envoyé  des  hommes  pour  réduire  Pau, 
Oloron,  Nay;  de  sorte  qu'en  moins  de  quinze  jours, 
ce  général,  entré  en  Béarn  avec  environ  /|Ooo 
hommes,  conquit  tout  ce  pays  contre  les  forces 
combinées  du  roi  de  France ,  des  seigneurs ,  et 
des  sujets  de  la  reine  en  rébellion  contre  elle. 

Mais  la  guerre  terminée,  restait  Tœuvre  de 
la  réaction,  elle  fut  sanglante.  Les  membres 
du  conseil,  rétablis  sur  leurs  sièges  par  Montgom- 
mery,  avaient  leurs  vengeances  à  exercer;  malheur 
à  ceux  qui  avaient  pris  parti  avec  les  troupes 
du  roi  de  France  contre  la  reine  de  Navarre. 
Cependant,  de  toutes  les  cruautés  de  cette  guerre, 
nulle  n'a  plus  retenti  dans  l'histoire  que  le  meurtre 
des  prisonniers  d'Orthez. 

Sortis  du  fort  de  Moncade  et  reçus  à  composi- 
tion, dix  nobles  seigneurs  avaient  été  amenés  à 
Pau  et  enfermés  au  château.  Il  faut  conserver  le 
souvenir  de  ces  victimes  de  la  plus  cruelle  per- 
fidie; c'étaient  les  sires  de  Gerderest,  d'Aïdie, 
de  S.**  Colomme,  Goas,  Sus,  Âbidos,  Candau, 
Salies,  Pardiac  et  Favas.  Ils  se  reposaient  sur  la 
capitulation,  et  ne  soupçonnaient  pas  le  sort  qui 
leur  était  réservé.  Un  soir,  comme  gage  d'un 
prochain  élargissement,  on  leur  servit  une  col- 
lation; à  l'instant  où  ils  s'asseyaient  pour  y  prendre 
part,  ils  furent  tous  poignardés  de  sang-froid  par 
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des  bourreaux  apostés  pour  cet  objet.  Terrîde 
était  présent;  on  ne  dît  pas  pourquoi  il  fut 
épargné,  sans  doute,  par  un  reste  de  ménage- 
ment pour  le  roi  de  France;  mais  il  les  vit 
massacrer  devant  lui  et  ce  fut  après  cette  horrible 
exécution  qu'il  lui  fut  permis  de  s'éloigner  du 
Béarn(i).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  cette 
histoire ,  c'est  que  Montgomemry  attesta  qu'il  ne 
faisait  que  suivre  les  ordres  de  Jeanne ,  et  que 
cette  reine  ne  voulait  pas  que  l'on  fit  grâce  à 
ses  sujets  révoltés  (a). 


(i)  M  La  rivière  qui  est  un  lorrrol  ,  fut  tonte  piriae  «le  nnf ,  \et  mes 
»  couverte!  d'un  monceau  de  cor|>t  morts,  les  couvons  briMés;  les  crîs 
N  des  mourans  et  des  meurtriers  ,  les  lamentations  des  femmes  et  des  petits 
m  enfans  remplissaient  Pair  d'une  pitoyable  diversité  de  cris.  »  Olhagarajr, 
p.  6171  ce  qui  n'empêche  pas  cet  historien  de  dire  un  peu  plus  bas: 
M  Cette  entière  victoire ,  trouvant  en  son  triomphe  les  chefs  prisonniers  9 
»  fut  assaisonnée  de  la  saçe  clémence  du  Comte  qui  ,  bien  usant  de  la 
»  victoire ,  acheva  le  nom  d*Aug^uste  ,  et  le  consacra  à  Thonorable  mémoire 
M  de  la  postf'rité.  »  Olha^aray  cite  le  teite  de  la  capitulation  et  rapporte 
ensuite  tout  simplement  le  massacre  des  seif^neurs  à  Pan.  Ayes  donc  con* 
fiance  dans  les  historiens  contemporains  ^  même  quand  leur  histoire  est  exacte. 
Mlle  Vsiuvilliers  s'indig^neavec  raison  contre  cet  acte  de  cruauté;  cepen- 
dant Montgcmmery  est  son  héros  ;  elle  rappelle  ses  acteâ  de  piété  et  de 
justice,  «  Le  a5  août  il  remit  les  anciens  offices  en  leur  premier  état  et  la 
M  justice  en  sa  première  splendeur.»  Hist.  de  Jeanne  d'Albretf  t.  i*'«  p*  363-366* 
L'auteur  des  troubles  du  Béaro,  p.  363,  a  ses  sympathies  pour  la  cause 
catholique,  mais  il  est  plus  juste  appréciateur  de  la  vertu  et  du  crime  sous 
leurs  diverses  bannières. 

(a^  Troubles  du  Béarn ,  t.  i  »  p«  364'  Nous  pensons  bien  avec  M.lle 
Vauvillicrs  qne  la  reine  Jeanne  n'ordonna  point  le  sac  d'OrIhex ,  et  l'assas- 
sinat qui  en  fut  la  suite  a  Pau.  Cet  historien  parle  de  lettres  écrites  par 
Jeanne  an  dne  d'Anjou  pour  désavouer  IVxécution  des  rebelles  ;  elle  cite 
aussi  des  billets  autof^raphes  de  Montgommery  lui-même  et  de  Mootamat  à  la 
reine  de  Navarre  ,  et  qui  prouvent  qu'ils  ne  reçur-nt  aucune  nouvelle  da 
celte  princesse  depuis  leur  dépari  de  Castres  le  3^  juillet  Jusqu'au  i5  sep- 
tembre ',  l'exécution  des  seigneurs  avait  eu  lieu  le  94  août.  Hist,  de  Jeanne 
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Nous  ne  saurions  dire  le  nombre  des  prêtres 
et  des  religieux  dans  tout  le  Béarn  qui  furent 
pendus,  massacrés  ou  prie! pités  dans  le  Gave.  La 
plupart  des  cordeliers  de  Morlàas  succombèrent  à 
coups  d'arquebuses  au  moment  où  ils  passaient 
en  Espagne.  Le  prieur  des  Carmes  de  Sauveterre 
fut  pendu,  et  d'autres  jetés  dans  un  puits  dont 
on  montre  encore  la  place.  Il  y  a  un  précipice 
près  de  S.^  Sever  qui  servit  de  sépulchre  à  pluà 
de  aoo  prêtres.  Toutefois,  parmi  cette  multitude 
de  meurtres  n'oublions  pas  de  dire  la  mort  du 
prieur  des  Augustins  d'Arthez.  C'est  encore  une 
histoire  assez  belle  pour  que  nous  devions  la 
recueillir.  Montgommery,  qui  s'était  emparé  de 
son  église,  essayait  de  le  conquérir  à  sa  religion. 
Contraint  de  monter  en  chaire  pour  abjurer 
ses  vœux  et  renoncer  à  sa  foi ,  il  y  monte,  mais 
ce  n'est  pas  lui  qui  profanera  par  l'apostasie  la 
chaire  de  vérité.  Dans  un  éloquent  discours  il 
rompt  en  visière  à  la  réforme  elle-même,  il  l'at- 

dMlbret,  t.  a,  p.  367.  Je  crois  cela  volontiers;  seulemenf  ,  je  voutlraic 
•avoir  quels  sont  res  billets  et  où  ils  subsistent.  Nous  u*avons  aux  archives 
He  Pau  que  tres-f  eu  de  documens  de  quelque  importance  sur  les  guerres 
de   religion;  il  j  a  des  lettres^pateotes  de  Jeanne  d*AIbret,  mais  point  de 

lettres   particulières  de    celle  reine  ou    adreMt'es  k   cette  reine.  11  est  à 

croire  que  Montgommery ,  à  son  d impart  pour  le  Be'arn  ,  reçut  de  pleins 
pouvoirs  y  avec  injonction  d\itter  de  grande  rigueur.  La  correspondance 
entre  le  conseil  souverain  de  la  reine  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard; 
QUE  L*ltK  REGNE  ,  écrivait  le  conseil  à  Jeanne,  et  il  ajoutait  qu*il  j  avait 
lo  pins  grand  danger  à  remettre  au  lendemain  It-s  exécutions  que  l'on 
pouvait  faire  la  veille.  Ilid  p.  3G8.  Quoiqu'il  en  soit,  Jeanne  d*A]bret 
ne  put  pas  dire  à  ton  lieutenant,  «vous  metlrex  tout  à  feu  et  à  sang,  et 
»  vous  poignarderex  ceux  qui  se   seront   rendus  par  capitulaliou.  » 


—  255  — 

taqiie  dans  son  origine  ,  dans  ses  principes , 
dans  ses  cruautés  (i). 

Qu advint-il  de  ce  courageux  prêtre?  Rien  que 
le  martyre  ne  pouvait  payer  sa  vertu.  L'énergie  de 
sa  parole,  la  force  assurée  de  son  regard,  captivè- 
rent la  rage  frémissante  de  ses  ennemis,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  achevé;  mais  lorsqu'il  descendait  de  la 
chaire,  un  soldat  lui  tira  un  coup  de  pistolet. 
Après  lui  restaient  sept  religieux  qui  surent  imiter 
le  dévoûment  de  leur  prieur.  Ils  protestaient  qu'ils 
aimeraient  mieux  mourir  que  de  quitter  le  saint 
habit  de  leur  ordre;  que  si  on  le  leur  arrachait, 
on  pouvait  bien  prendre  leur  vie;  qu'en  laissant 
leur  dépouille  périssable  ils  allaient  être  couverts 
d'un  vêtement  immortel.  I-.es  soldats  irrités  se 
rangent  sur  deux  haies;  les  sept  prêtres,  obligés 
de  passer  l'un  après  l'autre  entre  les  armes 
blanches,  tombent  tour-à-tour  en  bénissant  le 
Dieu  qui  couronne,  et  sans  doute  aussi  en  priant 
pour  leurs  meurtriers. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  le  vainqueur  d'im- 
moler à  sa  rage  tant  de  victimes;  les  églises 
sont  pillées  et  détruites ,  les  monastères  désolés; 
tous  les  objets  sacrés  que  la  piété  catholique 
environne  de  ses  affections  les  plus  chères,  sont 
profanés  par  ce  barbare.  Les  vases  saints,  ins- 
trumens  de    la    célébration  des  mystères,  sont 


(i)  Porydavaot,   t.   i . ,  p.  38i  ;  fmprnnlr  à  la  chronique  dos  relig^ifut  de 
S.t  Au?.  »  p.  6^. 
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enlevés  et  vendus  (i);  les  chasses  des  saints  du 
Béarn ,  épargnées  par  les  Normands ,  sont  fouil- 
lées, détruites,  et  leurs  vénérables  dépôts  con- 
vertis en  poussière  et  jetés  au  vent.  Ainsi  nous  ne 
chercherons  pas  à  Lescar  les  reliques  de  saint 
Galatoire,  lantique martyr,  le  patron  du  Béarn  (2). 
Nous  ne  chercherons  plus  à  Lescar  les  mo- 
nuroens  de  nos  vicomtes  béarnais,  et  ceux  de 
nos  prélats  qui  dormaient  depuis  plusieurs  siècles 
dans  la  pompe  solitaire  de  leur  sépulchre.  Ainsi 
fut  ouvert  le  sépulchre  de  Guy,  illustre  évèque 
du  i3.^  siècle,  celui  que  nos  annales  nous  re« 
présentent  comme  un  type  du  prélat  au  moyen- 
âge,  la  terreur  des  hérétiques  et  des  maures, 
également  intrépide  à  manier  l'excommunica- 
tion dans  sa  cathédrale  et  le  fer  dans  les  ba- 
tailles. Guy  apparut  tout  entier  comme  si  sa 
mort  eût  été  récente,  «  mais  aussi,  comme  si 
ce  cadavre  eût  été  pénétré  d'horreur  pour  leur 
crime «,  à  peine  apparut-il  au  jour,  qu'il  se 
fondit  dans  leurs  mains ,  ne  leur  laissant  que 
son  anneau  épiscopal,  dédommagement  de  leur 
avarice  à  défaut  de  leur  impiété  déçue  (3). 

fx)   Troubles  de  Béarn,  t*  i ,   p.  4oo* 

(3)  Les  rehquPit  de  S.t  Grat ,  k  Oluroo,  furent  soustraites  et  déposées 
en  Espagne.  Lrs  dvux  églises  de  S  te  Marie  et  de  S.te  Croix  à  Oloron , 
ne  furent  ni  rainées,  ni  dévastées.  Les  beaux  et  antiques  monastères  de 
Luc  et  de  Srutvclade  ,  dont  l'antique  grandeur  se  montre  encore  dans  leurs 
ruines,   furent  détruits.    Marca,    l    5,    c.    aa. 

(3)  La  même  circonstance  se  remarqua  plus  d'une  fois  ,  lort  de  la  violation 
des  tombeaux  de  S.t-Denis.  Voir  Chateaubriand  ,  Génie  du  Christi:<ni«me. 
Nous  parlerons  ailleurs  du  tombeau  de  Guy,  placé  par  les  violateurs  au 
pied  d'un  ormeau  près  de  Téglise,  trouvé  en  l6ao,  puis  oublié  encore 
et  retrouvé  plus  récemment  avec  la  mosaïque  dont  parle  Marca,  /oc.  cil. 
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En  même  temps  que  les  soldats  de  Montgom- 
meiy  convertissaient  Orthez  en  une  vaste  sépul- 
ture, un  caprice  les  poussait  d'ouvrir  les  an- 
ciens tombeaux,  et  de  mêler  aux  cadavres  qui 
encombraient  les  rues,  les  ruines  antiques  de  la 
mort.  Les  caveaux  de  l'église  des  C!ordeliers 
manifestèrent  leurs  dépouilles;  Gaston  de  Fois 
apparut  au  jour.  Ce  magnifique  seigneur,  qui 
faisait  fléchir  sous  sa  loi  tout  ce  qui  l'approchait, 
subit  alors  la  dernière  profanation;  son  crâne, 
retiré  de  la  solitude  royale,  servit  comme  une 
boule  pour  jouer  aux  quilles,  et  procurer  aux 
soldats  vainqueurs  un  passe-temps  inhumain 
sur  les  cendres  fumantes  de  la  cité.  Qu'eussiez 
vous  dit,  superbe  Gaston-Phœbus ,  si  la  pensée 
d'un  pareil  outrage  était  venue  vous  troubler 
au  milieu  de  votre  splendeur,  dans  votre  grand 
château  de  Moncade(i)? 

Ainsi  les  protestans  signalèrent  leur  vengeance 
par  de  sanglantes  représailles.  Tout  prenait  la 
fuite,  un  grand  nombre  de  prêtres  apostasièrent. 
Ceux  qui  demeuraient  fidèles  désertaient  leur 
patrie;  suivis  d'une  foule  de  catholiques  de  tout 
sexe  et    de  tout    rang,  ils  s'enfonçaient   dans 


(t)  Bordenave,  ^fat  des  église»  cathédrales,  p.  SSq  »  85o  et  pnssim, 
Oa  perdit  alors  deux  moimmeiis  4|ai  seraient  bieo  curieux  pour  l'histoire  et 
pour  I*art;  le  premier  était  la  statue  en  hroase  du  grand  Gaston  IV  déposée 
dans  l'église  des  Cordeliers  d*OrlhcB  ;  la  seconde,  celle  du  duc  de  Gascogne 
Sanche,  taillée  et  relevée  en  brunae  qui  se  trouvait  dans  la  muraille  de 
Péglisc  de  Saint-Julien  de  Lesrar;  pour  ces  dévastations,  Marca ,  1.  i."' 
ch<  II   et  1.    7,  eh.  3o. 

17 
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lepaisseur  des  forets,  disputant  une  retraite  aux 
ours  des  montagnes;  ils  fuyaient  une  terre  qui 
dévorait  ses  habitans.  Un  grand  nombre  par»- 
vinrent  à  passer  en  Espagne ,  où  le  duc  de  Mé- 
dina-Cœli  leur  ouvrit  une  généreuse  hospitalitéf  i). 
En  racontant  ces  funestes  effets  des  guerres 
civiles,  l'historien  se  sent  ému,  lorsqu^il  pense 
que  le  i6.'  siècle  presqu'entier  fut  rempli  des 
horribles  calamités  dont  nous  venons  de  rap- 
porter quelques  traits;  car  les  horreurs  qui  se 
passaient  en  Béarn ,  ne  sont  que  l'abrégé  de  celles 
qui,  sous  l'un  et  l'autre  étendard,  se  multipliaient 
dans  toute  la  France.  Tandis  que  le  lieutenant 
de  la  reine  Jeanne  couvrait  de  ruines  la  sou- 
veraineté de  cette  Reine  ;  aux  portes  mêmes  du 
Béarn,  dans  la  Gascogne,  dans  la  Bigorre,  aussi 
bien  qu'en  Languedoc,  Monluc, autre béte  féroce, 
menaçait  d'entrer  dans  le  Béarn,  au  nom  du 
roi  de  France,  dont  il  était  le  lieutenant  (a). 
Oh!  c'est  un  devoir  sacré  pour  l'histoire  de 
proclamer  bien  haut  toutes  ces  indignités, 
afin  d'imprimer  une  tache  de  sang  qui  pour- 
suive  leurs    auteurs    dans    la    postérité  ;  car , 


(i)  Le  clnc  de  Mmlioa-Cw^i  tlrscpodait  dci  princes  du  Bcurn  ;  il  rep^ar- 
daîl  les  Béarnais  comiiie  si>s  eu tn patriotes;  plus  tard  il  accuuillil  les  piu- 
teslaos  comme  il  arait  reçu  les  victimes  de  Monlgommery. 

[n)  Celui  f||ui  porta  le  plus  loin  la  Duïvetd  dans  la  barbarie  ;  il  dit  duos 
ses  mémoires  :  m  Je  me  délibérai  de  mettre  toute  peur  et  tuul«*  craiule  en 
»  arrière ,  et  d*aser  de  toutes  les  cruautés  que  je  pouvais.  La  tuerie  dura 
»  du  heures;  à  Tarraube  je  fis  jeter  dans  un  puits  tout  ce  qui  s*y  titmvait; 
»  ce  puits  qui  était  très-profond  s'en  remplit  tout,  de  sorte  que  Ton  {lou- 
»  vait  les   toueher  avec    la    main.  »    CVst  lui  qui    avait    invente   la   joviale 


—  259  — 

on  ne  saurait  trop  le  dire,  une  seule  goutte 
de  sang  répandue  pour  attenter  aux  libertés 
de  la  pensée  est  un  crime  qui  demande  ven- 
geance à  la  terre  et  au  Ciel. 

Montgomniery,  après  avoir  terminé  sa  course 
victorieuse  en  Béarn  par  la  prise  de  Mauléon  et 
par  la  soumission  de  la  Soûle  et  de  la  Bigorre^ 
laissa  le  commandement  du  Béarn  au  baron 
d'Ârros  pour  aller  joindre  larmée  des  princes 
à  Moncontour.  Le  champ  de  bataille  appartenait 
maintenant  au  glaive  d'une  justice  horrible;  cette 
justice  aiguisait  son  fer  légal  pour  exterminer 
ceux  que  le  fer  et  le  feu  des  combats  avaient 
épargnés.  Du  fond  de  l'Aunis,  où  elle  s'était 
retirée,  Jeanne  exerçait  sur  ses  malheureux  sujets 
im  règne  de  terreur.  Les  décrets  se  multiplient; 
les  courriers  de  La  Rochelle  à  Pau  se  croisent 
sur  les  routes  ;  le  culte  public  de  lantique  reli- 
gion est  entièrement  aboli  par  commandemens 
successifs;  elle  proclame  l'exclusion  des  catho- 
liques de  tous  les  emplois  élevés ,  et  sanctionne 
toutes  les  vengeances  des  protestans  victorieux. 
Ce  fut  grande  pitié  en  tout  le  Béarn  que  la 
cruelle  administration    de   cette  reine  absente, 


expression  de  faire  brancher ^  pour  faire  pendre  aux  arbres,  —  On  connaît 
ausii  ilans  1p  parti  contraire  l'horrible,  célébrité  du  baron  des  Adrets. 
Ohl  caca  cas  homintun  mentes  !  £a  géuéral  les  écrivains  tant  prolestans  que 
catholiques  se  sont  efforcés  cPatlénucr  les  crimes  de  leur  parti ,  et  de  grossir 
ceui  du  parti  opposé.  Ce  double  effort  est  bien  stérile  ;  il  serait  mieux  de 
luut  manifester  avec  fruochise  ,  afin  de  concevoir  une  mutuelle  horreur 
du   sang  ver^fî  dans  les  guerres   civiles  ut  pour  cause   de  religion. 
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invisible,  mais  que  ses  ordres  à  son  lieutenant 
rendaient  présente  à  tous  les  yeux  ;  elle  demeura 
insensible  au  cri  de  détresse  du  |)euple  vaincu, 
jusqu'à  ce  que  mieux  inspirée  elle  décréta  Tarn- 
nistie  en  J570  (i). 

Dans  le  même  temps,  ou  peu  auparavant, 
une  paix  générale,  paix  hypocrite  et  couvrant 
les  plus  affreux  projets  s'établissait  dans  toute 
la  France.  Jeanne  alors  revint  k  son  pays  de 
Béam  où  elle  fut  reçue  avec  de  vifs  transports 
par  la  grande  partie  des  Béarnais;  puis  elle 
entreprit  le  voyage  de  France  et  prit  la  route 
de  Paris,  fêtait  en  1672,  elle  allait  auprès  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  préparer  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  Marguerite  de  Valois, 
sœur  du  roi  de  France.  Comment  Jeanne,  si 
réfléchie  qu'elle  était,  put-elle  bien  se  confier 
à  cette  Italienne  si  perfide ,  à  cette  reine  blessée 
de  ses  propres  désastres  en  Béam ,  excitée  par 
le  sang  versé  contre  elle  et  par  celui  qu'elle  se 
préparait. à  répandre?  Jeanne,  qui  avait  coura- 

(i)  Voici  quelques  points  que  l'on  peut  lire  <1ans  les  histoires  cilles  plus 
haut  et  sur  lesquels  la  rapidité  du  récit  ne  nous  a  pas  permis  de  nous 
arrêter  :  Exploits  arer  fortunes  diverses,  de  Peyre  ,  de  Luns, Bonasse  ,  d'Es- 
carrabaqué ,  Basillon  ,  capitaines  des  deux  partis  »  Montgoromery ,  en  se  reti- 
rant >  après  avoir  ravagé  la  Soûle  et  la  Bigorre ,  laisse  le  Cum mandement 
à  Montamatet  à  d*Arros.  —  Ordonnance  de  la  reine  Jeanne  du  a8  nov.  1669  , 
par  laquelle  est  rétablie  la  substitution  pleine  et  complète  de  la  religion 
protestante  à  la  religion  ancienne;  en  voir  le  texte  dans  Poeydavant,  t. 
I«"*P«  4^^'  ~~  Autre  ordonnance,  de  i5;i  ;  la  mess«f  est  défendue  ses 
PEIRE  DE  L4  VIE;  id,  t  a,  p.  3a,  1 55.  [^  chapitre  d'Oloron  transporte  son 
siège  à  Maulèon  ;  les  rbanoinrs  de  Lescar ,  après  leur  dispersion  ,  se  réunissent 
dans  l'église  de  Saiut-Marlin  de  Louvigny  et  y  célèbrent  Pplfice  pendant 
trente  ans<  Ibid,   t.  3 y  p.    173. 
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geusenient  résisté  à  une  guerre  ouverte  contre 
les  armées  du  roi  de  France ,  ne  sut  pas  écarter 
les  perfides  avances  qui  lui  furent  faites  par  une 
cour  corrompue.  Jeanne,  d'une  pureté  de  mœurs 
égaie  à  son  courage,  qui  avait  poursuivi  sa  révo- 
lution en  proscrivant  les  danses  et  les  plaisirs, 
que  venait-elle  faire  parmi  cette  cour  affreuse; 
où  les  joies  effrénées  de  la  débauche  s'unissaient 
aux  sanguinaires  émotions  delà  perfidie,  où  le 
calme  apparent  qui  semblait  prévaloir,  n'était 
qu'un  voile  menteur  couvrant  à  peine  les  plus 
horribles  complots? 

L'histoire  n'affirme  pas  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  mort  de  Jeanne  d'Albret,  mort  prématurée 
et  qui  laisse  planer  trop  de  soupçons  sur  la 
cour  meurtrière  de  Médicis;  elle  expira  le  8 
juin  iS^a,  avec  un  courage  tranquille  et  la  plus 
entière  résignation  (i).  «  Princesse  n'ayant  de 
»  femme  que  le  sexe,  l'âme  entière  aux  choses 
»  viriles,  l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires, 
»  le  cœur  invincible  aux  adversités.  »  Ces  paroles 
de  d'Aubîgné  caractérisent  cette  reine  qui  peut 
être  regardée  comme  un  grand  homme,  au  même 
titre  qu'Elisabeth    d'Angleterre,    mais  dont    la 


(i)  Pour  les  détails  de  la  mort,  de  cette  reine,  voir  M.lle  Vauvillicrs, 
t.  3 ,  p.  li8;  pour  la  controverse  relative  aux  causes  de  cette  mort. 
I)*Aubigné  ,  hict.  univ.  ,  t*  s,  p.  8;  de  Thou,  hist.  de  son  temps,  I.r)t 
ch.  5i  ;  cbron.  noven.  de  Cayet  an  iSSg.  Pocydavaat,  t.  a  ,  p.  5a  ,  écarte 
ridée  du  poison  ,  il  cite  le  témoignage  de  Claude  Bégin ,  évc(|ue  d*01orou  « 
daos  les  mémoires  de  ce  prélat    riipporlcs    par    Sauvai,    Antiq.   de  Paris, 

t'   3|  P-    «99- 
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pliysionomie  se  montre  à  la  postérité,  sombre 
et  dépourvue  de  ces  qualités  de  grâce  et  d'amour 
qui  font  la  gloire  d'une  femme  et  qui  rehaussent 
sa  dignité,  fut-elle  reine,  et  reine  calviniste (i). 


(i)  Tju»  fPUT  qui  ont  rcri»  sur  Traane  d'Aîbfpt ,  m»  Ront  exprinies  en 
panPîfVristi»!  oa  en  ennemis.  Ceê  dispositions,  permises  aux  contemporains 
qui  vivent  sons  1*in(lurnre  des  passions  dont  les  prrsonna^^rs  historiques  sont 
les  repr^«en*ansy  ne  saurait  convenir  à  IHmparlialt té  de  Pliistoire.  ^ons  avons 
lafiçé  celte  reine  avec  sinr^rité;  et  nous  souscrivons  aux  belles  paroles  (écrites  a 
•a  louante  par  d*Aubi?nr'.  Les  crnauti^s  de  Charles  IX  et  de  ses  licutenans 
en  France;  celles  commises  par  Henri  de  Navaill^s,  durant  le  court  triomphe 
de  Terride  dans  la  ville  de  Pau  y  pouvaient  expliquer  les  riiçueurs  exercées 
au  nom  de  Jeanne*  mais  rien  ne  saurait  justifier  ^intolérance,  lorsqu'elle 
va  jiixqu^a  la  tjrannie,  comme  dans  les  derniëres  ordonnances  de  cette  reine. 
Quand  le  malheur  des  temps  conduit  à  exercer  de  cruelles  représailles  «  je 
ne  sais  Ju«qn*à  quel  point  il  faut  pardonner  aux  auteurs  de  ces  réformes  violen- 
tes; toujours  est-il  quMs  sont  plus  dignes  d*être  plaints  que  d'être  admirés. 


XIII. 


Ilenri   III  de  Navarre  ;   il   devient    Henri  IV  de   France  ; 
événemcns  en  Béarn  sous  son  règne. 


}"<o-»î 


ESRi  n'avait  point  reçu  une  de  ces 
éducations  vulgaires  des  rois  que  l'on 
endort  dans  leur  berceau,  parmi  de 
vaines  images  de  grandeur  future  et 
de  constantes  prospérités.  J'ai  dit  plus  haut 
comment  en  17S7,  loi^qu'il  était  confié  aux 
soins  de  Suzanne  de  Bourbon,  et  qu'il  com- 
mençait ses  premiers  pas  dans  la  vie,  en  par- 
courant avec  les  enfans  du  village  les  rochers  et 
les  vallons  de  Coarraze  ,  son  père  le  nomma 
lieutenant-général  de  Navarre   sous  le  gouver- 
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nement  du  cardinal  d*Arinagnac  (i).  Eu  i56f, 
lorsque  Antoiue  de  Bourbon  fut  lui-même  lieute- 
nai)t-général  du  royaume  de  France,  Henri ,  âgé 
de  huit  ans ,  accompagna  ses  parens  dans  la  ca-* 
pitale,  et  entra  au  collège  de  Navarre  pour  y 
être  institué  ès-bonnes  lettres^  exemple  que  ses 
petits-fils  nos  contemporains  devaient  reproduire 
un  jour.  Puis  on  le  voit,  suivant  avec  son  in- 
trépide mère  toutes  les  alternatives  de  la  fortune 
protestante,  assister  à  treize  ans  à  la  bataille  de 
Jarnac,  prendre  part ,  à  seize,  à  la  journée  de 
Moncontour.  La  paix  de  Saint-Germain  vient 
Tannée  suivante,  en  iS^o,  suspendre  un  instant 
les  fureurs  civiles  qui  bientôt  se  réveilleront 
plus  dévorantes.  Henri ,  déçu  par  un  projet  fal- 
lacieux, se  rend  en  iSytî  à  cette  funeste  cour 
de  France,  qui  en  peu  de  jours  allait  lui  ravir 
peut-être  sa  noble  mère,  lui  donner  une  femme 
qu'il  ne  devait  point  aimer,  et  le  contraindre  à 
racheter  sa  vie  par  une  feinte  abjuration. 

Echappé  aux  poignards  d'une  nuit  sanglante, 
époux  depuis  six  jours  seulement  de  Marguerite 

(i)  HporilV  ,  né  en  155!^»  esl  nommé  lieutenant-général,  titre  honorifique, 
vers  i558,  avant  d'ê'rc  emmené  à  Paris  avec  sa  mère  en  l56o.  M.  Faget 
<Ie  Buure,  p.  4^3 1  parle  île  divers  réglemens  en  tête  desquels  figure  sou 
nom  ;  il  ajoure  que  la  première  lettre-patente  que  ce  prince  ait  signée  , 
sous  la  date  de  i558,  contient  une  exemption  de  péage  accordée  à  ses  sujets. 
iV'ous  n*avons  pu  trouver  aux  archives  trace  de  ces  prétendues  lettres  signées 
par  le  petit  Henri ,  alors  âgé  de  5  ans  ;  il  est  k  croire  que  l'on  a  voulu 
parler  de  lettres-patentes,  ayant  en  effet  pour  ohjet  une  exemption  de  péage 
sous  la  date  de  i557  ;  mais  ces  lettres  sont  signées  de  Jeanne  d'Albret  et 
nullement  du  jeune  Henri  (  n.*  3  ,  liasse  8  ).  Je  n'en  vois  pas  de  trace 
non  plus  dans  les  registres  des  délibéralions  des  états. 
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de  Valois,  Henri  de  Bourbon,  devenu  roi  de 
Navarre  par  la  mort  de  sa  mère ,  languit  deux 
années  entières  dans  une  captivité  dorée,  en- 
vironné d'honneurs  souverains ,  gendre  et  beau- 
frère  de  la  reine-mère  et  du  roi  de  France; 
mais  malheureux  parce  qu'il  est  captif  dans  cette 
cour  qu'il  abhorre  et  dont  il  est  séparé  par 
un  fleuve  de  sang  répandu.  Un  beau  jour  enfin 
il  rompit  la  chaîne  de  son  esclavage. 

Redevenu  chef  de  huguenots,  terrible  et 
ayant  à  venger  non-seulement  les  désastres  de 
son  parti,  mais  encore  ses  propres  humiliations, 
Henri  est  pendant  Vingt-deux  ans  l'ame  guer- 
rière de  son  époque  ;  incessamment  il  se  multiplie 
par  toutes  les  provinces  qui  lui  offrent  des 
champs  de  bataille,  où  l'appellent  son  courage 
et  le  cours  mobile  des  événemens.  Ce  n'est  paâ 
à  nous  de  le  suivre  dans  cette  carrière  si  longue 
et  si  remplie;  ici  nous  devons  seulement  nous 
occuper  du   Réarn. 

Dans  le  temps  que  Henri  IV ,  catholique  en 
apparence,  exerçait  dans  les  liens  de  Médicis  un 
faux  semblant  de  royauté  libre  sur  la  Navarre , 
il  avait  publié  un  édit  pour  le  rétablissement 
de  la  religion  dans  ses  états  comme  elle  l'était 
avant  les  troubles.  Il  envoya  le  comte  de  Gramr 
mont  dans  le  but  de  faire  prévaloir  cet  édit  par 
tout  le  pays ,  de  le  faire  triompher  contre  toute 
opposition.  Grande  en  effet  fut  la  résistance  des 
Béarnais.  Arros,  lieutenant-général  nommé  par 
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la  reine  Jeanne ,  attend  de  pied  ferme  le  comte 
de  Grammont ,  il  veut  confondre  son  espérance 
ou  mourir.  Alors  un  épisode  bien  dramatique 
rapporté  par  d*Aubigné  vient  exalter  vivement 
les  esprits  du  peuple.  T*e  baron  d'Arros  avait 
son  père,  vieillard  octogénaire  et  aveugle,  cœur 
éuergique,  dévoué  à  la  réforme  que  l'un  des 
premiers  sans  doute  il  avait  embrassée.  Il  sortait 
du  temple,  où  un  éloquent  ministre  avait  suscité 
dans  les  âmes  Fardeur  du  prosélytisme  ;  revenu 
dans  sa  maison,  il  aborde  son  fils  avec  des  paroles 
héroïques,  et  lui  remettant  une  épée  nue,  il 
l'envoie  combattre  pour  la  «foi  nouvelle  contre 
Fennemi  qui   leur  est  envoyé  (i). 

Enflammé  par  une  telle  scène,  le  lieutenant- 
général  avec  37  CDmpagnons  se  rend  à  Haget- 
mau,  descend  dans  la  cour,  et  sans  être  reconnu , 
il  se  précipite  en  armes  sur  la  foule  qui  rem- 
plissait le  château.  Tout  meurt  ou  fuit,  ces  der- 
niers furent  le  petit  nombre.  Etchar,  président 
du  conseil  souverain,  tombe  poignardé  sous  les 
yeux  du  comte  de  Grammont.  Surpris  dans  son 
appartement,  lui-même,  lorgueilleux  comte,  il 


(i)  Voici  ce  di&coiirs  diurne  *\e»  Itomaîos  cTe  Titc-Lîve  :  «  Mon  fils  ,  (j<ii 
»  Yont  a  doBB^  la  tîp  ?  à  qaoi  le  fils  n'ponrtit  :  u  C*«st  à  vous  mon  père 
»  qae  je  Ij  Sms  après  Diea.  Or,  Totre  Dieu  ,  paiirsnivit  le  viciMarrl  , 
11  TOUS  redemande  celfe  vie  ;.,.  ailes,  mon  fils^  et  pour  accomplir  Tentre^ 
»  prise  à  ]a(|aelle  je  vous  inTÎte,  u'ouvres  point  les  yeux  sur  le  nombre 
»  de  oenx  «{vi  toos  accompag'neront ,  mais  sur  leurs  vertus  et  sur  leur 
»  conraçe;  ne  fixe»  point  vos  ennemis  pour  les  roropter  ,  mais  seulement 
•»  poor  les  frapper  de  mon  êpe'e  que  Dieu  bénira  dans  vos  mains.  » 
IPAalkiiTB^ ,  t.    3  y  lÎT.  3  y  p.   1 1 4  i  I>ist*  ^«s  troub.  da  Bearn  ,  t.  3 ,  p.  77. 
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voit  sur  sa  tête  le  glaive  que  suspend  son  rival 
prêt  k  frapper.  Une  main  de  femme  arrêta  le 
fer;  c'était  Corîsande  d'Andoiiins  qui,  se  jetant 
éplorée  aux  pieds  du  vainqueur,  parvint  à  le 
fléchir  pour  le  père  de  son  épou\.  Kelle  et  douce 
Corisande,  dont  les  larmes  ne  furent  pas  toujours 
si  vertueuses,  quoique  toujours  également  sûres 
de  leur  triomphe  ! 

Le  comte  retenu  prisonnier  fut  tramé  à  Pau 
par  le  baron  d'Arros  Ce  vainqueur  n'eût  alors 
rien  de  plus  pressé  que  de  se  présenter  à  son 
vieux  père ,  pour  être  béni  de  son  exploit 
sanglant;  car  en  faisant  grâce  au  comte,  il  avait 
immolé  tous  ceux  de  sa  suite.  «  Mon  fils,  lui  dit 
»  le  vieillard  en  secouant  la  tête,  comment, 
y>  vaillant  Machabée,  avez- vous  laissé  vivre  ce 
»  Nicanor;  vous  avez  sauvé  celui  qui  vous  dé- 
»  truira ,  le  corbeau  qui  vous  crevei'a  les  yeux.  » 
Le  fanatisme  égarait  le  cœur  de  Toctogenaîre , 
et  détruisait  la  beauté  de  son  premier  mouvement- 

Ainsi  l'édit  royal,  appuyé  de  la  force  armée 
du  comte  de  Grammont,  échoua  contre  Fopo- 
sition  des  États  de  Réarn,  qui  maintinrent  avec 
une  extrême  persévéïance  l'ouvrage  de  Jeanne 
d'Albret.  Toutefois,  en  juin  1675,  le  baron 
d'Arros  ayant  été  remplacé  dans  son  gouverne- 
ment de  Béarn  par  Henri  d*Albret,  baron  de 
Miossens,  un  mouvement  de  retour  eût  lieu  en 
faveur  de  Tancien  culte;  mais  lorsqu'un  peu  plus 
tard  le  roi  de  Navarre  eût  été   affranchi  de  la 
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cour  de  France  par  sa  fuite ,  les  protestans  repri- 
rent leur  impérieuse  domination.  L'intolérance 
fut  encore  maîtresse,  jusqu'à  ce  que,  parla  pro- 
mulgation de  nouveaux  édits,  Henri  IV,  roi  de 
France,  eut  essayé  de  maintenir  un  juste  équi- 
libre, et  de  fonder  la  tolérance  universelle , 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Cependant  Henri  de  Navarre,  constamment 
occupé  sur  les  champs  de  bataille,  et  vaquant 
aux  affaires  générales  des  réformés  de  France, 
tenait  sa  cour  à  Nérac,  centre  de  ses  vastes 
possessions.  C'est  là  qu'il  revenait  toutes  les  fois 
que  dans  le  cours  de  ses  expéditions  si  multi- 
pliées ,  il  sentait  le  besoin  de  respirer  quelque 
temps  pour  retomber  ensuite  plus  formidable 
sur  ses  ennemis.  Attentif  aux  vœux  de  son  état 
de  Béarn,  il  lui  donna  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  et  de  plus  digne  de  lui,  sa  sœur  Catherine 
de  Bourbon ,  l'une  des  princesses  les  plus  accom- 
plies de  son  temps;  elle  reçut  le  titre  de  régente. 
Le  baron  de  Navailles  et  ensuite  Armand  de 
Gontaut  furent  tour-à-tour  lieutenans-généraux 
sous  ses  ordres. 

Depuis  1677  jusqu'à  iSga,  Catherine  est  vrai- 
ment la  seule  reine  de  Navarre;  toutfeois,  Henri 
intervint  plus  d'une  fois  par  ses  conseils,  ses 
lettres  patentes,  ses  décrets,  dans  l'administra- 
tion confiée  à  sa  sœur.  Elle  n'était  pas  dépourvue 
des  qualités  énergiques  de  Jeanne  d'Albret,  tem- 
pérées par  la  douceur  qui  manquait  aux  vertus 
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de  sa  mère.  Henri  vint  la  visiter,  elle  et  son 
état  de  Navarre ,  d'abord  en  1 579 ,  à  la  faveur 
d'une  trêve  de  quelque  mois.  Il  serait  intéressant 
de  le  suivre  par  Timagination  dans  ce  retour 
au  lieu  de  ses  jeunes  années,  retrouvant  autour 
de  lui  tous  les  souvenirs  vivans  de  son  enfance 
volage  et  de  ses  premières  affections  (i).  Il  fut 
accueilli  en  Béam  avec  un  vif  dévouement  de 
tous  les  habitans  de  ce  pays  ;  il  parcourut  tous 
les  districts  de  sa  vicomte,  et  nous  avons  sous 
la  main  les  comptes  réguliers  de  sa  maison  jour 
par  jour,  pour  une  sorte  de  tournée  administra- 
tive qu'il  parait  avoir  faite  dans  nos  contrées; 
ce  fut  d'ailleurs  son  plus  long  séjour  dans  la 
ville  de  Pau. 

Auprès  de  lui  parut  la  jeune  reine  Marguerite 
de  Valois,  cette    autre  vraie  Marguerite,  sœur 

(1)  Le  séjour  <)e  Henri  en  Béarn  est  conserve  dans  les  arcliives  de  Pau, 
par  Ips  journaux  de  sa  dépense.  II  existe  huit  fortes  liasses ,  compusévs  de 
So  a  4o  cahiers,  désignant  la  dépense  ordinaire  du  roi  de  Navarre , parti- 
culièrement à  Novae ,  sa  résidence  habituelle ,  et  durant  ses  voyages  de 
'g^uerre  et  de  plaisir.  La  dépense  journalière  j  est  marquée  pour  lui  et  pour 
sjn  train,  si  s  paires,  ses  gt'.nt  de  s«>rvice  et  ses  chevaux.  Ce  recueil  est 
curieux,  comme  attestant  le  soin  parfait  avec  lequel  était  tenue  la  maison 
du  roi  de  Navarre,  Tordre  sévère,  Péconomie  de  sa  maison  et  l'ordre  de 
ses  conipt(*s.  On  y  voit  aussi  le  prix  des  gages  et  le  prix  de  toute  sorte 
de  denrées  évaluées  en  monnaie  tournoise  ,  en  Béam  et  dans  tout  le  midi , 
au  i6**  siècle.  La  vie  quotidienne  du  Henri  se  trouve  empreinte  dans  celte 
collection  ;  on  j  sait  le  nombre  et  les  noms  de  ses  paq^es  t-t  de  ses  chevaux , 
on  y  voit  toute  sa  dépense  de  table,  dVquipaife,  etc.  On  y  voit  aussi 
comment  il  se  multipliait,  et  la  rapidité  de  ses  courses  et  le  mouvement 
perpétuel  de  sa  vie.  Plusieurs  cahiers  attestent  son  séjour  en  1579;  la  trace 
de  son  passage  à  Pau  au  i."  septembre  i583,  peut  se  voir  ans  cibiers  18 
et  3o  de  la  liasse  161 .  Toutes  ces  pièces  font  partie  du  volumineux  recueil 
des  dossiers  de   la  cour  des   comptes  conservée  au  trésor  de  Pau. 
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aussi  elle  du  roi  de  France,  douée  des  mêmes  ta- 
leiis,  meilleure  catholique,  mais  non  pas  meilleure 
chrétienne  que  la  spirituelle  aïeule  de  son  époux. 
C'est  chose  merveilleuse  de  voir  cette  suite 
d'illustres  souveraines  qui  brillent  en  Béarn ,  tour 
à  tour  et  sans  interruption  durant  deux  siècles. 
Magdeleine ,  les  deux  Cathérincs,  les  deux  Mar- 
guerites, toutes  filles  de  France,  guirlandes  de 
beautés  royales  pour  parler  le  langage  classique 
d'alors;  mais  les  traits  impérieux  de  plusieurs  de 
ces  princesses,  ceux  surtout  de  Jeanne  d'Albret, 
éveillent  dans  l'esprit  d'autres  idées  que  celles 
des  grâces  et  des  fleurs.  Du  reste ,  la  seconde 
Marguerite  fit  trop  mauvais  visage  à  ses  sujets^ 
pour  que  nous  puissions  réclamer  cette  belle 
princesse  comme  une  gloire  ou  même  comme 
un  ornement  du  Béarn. 

Elle  était  venue  tfouver  le  roi  son  époux  à 
Mérac,  avec  sa  mère  Catherine  de  Médicis,  et 
comme  les  deux  cours  ne  tardèrent  pas  à  se 
diviser,  Marguerite  suivit  son  mari  à  Pau.  On 
peut  lire  dans  ses  mémoires  comment  elle  y  fit 
un  séjour  rapide  et  mécontent;  c'est  un  trait 
qu'il  faut  rappeler,  non-seulement  comme  un 
tableau  de  mœurs,  mais  pour  faire  voir  avec 
quelle  rigueur  la  religion  était  traitée  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Henri. 

a  Nous  nous  en  revînmes  à  Pau,  en  Béarn,  où 
2>  n'ayant  nul  exercice  de  la  religion  catholique, 
»  on  me  permit  seulement  de  faire  dire  la  messe 
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»  en  une  petite  chapelle  qui  nVi  que  trois  on 
»  quatre  pas  de  long,  et  qui,  étant  foit  étroite, 
»  était  pleine  quand  nous  étions  sept  ou  huit. 
)i  Â  rheure  que  Ton  voulait  dire  la  messe,  on 
)>  levait  le  pont  du  château  de  peur  que  les 
»  catholiques  qui  navaient  aucun  exercice  de 
»  la  religion,  l'ouïssent,  d 

La  princesse  raconle  ensuite  comment  le  jour 
de  la  Pentecôte,  les  habitans  de  Pau,  s'étant 
glissés  dans  la  chapelle.  Pin,  secrétaire  du  roi,  en- 
voya des  gardes  qui  arrachèrent  de  la  chapelle  les 
braves  gens  occupés  à  entendre  la  messe,  qui  les 
battirent  et  les  jetèrent  en  prison.  Il  s'en  suivit 
entre  la  reine  et  son  époux  des  altercations  assez 
vives  pour  qu'il  fût  aisé  de  pressentir  que  la 
reine  de  Navarre  pourrait  bien  ne  jamais  devenir 
la  reine  de  France. 

Deux  ans  après,  lorsque  le  roi  Henri  revint 
en  Béarn,  Marguerite  se  refusa  à  toutes  les 
instances  de  son  mari  et  resta  à  Nérac  tandis 
que  le  roi  se  montrait  au  château  de  Pau  (i)« 
Le  but  de  ce  second  voyage  de  Henri  IV  en 
Béarn ,  était  la  cérémonie  de  son  installation  et 


(i)  M(' moires  de  Marji^.  âe.  Valois ,  éd.  Ae  M.  BucIioh  ,  an  paath.  liltér. 
p.  55^.  La  pauvre  ruÎDe  s'était  cruellement  ennujée  en  Béarn.  «  Dieu, 
»  dit-elle,  eut  enfin  pitié  de  mes  larmes,  et  permit  que  nous  partissions 
»  de  ce  petit  Genève  de  Pau.  »  Elle  se  plaint  amèrement  des  infidélités 
de  son  époux  et  du  motif  qui  détermina  le  voyage  du  roi  à  Pau  eu  i58i . 
Elle  eut  pourtant  après  cette  époque  cinq  ans  de  parfaite  félicité,  durant 
lesquels  le  cceur  de  son  mari  lui  revint,  par  l^assiduité  qu'elle  avait  mise 
à  le  soigner  dans  une  grave  maladie.  «  Celte  félicité  me  dura  Pespace  de 
»  quatre  a  cinq  ans  ,  que  je  fus  en  Gascog-ne  avec  lui ,  faisant  la  plupart  d« 
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du  serment  qu^il  devait  prêter  aux  états  et  rece- 
voir de  leurs  mains.  Cette  installation  eut  lieu 
en  effet  dans  la  grande  salle  du  château  le  a 
avril  i58i.  La  tète  nue  et  la  main  levée,  il 
jura  au  nom  du  Dieu  vivant,  selon  la  formule 
protestante  introduite  dans  le  nouveau  cérémo- 
nial, d'être  bon  et  fidèle  seigneur.  I^es  états 
répondirent  à  genoux  par  le  même  serment  (i). 
Henri  reparut  en  Béarn  en  i583  mais  peu 
de  temps;  en  i584  i]  vint  à  Pau,  c'est  là  qu'il 
était  quand  il  reçut  le  duc  d'Epernon  envoyé 
près  de  lui  par  Henri  111  pour  aviser  à  un 
rapprochement.  Henri  alla  au-devant  du  duc 
jusqu'à  Pontacq  et  le  conduisit  à  son  château 
de  Pau.  D'Epernon  était  chargé  de  le  ramener 
à  la  religion  et  à  la  cause  du  roi  de  France. 
liC  roi  revit  encore  le  Béarn  en  1 585  ;  ce  n'était 


»  ce  lemps-Tà,  notre  séjour  à  If/rac,  uù  notre  coar  était  si  belle  et  si 
»  plaisante,  qae  nous  n'avions  rien  a  envier  à  celle  de  France,  m  Une 
si  bonne  iolellifl^ence  ne  dura  pas ,  et  la  belle  reine  de  Navarre  en  dit 
les  raisons  ,  qui  lui  sout  favorables;  mais  l'bîstoire  ronlemporaine  fait  con* 
Battre  les  .  griefs  de  son  époux .  Marguerite  de  Valois  est  la  vertu 
même   .....    dans  ses  mémoires. 

(i)  C'est  le  Boi  qui,   dans  une  lettre-patente ,  rend  compte  lui-même  de 

la* cérémonie  :  «    Haben  lo  jour  de  ouey  en  la  convocation  et  assemblada 

»  per  nous  fi'jte  de  noustres  dits  barons,,  gentius  et  autres,  nostres  subjets 
»  deusdits  estais )  depntats  per  Ions  bourgs,  vais,  villas,  locs  ,  parsaas  et 
»  commuDAutats  de  nostre  dit  pays  et  souvranital,  en  la  forme  accostumade , 
>»  fejt  et  prestat  lo  segrament  a  nostres  dits  vassals  et  subjets  dens  la  grand 
»  salle  de  nostre  castct  de  Pau,  et  haven  Ibcvat  "nostre  man  dretlc  en 
i>  baut ,  teste  nud,  prometut  et  jurât  hv  Nov  deu  diu  vivent,  que  nous 
M  lous  seram  fidel  seignour,  cl  judgeram  drcyturcramunl  au  praube  comn»e 
»  au  ricbe,  etc.  »  E&trait  du  recueil  cité  plus  baut  :  compilations  iVauguns 
privilcd'^es . 
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pas  tant  Tampiir  du  pays  qui  l'attirait  dans  sa 
terre  natale  qu  un  autre  sentiment  plus  tendre 
pour  la  belle  Cor isande  d'Ândoins(i}.  A  chacun 
des  voyages  qu'il  réitérait  en  Béarn ,  il  renouve- 
lait aussi  par  lettres-patentes  les  pouvoirs  de 
vice-reine  qu'il  attribuait  à  Catherine  sa  sœur. 
Kous  avons  beaucoup  dedocumens,  mais  assez 
peu  d'importans  sur  la  régence  de  Catherine.  Des 
rivalités  entre  le  procureur-général  du  conseil  et  le 
syndic  des  Etats  ^  quelques  ordonnances  civiles 
et  judiciaires  (a),  sont  ce  que  nous  rencontrons 
de  plus  remarquable  jusqu'après  la  bataille  de 
Coutras,  vers  i586,  quand  le  roi  de  Navarre 
vainqueur  écrivait  au  roi  de  France  une  si  noble 
lettre,  commençant  par  ces  mots  :  «  Sire,  Mon- 
»  seigneur  et  frère,  j'ai  battu  vos  ennemis  et 
j>  les  miens.  Vive  Dieu  !  Je  ne  suis  pas  de  vos 
»  ennemis,  bien  que  je  sois  l'arme  au  poing  au 
»  milieu  de  votre  royaume.  »  (3) 

Cependant  les  événemens  se  précipitent;  deux 

(t)  En  1587  >  Henri  ^tait  venu  eo  Be'ara  avec  le  comte  «le  Soissoas  ({ui 
aspirait  à  la  main  d«  la  princessts  Catbérine.  Kecoonaissaot  qu'il  y  |avaît  pour 
1«  naoins  aotaok  d'ambitioa  que  (Pamaur  dans  cette  poursuite ,  le  rot  rompit 
avec  le  comte  ,  doot  il  recounut  la  perfidie  et  l*inteUigeiice  avec  ses  enaemis. 
LuUmêroe  ^tait,  ou  n'en  peut  douter,  attira  par  Pamour  daui  ce  voyage  ; 
il  voulait  voir  la  belle  comteftsede  Grammout;  c*e»t  a  tes  pieds,  au  châteaiL 
de  Crnicbe,  qu'il  alla  déposer  viugl-deui  drapeaux  enlevas  sur  l'ennemi  à 
la  victoire  de  Coutras.  Sou  voyage  fut  rapide,  il  fut  entrain^  de  nouveau 
aux  basarda  de  sa  destinée* 

fi)  Essai  bist.    sur  le  Béarn  ,  p.   470* 

(3)  Cette  lettre  ,  rapportée  en  entier  par  Olbagaray,  ne  parait  pas  avoir 
été  recueillie  par  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  Tbistoire  de  Franca  on 
sur  celle  de    Henri   IV  en  particulier. 

i8 
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ans  après,  en  iSSg,  Henri  III  de  Navarre, par 
la  mort  de  Henri  ITÏ  de  France,  est  devenu  le  seul 
héritier  de  ce  roi;  il  est  le  possesseur  légitime  de 
la  plus  belle  monarchie  du  monde,  mais  il  a  son 
royaume  à  conquérir.  Trois  ans  doivent  s^écouler 
encore  avant  le  jour  qui  verra  son  triomphe, 
qui  éclairera  sa  bannière  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame.  Prodigue  de  sa  vie  sur  tant  de  champs 
de  bataille,  s'il  pense  encore  à  son  cher  pays,  il 
renonce  désormais  à  le  visiter;  et,  cruel  pour  la 
première  fois  envers  le  lieu  qui  le  vit  naître ,  il 
lui  enlève  sa  sœur,  Catherine  tant  aimée  des 
Béarnais. 

Elle  avait  eu  de  grands  chagrins  cette  bonne 
princesse;  le  comte  de  Soissons,  peu  digne  d'elle, 
s'en  était  fait  aimer,  et  il  lui  avait  fallu  renoncer 
à  une  union  que  son  frère  répudiait.  C'est  pour- 
quoi, jeune  et  sans  bonheur,  elle  se  consumait 
de  tristesse  quand  le  roi  de  Navarre  la  ramena 
près  de  lui  (i).  Elle  aimait  le  Béarn,  et  elle  était 
bien  affligée  de  partir. 

Lettrée  comme  sa  mère  et  son  aïeule,  elle 
savait  son  Virgile,  mais  elle  était  naïve  et  non 
pédante  dans  son  savoir;  quand  il  fut  décidé 
qu'elle  partirait,  elle  écrivit  sur  une  muraille  au 
Castet-Beziat ,  ces  mots  :  Quo  me  fata  vocant; 
elle  forma  un  conseil  de  régence,  et  leur  recom- 

(i)  Le  roi  lui  écrirait  ces  mots  cliarman»  :  «  La  racine  de  mon  amitié 
»  sera  foujtiurs  verte  pour  vous»  ma  chère  sceur.  »  M.lle  Yauvilliers, 
t.   3,  p.    3G6. 
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manda  les  Béarnais  avec  un  grand  amour.  Elle 
partit  enfin  en  pleurant  et  le  peuple  aussi  la 
conduisait  et  pleurait;  on  voulait  la  voir  une  der- 
nière fois.  Cependant  une  pauvre  femme  fendant 
la  foule  lui  dit  :  «c  Hélas!  Madame,  nous  voyons 
I)  votre  départ  comme  celui  de  votre  mère,  et 
»  aussi  plus  ne  verrons  votre  retour  (i).  » 

(i)  Àh  !  Madnme  ,  pla  vedem  Panade  cotim  de  la  vosie  may  ;  mas  nou 
vt'Xram  pas  la  four/iifii?.— Cette  princesse  «Tait  i\.6  bien  rechercha  depuis 
son  berceau  ;  car ,  ainsi  que  dit  d'Aubigné  ,  «  dès  qu'elle  fat  n^e»  il  fut 
»  convenu  de  la  marier  k  François,  duc  d'Alençon.  Ensuite  le  roi  Henri  III, 
»  revenant  de  Pologne  ,  la  désira  et  tient-on  que  si  le  roi  Teût  vue  il  l'aurait 
»  épousée.  Mais  la  royne  mère  Catherine  de  Médicis  la  lui  figura  naine  et 
y»  cunlrefaile ,  ce  qui  était  très-faux;  car  elle  était  de  stature  médiocre  et  de 
»  belle  raille  ;  bien  il  est  vrai  quVlle  avait  une  jambe  un  peu  courte  qui  est 
»  une  note  de  ceux  d*Albret ,  comme  était  son  bisaïeul  Alain  sire  d'Albret. 
n  ladite  royne-mère  fit  à  sa  filiale  ce  bon  office,  voulant  désadvancer  le  roi 
»  de  Navarre,  m 

Plus  tdrd  elle  fut  demandée  par  des  princps  du  nord  et  du  midi.  Mdme 
Elisabeth  la  souhaita  pour  le  rui  d'Ecosse ,  promettant  de  lui  ménager  sa 
succession  au  trâne  d'Angleterre.  Ellese  consolait  aisément  d'avoir  manqué  tous 
ces  mariages  ;  et ,  l'aimable  Yirgilienne  ,  disait  avec  gnce  : 

GrnU  superveuict    quœ    non  sperabitar    Iinra. 

C'était  le  comte  de  Soissons  qu'elle  espérait;  elle  espéra  jusqu'en  i593. 
Ce  seigneur,  brouillé  à  mort  avec  Henri  lY  alors  occupé  au  siège  de  Rouen, 
se  rendit  en  Béarn  auprès  de  Catherine;  ils  s'aimaient,  leur  mariage  se 
serait  célébré  contre  le  voeu  du  roi  sans  le  soulèvement  des  gens  de  Pau 
qui,  sous  le  (Commandement  de  Gassion,  s'emparèrent  du  château  et  forcèrent 
le  comte  à  se  retirer.  Cette  intrigue  avait  été  conduite  par  Corisandre 
d'Andoins  y  qui  voulait  ainsi  se  venger  des  mépris  de  son  rojal  amant. 
Catherine  ne  se  consola  pas  cette  fois;  c'est  pourquoi  il  lui  fallut  quitter 
le  lieu  où  elle  avait  aimé  et  souiTert.  Henri  la  maria  au  duc  de  Bar^  fil* 
du  duc  de  Lorraine;  après  avoir  vécu  quelques  années  dans  cette  union, 
eile  mourut  en  l6o4  ,  âgée  rie  4^  ans.  On  dit  que  parmi  les  félicités  de 
la  pttistance  et  d'une  union  bien  assortie,  elle  portait  en  elle  une  mélancolio 
qui  ne  la  quitta  qu'au  tombeau.  L'image  de  ses  années  de  jeunesse,  belles 
quoique  troublées,  de  ses  douces  études  au  Castet  Besiat ,  de  ses  rêveries 
dans  les  vallées  du  Gave,  poursuivait  sans  doute  cette  imagination  sur  son 
trône  ducal  de  Nancy.  Sa  tristesse  d'ailleurs  était  grande,  elle  ne  fu^ 
jamais    mère. 
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.  Enfin,  Henri  a  conquis  son  royaunve,  il  est 
entré  à  Paris,  en  i594,  après  des  alternatives 
bien  multipliées.  Après  avoir  fait  flotter  çon  pa- 
nache blanc  sur  tous  les  chemins  de  Thonneur, 
à  Arques,  à  Ivry,  à  S.*-Denis,  après  avoir  taillé 
en  pièces  ses  ennemis  et  les  avoir  nourris  sur 
les  remparts  de  sa  capitale  assiégée,  Henri  de 
Béarn  est  roi  de  France,  il  est  Heinki  IV. 

Mais    le    roi    de    France    n*oubliera    pas    sa 
royauté  de  Navarre,  disons  mieux,  sa  vicomte  de 
Béarn.  Là  sera  toujours  le  centre  de  ses  affec- 
tions, là  sa  famille,  là  seront  traitées  les  affaires 
qu'il  regarde  comme  celles  de  sa  maison.  Lors- 
que, en   iSg^,  il   veut   fixer   un  apanage  à  la 
princesse  sa  sœur^  les  lettres  en  sont  adressées 
à  la  chambre  des  comptes  de  Pau.  Quand  cette 
même  Catherine  épouse  le  duc  de  Bar,  c'est  à 
Pau  que  le  contrat  de  mariage  de  cette  princesse 
est  déposé.  Quand  il  lui  naît  l'enfant  qui  sera 
Louis  XIII,  ses  compatriotes  en  sont  prévenus 
de  sa  main  royale,  presque  fraternelle.  Le  second 
de  ses  fils  est  appelé  Gaston ,  nom    pour  ainsi 
dire  national   en  Béarn ,  et   consacré  du  moins 
par  nos  plus  illustres  princes.  En  1601  ,  Pau  est 
déclarée  ville  exempte  de  tailles  (i).  Sur  le  Béarn 
il  veille  comme  une  mère  sur  un  faible  et  gé- 
néreux enfant.  Assez  de  sang   a   coulé  dans  ce 
pays  pour  ses    propres    querelles   de   religion; 

^1)  Faget  cle  Baure,  p.    4^. 
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maintenant  qu'il  est  calme ,  et  que  la  désolation 
règhe  en  toute  terre  de  France,  Henri  ne  permet 
pas  à  ses  sujets  de  Navarre  de  prendre  part  aux 
guerres  étrangères;  un  règlement  défend  aux 
Béarnais  de  sortir  armés  de  leur  pays  (i).  N'ont- 
iis  pas  assez  à  faire  de  guérir  leurs  propres 
blessures,  et  d'attendre  en  repos  les  destinées 
[>lus  douces  qu'il  leur  prépare?  (a)    • 

Roi  de  France  et  de  Navarre,  il  aurait  bien 
voulu  absorber  la  Navarre  en  France ,  et  unir 
ces  deux  royaumes  comme  il  les  confondait  dans 
un  même  cœur  d'excellent  roi  ;  mais  c'était  une 
affaire  grave,  il  savait  quelle  gloire  c'était  pour 
les  Béarnais  d'être  enfans  du  Béarn,  et  de  main- 
tenir leur  élat  de  juste  souveraineté.  Henri  n'iia 
pas  les-  blesser  dans  un  endroit  si  sensible;  sur 
sa  requête ,  de  savans  mémoires  furent  rédigés 


(i)  11  y  eût  des  troubles  cd  Bcaro  vers  ce  nièinc  Unips  \'n  iHg/R.  Lee 
débris  de  la  ]i.:;ue  agitèrent  la  Bt^urre  et  teutèrcat  de  fruublcr  le  Bcarn  ; 
la  petite  vil]»  de  Pontacq  soutint  un  siège  assez  vigoureux  contre  le  mar- 
quis de  Villarsy   F.  de  B.  ;  p.  479- 

(3)  Plusieurs  actes  de  Henri,  devenu  roi  de  Navarre,  l^iioignent  du 
acie  qu'il  ne  cessait  d*appurter  qu*oi qu'absent  an  prouvcrncuicot  de  ses  étals* 
Pour  remplacer  le  baron  d^Arros  que  son  âge  avjncé  rendait  peu  propre 
à  Padttiinislration,  le  roi  nomma  Henri  d*A1bret,  baron  de  Miossens.  Tout 
en  recommandant  de  maintenir  les  ordonnances  ecclésiastiques  «  parce  que 
V  telle  était  la  volonté  de  sa  mère  consiprnée  dans  son  testament  >  ;  il  révoqua 
les  r^glenieni  qui  excluaient  les  catholiques  de  tous  1rs  emplois  On  a 
conservé  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Tun  de  ses  capitaines,  u  Monsieur  Bats  , 
»  combien  que  vous  soycx  de  ceux-là  du  papi*,  je  n'tn  ai  pas  moins  de 
»  confiance  en  vous.  Ceux  qui  suivent  tout  droit  leur  conscience  sont  de 
i>  ma  religion ,  et  moi  je  suis  de  celle  de  tous  ceux-là  qui  sont  braves  et 
»  Ibous.  1» 
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pat  de  Belloy ,  avocat-général  au  parlement  de 
Toulouse;  celui-ci  remontant  de  siècle  en  siècle 
Vît  bien  que  le  dix>it  n'existait  pas  de  faire  rentrer 
le  Béarn  dans  la  couronne  de  France  ,  cVst 
pourquoi  Henri  IV  renonça  k  son  premier  dé^ir; 
il  voulut  qtie  Navarre  et  Béarn  demeurassent 
indépendans  et  libres;  qu'ils  eussent  un  gouver- 
nement distinct  de  celui  de  la  France  (i). 

Mais  le  plus  beau  présent  que  Henri  pouvait 
donner  à  son  état  de  Navarre ,  si  long-temps 
désolé  par  les  haines  religieuses,  c'était  de  lui  as- 
surer la  liberté  de  conscience.  Heureux  s'il  n'eût 
pas  trouvé  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre 
lUie  double  résistance,  des  catholiques  qui  aspi- 
raient à  tout  reprendre  et  des  protestans  qui  ne 
voulaient  rien  abandonner  de  leur  usurpation  ! 
En  iSgp,  Henri  IV  promulgua  l'édit  de  Nantes, 
qui  fonde  la  liberté  de  conscience  en  faveur  des 
protestans  de  France;  par  un  édit  analogue,  il 
essaye  d'établir  la  même  liberté  à  l'égard  des 
catholiques  du  Béarn  (2).  Deux  évêques,  à  Lescar 
et  à  Oloron,  furent  nommés  et  reçurent  des 
appointemens  avec  faculté  de  racheter  les  an- 
ciens domaines  de  leurs  évéchés;  douze  cures 
sont  également  instituées  pour  les  deux  diocèses; 


\i)  Il  j  eut  à  Paris  ua  secrétaire  dVtat   de  Kavarre  ([uî  demeura  près  du 
rui ,  et  correspondait  avec  1c  conseil   dVtiit   de  Navarre   fixé   à  Pau. 

(a;  Édit  du  Roi,  avril    iSgS. 


J 
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enfin  est  proclamée  légale  admissibilité  aux  em- 
plois de  l'état  et  de  Tarmée  (i). 

L'organisation  politique  de  la  tolérance  dans 
l'état,  était  chose  plus  facile  que  d'introduire 
cette  heureuse  tolérance  dans  les  cœurs.  Que 
d'efforts  ne  fit  pas  Henri  pour  atteindre  cet  heu- 
reux résultat;  que  de  paroles  mémorables  échap- 
pées de  ce  noble  cœur,  ont  du  retentir  dans 
celui  des  Béarnais,  ont  manifesté  sou  désir 
d'assurer  le  bonheur  de  la  portion  de  ses  sujets 
qui  avait  entouré  son  berceau,  des  sujets  de 
sa  première  et  non  moins  chère  royauté  ! 

«  Si  Dieu  me  prête  vie,  disait-il  un  jour  aux 
»  députés  de  Bauvais,  j'établirai  parmi  vous  le 
»  même  ordre  qui  règne  en  mon  pays  de  Béarn; 
»  les  plus  longs  procès  n'y  durent  que  trois  mois, 
»  et  ne  sont  si  hardis  les  juges  de  prendre  épi- 
»  ces,  sinon  à  la  petite  mesure. —  J'ai  deux  vil- 
»  lages  dans  mon  pays  de  Béarn,  continuait-il, 
»  séparés  par  une  simple  rivière  seulement.  Dans 
»  l'un  ne  s'est  jamais  dit  de  messe;  dans  l'autre 


(l)  Une  réunioa  de  pcnonna'^es  furt  illustres  habitait  alors  a  Pau  : 
Armand  de  Ferrter,  c^'èbre  ambassadeur  de  France  au  euncilc  de  Trentu  , 
fut  nommé  chaaci>1ier  de  Béarn,  et  mourut  à  Pau  ea  l585.  Après  lui  un 
putit-fîls  du  chaBce!i(?r  de  I*Hopila1  ,  Michel  de  Hurcaux,  sieur  du  Fay, 
devint  «hancelier  de  Navarre  ^  et  fut  remplacé  par  Colig^non  ,  le  rédacteur 
de  redit  de  Nantes.  Parmi  les  membres  du  conseil  de  Béarn  ,  on  distinguait 
le  préoidcat  de  Mesmes  ,  de  la  ftmillc  des  grands  magistrats  de  ce  nom; 
Gilluty  un  des  auteurs  de  la  satyre  Ménippéc  ;  Henri  de  Sponde,  né  à 
Mauléon ,  converti  à  la  religion  catholique,  devenu  évêqne  de  Pamiers  » 
auteur  des  cimetières  sacrés  ^  ouvrage  qui  parut  en  latin  et  en  francai», 
ayant  pour  but  d'obtenir  la  séparation  des  cimetières  des  deux  religions, 
et  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de  faits  relatifs  a  Phistoire  cuntenporaiae. 
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34  ne  s'est  jamais  fait  de  prêche,  et  pour  cela 
n  ne  laissent  pas  les  habitans  de  vivre  entre  eux 
»  comme  frères.  » 

Au  clergé,  qui  demandait  à  Henri  des  mesures 
excessives  pour  le  rétablissement  de  la  religion , 
il  répondit  :  «  Je  ferai  en  sorte  que  l'église  soit 
aussi  bien  qu'elle  était  au  temps  de  Louis  XII. 
Mais  il  faut  par  vos  bons  exemples  que  vous 
répariez  ce  que  les  mauvais  ont  détruit,  et  que 
la  vigilance  recouvre  ce  que  la  nonchalance  a 
perdu.  Faisons  bien  vous  et  moi;  allez  par  un 
chemin  et  moi  par  l'autre  :  si  nous  nous  rencon- 
trons ce  sera  bien  fait.  Mes  prédécesseurs  vous 
ont  donné  des  paroles  avec  beaucoup  d'appareil, 
et  moi  avec  ma  jacquette  grise  je  vous  donnerai 
des  effets;  je  suis  tout  gris  par  le  dehors,  mais 
tout  or  au  dedans.  » 

Dans  sa  harangue  aux  députés  du  parlement, 
il  disait  :  a  II  ne  faut  plus  faire  de  distinction 
»  de  catholiques  et  de  huguenots;  il  faut  que 
»  tous  soient  de  bons  citoyens.  Je  suis  roi 
»  berger,  qui  ne  veux  répandre  le  sang  de 
»  mes  brebis;  mais  je  veux  les  rassembler  avec 
»  douceur  (i).  » 

Il  mourut  ce  grand  roi ,  l'amour  éternel  de 
la  France  qui  lui  attribue  le  premier  rang  parmi 
ses  princes;  l'histoire  sait  comment  le  i4  mai 
]6io,  Henri  le  («rand  mourut  assassiné  dans  une 

(i)  Fuget  He  Biiure,  Ghap.    X,  49** 
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nie  de  Paris.  Sa  mort  retentit  en  Béarn  pins 
qn'eu  aucune  province  de  son  royaume;  et  si 
l'on  en  croit  une  tradition  que  Thistoire  a  re- 
cueillie, le  château  antique  qui  possédait  son 
berceau  fut  instruit  par  un  avertissement  céleste 
que   Tenfant  du    Béarn  avait  cessé  de  vivre. 

«  Le  jour  de  sa  mort,  Técu  de  ses  armes 
»  qui  était  sur  la  porte  du  château  de. Pau  en 
»  Béarn ,  avec  les  premières  lettres  de  son  nom 
»  à  côté,  tomba  à  terre  et  se  brisa.  A  la  même 
»  heure  les  vaches  du  troupeau  royal  qui  pais- 
1»  saient  là  auprès,  s*étant  toutes  couchées  en 
»  rond  et  meuglant  horriblement,  le  principal 
»  taureau,  on  le  nommait  le  Roi,  vint  tout 
»  furieux  rompre  ses  cornes  dans  cette  porte-là , 
»  puis  se  précipita  dans  le  fossé  et  se  creva  de 
»  sa  chute.  De  sorte  que  tout  le  peuple  qui 
»  était  accouru  à  ce  spectacle  se  mit  à  crier,  le 
x>  Roi  est  mort;  et  ce  cri  lamentable  se  répandit 
»  par  tout  le  Béarn ,  en  moins  de  deux  heures. 
»  Les  procès-verbaux  qu'on  en  dressa  peu  de 
»  jours  après  font  foi  de  la  vérité  de  ce 
»  prodige.  »    (i) 

Si  ces  faits  sont  réels ,  c'est  bien  une  étrange 
coïncidence  que  celte  sorte  de  dépêche  télé- 
graphique établie  par  intervention  surnaturelle 
entre  Paris  et  Pau,  et  pour  un  si  cruel  événe- 


(i)  Maxcray,  liisl.  <îc  Fr.  ,  t.  3  y  p.  ngi,  cdit.  in-f.*  Ae  i685.  «On 
»  dit  que  \e  tonnerre  brisa  les  armes  du  rui  sur  la  porte  du  chàtCiiu  d« 
»  Pau.  H     Eacjciup.  Mélhod.,  t.   3,  p.   S'iQ 


1 
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ment.  Si  vous  vous  placez  devant  l'écusson  royal 
dont  la  trace  subsiste  encore  au*dessus  de  la 
plus  ancienne  porte  du  château ,  vous  le  verrez 
mutilé  par  une  destruction  que  vous  pourrez 
attribuer  aux  doubles  effets  du  temps  et  du 
vandalisme  ;  mais  peut  être  les  sillons  de  la  foudre 
y  ont-ils  aussi  laissé  quelque  empreinte.  Et  enfin 
faudrait-il  rejeter  toute  créance  à  ce  prodige? 
Serait-il  impossible  que  le  ciel  eût  voulu  faire 
connaître  la  mort  de  Henri  à  la  capitale  du 
Béam  ?  Tandis  que  le  roi  de  France,  le  fils  de 
Saint-Louis,  Théritier  de  François  1.®''  tombait 
dans  la  capitale  sous  le  fer  d'un  meurtrier; 
riiéritier  des  sires  d'Aibret,  des  Gastons  de  Foix , 
des  Moncades,  des  Gabardans,  des  Centulles, 
le  descendant  d'Eudes,  d'Amandus,  de  Clovis, 
Henri  de  Bourbon  ,  XXVH.*  Vicomte  de  Béarn, 
était  mort  (i). 


(i)  Je  ne  sais  si  l'on  s  bien  remarqué  avec  quelle  facilite  la  maisun  rojale 
de  France  peut  faire  remonter  sa  généalogie  jusqu'à  Clovis,  au  moyen  des  anaales 
Béarnaises.  En  effet,  la  seigneurie  de  Bcarn  nous  offre  une  chaîne  dinele 
et  non  interrompue  de  ses  vicomtes ,  depuis  les  premiers  Centulles  Méro- 
vingiens jusqu'à  Henri  IV.  Trois  fois  seulement,  le  flambeau  de  la  succesion 
de  mâle  en  mâle  s*étant  éteint  9  il  a  été  rallumé  en  d'autres  maisons  prin- 
cières^  par  la  perpétuité  du  même  sang  Mérovingien  dans  les  femmes. 


TUW. 


Louis  \III  ',  nouveaux  troubles  en  Béarn  ;  réunion  do  ce  pays 

à  la  France. 


-**<X>ï^ 


A.  prudence  de  Henri  IV  avait  cica- 
trisé les  plaies  produites  par  la  per- 
sécution dans  la  nation  Béarnaise. 
Devenu  catholique,  il  n'avait  point 
négligé  de  justes  moyens  d'influence  pour  rame- 
ner ceux  de  Béarn  à  leur  foi  antique;  mais  il 
s'était  maintenu  dans  les  justes  limites  avouées 
par  la  tolérance.  Une  chose  remarquable ,  c'est 
ce  qui  résulta  de  l'édit  de  Nantes,  promulgué 
par  Henri  pour  assurer  la  liberté  à  ceux  des  deux 
religions.  Les  protestans  de  France  s'attendaient 
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à  voir  passer  en  foule  dans  le  parti  de  la  ré- 
forme, les  peuples  affranchis  de  toute  contrainte 
sur  la  religion  ;  il  n'en  fut  point  ainsi.  L'esprit 
de  persécution  multiplie  les  prosélytes  et  les 
martyrs;  l'esprit  de  tolérance  confirme  dans  la 
conviction  sincère.  En  Béarn,  les  deux  Cultes 
ayant  reconquis  leur  liberté,  les  irritations  ten- 
dirent à  se  calmer  (i).  La  religion  Catholique 
opéra  de  paisibles  conquêtes;  beaucoup  d'esprits 
prévenus  parles  passions  politiques,  renoncèrent 
à  des  nouveautés  qui  n'avaient  pas  encore  poussé 
dans  leur  cœur  de  racines  héréditaires.  La  prédi- 
cation se  trouvant  libre  des  deux  parts,  la  foi  pre- 
mière recommença  à  prévaloir  (a).  Ces  symptômes 
heureux  ne  devaient  pas  durer.  Henri  IV  meurt, 
et  sous  son  héritier,  l'équilibre  est  rompu.  Les 
troubles  renaissent;  les  deux  partis  s'irritent  ;  les 
uns  ne  sauraient  consentir  à  avoir  rien  perdu, 

(i)  Ce  que  nous  disoos  ici  de  l'cprit  de  tolérance  qui  résignait  en  Béarn 
est  vrai  en  général;  toutefuis  les  principaux  de  la  réforme  résistèrent  autant 
que  possible  aux  mesures  couciliufrices  du  roi  Henri.  Ils  s'attachaient  à 
l'ordonnance  de  Jeanne  d'Albret.  On  cite  plusieurs  mesures  vcxatoircs, 
inspirées  au  conseil  souverain  de  Pau  par  son  mauvais  vouloir  pour  l*uxcrcice 
de  la  liberté.  Le  conseil  persista  malgré  1*édit  du  roi  à  écarter  les  catho- 
liques   de  toutes  charges,   offices  et  dignités  dans  tous  les  ordres  de  Tétat. 

(«)  La  conversion  la  plus  éclatante  est  celle  de  Zacharie  Golom  ,  gen- 
tilhomme Béarnais,  né  à  Pau,  devenu  harnabite,  sons  le  nom  de  Fortuné; 
il  fut  un  éloquent  prédicateur  ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  dut  principalement 
toutes  les  conversions  qui  s'opérèrent  en  Eéarn  pendant  plus  de  vingt.«ns , 
à  partir  de  1600  environ.  Voir  la  vie  apostolique  de  ce  pieux  prêtre  dans 
Tbist.  des  troub.  du  Béarn,  t.  a,  p.  439,  et  t.  3  passim.  — Le  roi  en- 
courageait la  prédication  ;  il  donna  la  moitié  de  la  dime  de  Sainte-Marie 
à  révêque  d'Oloron,  sous  l'expresse  condition  d'entreleoir  un  bon  prédi- 
cateur dans  son  diocèse. 


—  285  — 
les  autres  ne  veulent  se  désister  d'aucune  de  leurs 
conquêtes.  A  ceux  qui  avaient  hier  la  juste  liberté, 
il  faut  aujourd'hui  la  puissance.  Ainsi  les  rôles 
tendent  à  changer;  l'opprimé,  l'oppresseur  sont  le 
plus  souvent  ici  bas  séparés  par  une  ligne  d'un 
jour,  et  se  succèdent  l'un  à  l'autre  avec  une 
extrême  mobilité.  Ce  sont  là  les  choses  humai- 
nes ;  toute  leur  histoire  n'est  que  le  tableau  des 
luttes  de  la  domination,  qui  change  de  main, 
mais  qui  demeure. 

A  peine  le  jeune  roi  Louis  XIII  fut-il  assis  sur 
le  trône  en  i5io,  qu'il  laissa  présager  un  règne 
conduit  sous  d'autres  erremens  que  celui  de  son 
père.  L'édit  de  Nantes  fut  confirmé  et  exécuté 
avec  un  grand  mécontentement  dans  le  conseil 
de  régence.  Les  deux  partis  religieux  en  France 
n'en  étaient  plus  aux  mains,  ils  s'observaient 
avec  inimitié;  les  réformés  non  contens  de  leurs 
libertés  conquises,  cachaient  mal  leur  esprit  de 
révolte;  d'un  antre  côté  la  vieille  intolérance  de 
la  ligue  n'était  qu'assoupie.  En  attendant,  le 
réveil  imminent  des  guerres  protestantes  et  les 
armées  conduites  par  Richelieu ,  on  s'occupa 
des  affaires  de  Béarn;  or,  voici  un  exposé  des 
troubles  qui  furent  suscités  dans  ce  pays  par  les 
nouvelles  mesures  du  roi  de  France  (i). 

(i)  M  Le  roi  mort  ,  an  rnfunt ,  Louis  XllI,  unp  r«p:cntc  ifalifone,  Marie 
(le  Méiltcis  ,  soo  ministre  italien  ,  Concini  ,  ne  pouvaient  continuer  Henri  IV. 
Une  intrigue  de  cour  renversa  Concini  uu  profit  du  jctine  Lnynes,  favori 
du  petit  roi.f  qai  lui  persuada  de  s'affranchir  de  son  ministre  et  de  sa  mère. 
Lrs   protc.'tans   se  montraient  chaque  )our  plus   raenairuns.    lis  r^^clatnaicnt , 
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En  1619,  un  arrêt  du  Conseil  d*état  décrète 
que  l*exercice  de  la  religion  catholique  sera  ré- 
tabli en  Béarn  sur  ses  anciennes  bases;   il  esl 
de  plus  statué   qu'il  sera  fait  pleine  et  entière 
main-levée  aux    ecclésiastiques ,   ttint   séculiers 
que  réguliers,  de  tous  leurs  biens   et  de   tous 
leurs  droits  sans  exception   ni  réserve.  Dautre 
part ,  attendu  que  ces  biens  avaient  été  aliénés 
depuis  un  demi  siècle  par  des  ventes  nationales, 
redit  royal  détermine  que  les  possesseurs  de  ces 
biens   seront  indemnisés   sur   les  domaines  de 
la  couronne.  Ces  mesures  diverses  excitèrent  en 
Béarn  beaucoup  de  fermentation.    Une   grande 
assemblée  protestante,  tenue  àOrlhez,  jura  una- 
nimement de  mourir  plutôt  que  de  consentir  à 
la  main-levée.  Alors  commence  à  paraître  Paul 
de  l^escun ,    conseiller  au  conseil  souverain   de 
Pau ,  seigneur  de  la  terre  de  Piets ,  homme  ha- 
bile, énergique,  actif  et  dévoué  à  la  vie  et  à  la 
mort  au  parti  de  la  réforme  qu'il  avait  embrassée- 
Député  au  Roi  par  l'assemblée  d'Orthez,    pré- 
senté à  ce  monarque  dans  la  galerie  de  Fontai- 
nebleau par  le  marquis  de  la  Force,  gouverneur 
du  Pays ,  il  prêta  serment    de  fidélité  sous  la 
réserve  des  lois  fondamentales  qui   régissaient 


les  annrs  à  la  main  ,  IViécution  de  ce  dangereux  édit  de  Nantes,  ({Qi  laisséit 
subtjstrr  une  répiibliqac  dans  le  rojaume.  Lujrnes  le«  poussa  à  bout  en 
réunissant  le  Béarn  à  la  couronne,  et  déclarant  que  dans  celte  province  les 
biens  ecclésiastiques  seraient  rendus  aui  catholiques .  »(  Michelet ,  Prrc.  de 
Thisl.  de  Fr.  y  p.  a61-)  Ces  lignes  donnent  une  idée  de  la  situation  gé- 
nérale  au   moment  de  la  reprise  des  troubles  ça    Béarn. 
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depuis  plus  de  cinq  siècles  la  seigneurie  de  Béam. 
Le  résultat  de  ces  démarches  et  de  ces  divers 
pourparlers  fut  une  nouvelle  confirmation  de 
redit  du  conseil  detat  de  France;  puis  opposi- 
tion des  Etats  de  Béarn  à  son  enregistrement; 
grande  irritation  des  esprits  des  assemblées  pro- 
testantes; réveil  de  la  réforme  et  de  ses  préten- 
tions en  Languedoc,  en  Guienne;  enfin,  cons- 
titution en  permanence  de  l'assemblée  des  ré- 
formés à  Orthez  (  i  ). 

Le  Conseil  du  Roi  crut  obvier  à  tous  ces  trou- 
bles en  ordonnant  lui-même  une  assemblée  gé- 
nérale des  églises  réformées  à  Londun.  Nommé 
président  de  cette  réunion,  Lescun  y  déclara 
hautement  que  si  le  Roi  s'obstinait  à  exiger  la 
restitution  des  biens  ecclésiastiques,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  recourir  aux  armes;  que  pour  lui  il 
regardait  comme  im  tyran  quiconque  s'oppose- 
rait à  la  liberté  de  son  pays.  Ces  dispositions 
des  Béarnais  ayant  été  rapportées  au  Roi  et  en- 
venimées, le  monarque  se  décida  à  venir  en 
personne  au  pays  de  Béarn.  Le  marquis  de  la 
Force  et  le  premier  président  du  conseil  sou- 
verain de  Pau  se  rendirent  à  Bordeaux  où  le  Roi 
s'était  déjà  rendu ,  pour  détourner  s'il  était  pos- 
sible le  voyage  du  Roi  dont  la  résolution  était 
inflexible.  Quand  on  connut  qu'il  approchait, 
que  déjà   il  était  à    Grenade,    petite    ville    sur 

(t)  Sur  toii«  CCS    faits,    Vassor ,  hist.    tic   Louis  XIII,  t.   i  ,  p>  697; 
t.    a ,  p.    19,   154. 
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TAdour ,  les  réformés  sentirent  leur  courage  faillir. 
Ledit  fut  enregistré;  mais  le  Roi  persista  à  venir 
à  Pau.  Parti  le  lo  octobre  i6ao,  il  traversa  les 
landes  et  coucha  à  Casenave,  puis  à  Grenade, 
où  il  reçut  l'avocat-général  du  conseil  de  Pau  et 
le  marquis  de  la  Force;  le  i4t  il  coucha  à  Arzacq, 
à  cinq  lieues  de  Pau;  c'est  là  qu'il  déclara  aux 
députés  de  cette   ville  :  «  Qu'il  entrerait  dans 
»  Pau  comme  souverain  du  Déarn   s'il  y  avait 
»  une  église  pour  aller  y  descendre;  s'il  n'y  en 
»  avait  pas,  il  ne  voulait  ni  cérémonie  ni  parole, 
»  pour  ce  qui  lui  serait   malséant   de    recevoir 
))  (les  honneurs  en  un  lieu  où  il  n'avait  jamais 
»  été ,  avant  d'avoir  rendu  grâces  à  Dieu ,  duquel 
»  il  tenait  l'héritage.  »   C'est  pourquoi  il  entra 
à  Pau  le  jeudi   i5,  sans  aucune  pompe  et  avec 
ini  accueil  glacé  de   la  généralité  des  habitans. 
fi  11  eut  le  plaisir  de  |)sircourir  des  yeux  les  co- 
teaux et  les  vallons  charmans  qu'arrose  le  Gave, 
de  goûter  les   mets  du  pays  dont  on  lui  avait 
parlé ,  et  de  se  trouver  dans   ce  château   anti- 
que ,  la    demeure  de    plusieurs    augustes  sou- 
verains et  le   berceau  du    monarque  immortel 
qu'un    Béarnais   ne    peut   nommer  sans  atten- 
drissement. »   Malgré  cette  phrase  sentimentale 
du  barnabite  Mirasson,  ne  cherchez  point  à  vous 
représenter  ici  le  roi  de  France  en   proie  à  de 
creuses  contemplations  sur  le  berceau  paternel 
et  sur  nos  pittoresques  coteaux.   Dans  le  fait, 
Louis  XllI  ne  s'occupa  point  de  choses  poétiques 
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comme  de  contempler  les  coteaux  de  Jurançon; 
il  venait  à  Pau  pour  obéir  à  la  volonté  de  son 
conseil,  qui  avait  résolu  d'adjoindre  la  Navarre 
à  la  France  et  de  briser  Tantique  indépendance 
du  Béarn  (ij. 

Le  17,  le  Roi  se  rendît  à  Navarrenx  où  il 
changea  le  gouverneur  qui  était  un  gentilhomme 
très-âgé.  Le  dimanche  18 ,  jour  de  Saint-Luc ,  il 
fit  célébrer  dans  cette  ville  la  première  Messe 
qui  s'y  fût  entendue  depuis  un  demi  siècle.  Le 
lendemain  il  retourna  à  Pau;  là,  il  publia  divers 
édits,  par  lesquels,  i.«  il  rétablit  au  Conseil  les 
évéques  et  abbés  du  pays  de  Béarn  selon  les 
anciens  privilèges;  a.°  il  rendit  l'église  deSaiilt- 
Martin  aux  catholiques,  et  voulut  que  l'inaugu- 
ration en  fût  faite  en  sa  présence  le  mardi  ao 
par  une  procession  et  une  grande  solennité  (a)  ; 
il  y  avait  60  ans  que  cette  église  était  possédée 
par  les  ministi'es  protestàns.  3.*  Il  ordonna  la 
réunion  et   incorporation  de    la    couronne    de 


(1)  Le  ntïTateur  dn  Merrisre  ,  qai  porte  encore  plus  loin  que  Mtrasson 
Peffusion  du  sentiment  monarchique  ,  plaint  amèrement  le  roi  He  France 
d'avoir  durant  les  pourparlers  s^ourn^  dix  jours  à  Prégnac ,  village  au-delti 
de  Botdeaux  y  «  où  il  éprouvait  toutes  les  iacommodità  qui  se  peuvent 
N  souffrir  en  on  très^mauvais  logement ,  sans  pouvoir  être  diverti  par  les 
I»  plaisirs  d'aacune  sorte  de  chasse»  tant  les  lieux  circonvoisins  étaient  peu 
M  capables  de  lui  en  donner  IVrercioe.  »  Panvre  toV.  Puis  quand  il  se 
décida  à  partir  «  Il  n'y  eût  ni  appréhension  de  famine  ni  de  péril  quelconque 
»  qui  le  pût  divertir  de  la  résolution  du  voyage^  par  les  difficultés  qu'on 
»  lot  |Uro|^osa  »  jugeant  ane  entreprise  indigne  de  lui  »  si  elle  n'était  hasar- 
I»  dense  et  difficile.  »   Courageux  roi  ! 

(1)  Voir  les  détails  de  cette  cérémonie,  hist.  des  tr.  du  Béarn  ,  t.  3, 
p.   a38. 
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Navarre,  du  pays  souverain  de  Béarn  ,  d'Andorre 
et  Donezan  à  la  couronne  et  au  don>aine  de 
France;  il  ordonna  aussi  Funion  des  cours  sou^ 
veraiiies  de  Pau  et  de  Saint-Palais  en  un  corps 
de  parlement  séant  à  Pau,  composé  de  trois 
présidens  et  de  vingt-deux  conseillers  (i^. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  édits 
que  Louis  XIII  rendit  ou  fit  exécuter  à  Pau  et 
qui  opérèrent  une  révolution  définitive  dans  la 
situation  du  Béarn  ;  i.»  les  ordonnances  religieuses 
qui  complétaient  l'édit  de  rétablissement  et  celui 
de  main-levée  portés  précédemment;  a."  les  or- 
donnances politiques  :  quelques  observations  sur 
ces  deux  points  sont  ici  nécessaires. 

Pour  s'opposer  à  la  main-levée  et  au  plein 
rétablissement  du  catholicisme  en  Béarn,  les  ré- 


(i)  Toutes  les  circonstances  relatives  au  voyage  àe  Louis  XIII  «n  Béarn 
ont   été  recueillies    dans   le  Mercure  de  France  ,  k  différentes  reprises  ,  dans 
les   tomes  suivans  t  Ann.  i6l5f   p.    agS  ;  t.    4*  P*    19^1   3i3;   t.   5,   «on. 
1617^   p.  61;  ann.   1618,  t.  6;  ann.    t6ao ,  p.  355.  Voici  les  priacipaut 
points   traités  dans  ces   différens   volumes  et  que   nous  ne  pouvons  pas  dé- 
velopper  ici  ;    I  .*   requête  des  états  géoéraui  de  France   et  de   l'assemblée 
du  clergé  pour  le  rétablissement  de  la  religion  en  Béarn,  et  pourl'uniua 
inséparable   du    Béarn    et  de   la  Basse «Na va rre  à  la  couronne  de  France; 
a.*  arrêt  du  conseil-d*état  sur  le  rétablissement,  de    la    religion    et  sur  la 
restitution    des  biens;    3^*    déclaration  des  réformés,   sous  le    nom  d*étals 
généraux  de  Béarn   à  Ortbez,  contre   la  réunion  et  contre  la  main-levée; 
4'*  Entrevue  de  Lescun  avec  le  roi,  septembre  1617;  5.o  édit  de  main-levée 
et  arrêt  des  états  de  Béarn  con're  la  niain-Ievée.  Lettres   de  Jussion  y  arrêt 
interlocutoire    sur    ladite    Jussion  ,    controverses  et   discours,   faits   divers; 
6.*  enfin  relation  des  évéuemeus  qui  se  aoot  passés  à  l'asaeuiblée  de  Londun, 
et  ensuite  à  Pau  durant  le    séjour  du  roi.  Là   se  trouve  Pédit  de  réunion. 
—  C'est  sur  les   relations  du  Mercure  qu*ont  é'é    dites  toutes    les  relations 
postérieures;   en    particulier  celles   de  Yasst.r,   bist.    de  Louis   XIII,    t.    a  , 
p.    16,    18  ,  a3o  et  sqq. 
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formés  se  foiuKiient  sur  cet  .irgiiment  que,  par 
le  droit  primitif,  le  Béarn  se  gouvernait  selon 
ses  fors;  que  le  Prince  ne  peut  pas  changer  des 
lois  une  fois  établies  par  l'assemblée  des  Etats 
du  pays.  «  Cest  la  loi  fondamentale,  contrac* 
»  tuelle  des  souverains  avec  les  sujets  (i).  »  Or, 
la  religion  catholique  ayant  été  abolie,  et  les 
biens  de  Téglise  saisis  en  vertu  d*un  acte  solennel 
des  Etats,  par  plusieurs  édits  de  la  reine  Jeanne 
et  surtout  par  celui  du  3i  octobre  iSyi ,  le  Roi 
ne  pouvait  point,  de  son  autorité  royale,  abolir 
cette  décision.  Henri  IV  ne  crut  pas  devoir  en- 
treprendre une  chose  qu'il  savait  lui  être  inter^ 
dite  par  la  loi  fondamentale.  L'arrêt  de  Louis 
XIII  renversait  donc  et  la  loi  et  l'ancienne  li- 
berté du  Béarn. 

Cet  argument  pouvait  avoir  de  la  force  en  ce 
qui  concernait  la  main-levée  des  biens  du  clergé, 
dont  les  acquéreurs  étaient  investis  depuis  plus 
d'un  demi  siècle.  Mais  il  y  avait  une  grande 
injustice  à  faire  de  cette  clause  'de  liberté  natio- 
nale un  prétexte  d'oppression ,  en  s'opposant  au 
rétablissement  de  l'ancien  culte.  C'est  là  que  la 
teneur  des  lois  écrites  disparait  devant  1^^  vertu 
du  droit  naturel  ,  antérieur  à  toutes  les  dis- 
tinctions admises  par  les  constitutions  écrites  (U 
traditionnelles.  I^es  reformés  ne  combattaient  pas 
seulement  pour  maintenir  la  juste  égalité  entre 

(i)  Vjssor,    t.    I,  f.  699    et  sqq.  ,  art.    2,    p     35l . 


1 


—  292  — 

los  ciikes,  ils  voulaient  maintenir  l'abaissement 
de  la  religion  antique.  Leur  argument  trouvait 
surtout  sa  vérité  en  ce  qui  regardait  le  principe 
de  la  réunion  du  Béarn  à  la  France.  Ils  disaient: 
le  Béarn  est  une  souveraineté  distincte  du 
royaume  de  France  et  de  tout  autre  royaume. 
hes  Béarnais  se  gouvernent  par  leurs  fors  et  cou- 
tumes ;  le  Souverain  ne  peut  changer  ou  réfor» 
mer  les  loi  fondamentales  que  du  consentement 
de  ses  sujets. 

Ceux  des  catholiques  du  Béarn,  qui  étaient 
pour  la  réunion ,  soutenaient  que  le  Béarn  était 
naturellement  réuni  à  la  couronne  par  suite  de 
l'avènement  de  Henri  IV  à  la  succession  du 
royaume  de  France.  Le  Béarn  est  en  réalité  un 
fief  de  la  couronne  ;  il  n'a  pas  de  plus  grands 
privilèges  que  le  comté  de  Toulouse  et  le  duché 
de  Bretagne,  qui  ont  été  réunis  à  la  couronne 
sitôt  que  les  Rois  les  ont  possédés  par  succession 
ou  autrement. 

Vassor,  écrivain  réfugié,  et  si  dévoué  à  la 
cause  et  aux  griefs  des  protestans,  prend  ici  parti 
contre  l'opinion  protestante  elle-même;  il  est 
d'avis  que  la  réunion  était  légitime  et  que  les 
Béarnais  n'étaient  point  fondés  dans  leur  ré- 
sistance ;  je  vais  rapporter  les  paroles  de  cet 
auteur  : 

«  11  faut  avouer  de  bonne  foi  que  cette  réu- 
nion paraît  fondée  sur  un  ancien  usage.  Lors- 
qu'un Prince  parvient  à  la  couronne,  s'il    pos- 
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sède  quelques  fiefs  et  quelques  domaines  qui  en 
relèvent ,  ils  y  sont  réunis.  Quoiqu'il  ne  paraisse 
pas  que  depuis  Louis  XII,  les  rois  de  France 
aient  exigé  Thommage  de  la  principauté  deBéarn , 
ou  volt  que  les  anciens  vicomtes  de  ce  j^etit 
Etat  s'étaient  reconnus  feudataires  du  duché 
d'Aquitaine,  possédé  par  les  rois  d'Angleterre. 
Les  contestations  pour  la  succession  à  la  prin- 
cipauté de  Béarn  ont  été  portées  à  Bordeaux 
devant  les  cours  des  pairs  d'Angleterre  et  d'Aqui- 
taine, et  de  là  au  parlement  de  Paris.  Cela 
prouve  assez  que  depuis  le  démembrement  de 
la  monarchie  de  Ckarlemagne  le  Béarn  fut  un 
arrière-fief  de  la  couronne  de  France.  Après  que 
l'Aquitaine  y  fut  réunie,  Charles  V  contraiguit 
par  corps  le  comte  de  Foix,  alors  seigneur  de 
Béarn  à  lui  faire  hommage.  Mais  quoique  la 
réunion  de  cette  province  semble  appuyée  sur 
cette  ancienne  coutume ,  cela  n  empêche  pas  que 
les  Béarnais  ne  fussent  bien  fondés  à  demander 
que  la  réunion  ne  se  fit  point  sans  le  consente- 
ment des  Etats  de  leur  pays,  afin  qu'ils  pussent 
stipuler  du  moins  la  conservation  de  leurs  droits 
et  de  leurs  privilèges.  Cette  formalité  fut  obser- 
vée à  la  réunion  du  Languedoc  et  de  la  Bre- 
tagne ,  etc.  » 

Aux  motifs  de  ce  genre,  les  Béarnais  oppo- 
saient de  solides  raisons  qu'ils  puisaient  dans  leur 
droit  primitif  et  dans  les  sources  même  de  leur 
antique  histoire.  Le  Béarn  n'était  ni  fief,  ni  un  ar- 
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rière-fief  de  la  couronne  de  France.  Toute  la  suite 
de  l'histoire  Béarnaise  n'est  autre  chose  qu'une 
longue  protestation  des  vicomtes  et  des  Etats  en 
faveur  de  leur  indépendance;  ils  l'ont  soutenue 
sous  les  ducs  d'Aquitaine,  sous  les  rois  d^Angle- 
terre,de  France,  contre  les  parlemens  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse.  Les  prétentions  des  diverses 
puissances  à  la  suzeraineté  du  Béarn  n'ont  jamais 
été  reconnues  par  ce  pays;  et  même  les  pré- 
tendans  à  cette  suzeraineté  ne  l'ont  jamais  pour- 
suivie avec  persévérance;  cette  histoire  l'établit 
à  chacune  de  ses  pages  :  volontiers  les  gens  de 
Béain  disaient,  avec  M.  de  Belloy,  ces  paroles  mé- 
morables que  nous  avons  citées  précédemment  : 
«  Ceux  de  Béarn  semblent  avoir  prescrite  leur 
»  liberté;  et  l'on  peut  à  cet  égard  alléguer  aux 
»  Français,  dans  leur  prétention  sur  le  Béarn, 
»  ce  que  Jephté,  juge  des  israélites,  opposait  au 
»  roi  des  Ammonites,  qui  venaient  redemander 
»  aux  enfans  de  Jacob  ,  la  terre  que  ceux-ci 
»  avaient  conquise  par  les  armes,  qui  leur  avait 
»  été  promise  et  possédée  par  trois  cents  ans  : 
»  Pourquoi  par  si  long-temps  n'avez-vous  pas 
»  advisé  de  faire  telle  demande?  (i)  » 

Tel  était  de  part    et   d'autre    l'ensemble  des 

(l)  Oo  p-ut  voir  ce  fragment  cité  dans  Olhagaray  ,  p.  771.  L'ouvrage 
de  M.  de  Bolloj  est  rare,  eu  voici  le  titre  exact  :  «  Descriptiua  du  pajT* 
et  souveraineté  de  Béarn',  Élat  de  Ju  maison  de  Foix  el  d* Armagnac  ;  dé- 
claration du  roi  Henri  IV  t  sur  la  réunion  de  son  domiiine  particulier  k 
la  Couronne  ,  vl  Discours  sur  cette  déclaration  ;  »  par  René  de  Belloj  , 
avocat-jei.éral  au   P^irlemcut  de  Toulouse  ,    in-8.'  ,    1608. 
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raisons  alléguées  pour  on  contre  l'union. —  Or, 
maintenant,  à  considérer  cette  même  mesure  en 
soi  et  à  part  du  plus  ou  moins  de  déplaisir 
qu'elle  pût  causer  aux  Béarnais ,  c  était  assuré- 
ment une  mesure  sensée,  favorable  à  Tintérét 
de  la  France.  Le  temps  des  morcellemens  du 
territoire  était  passé;  la  féodalité  avait  terminé 
son  rôle;  il  ne  pouvait  se  faire  que  la  Navarre 
et  le  Béarn ,  possédés  par  le  roi  de  France,  de- 
meurassent séparés  du  royaume,  et  formassent 
deux  Etats  à  part  et  isolés.  D'ailleurs,  les  consi- 
dérans  de  l'ordonnance  de  lôao  démontrent  as- 
sez clairement  la  convenance  et  l'utilité  de  celle 
réunion  (i). 

La  partie  de  l'ordonnance  qui  regarde  la 
suppression  du  conseil  souverain  et  l'érection 
d'un  parlement  à  Pau  ne  fut  pas  moins  com- 
battue que  la  mesure  de  la  réunion  dont  elle 
était  une  conséquence.  Cependant  le  roi  Louis 
7CIII  en  faisant  du  conseil  souverain  de  Pau  et 
de  celui  de  Navarre  un  seul  parlement  auquel 
il  adjoignit  le  pays  de  Soûle  qui  appartenait  au 
ressort   du  parlement  de  Bordeaux,  en  agissait 


[i)  Le  prioclpal  était  celui-ci  :  m  ...  Pour  que  nous  puisiions  pr^vcair 
»  les  malheurs  et  inconWnicas  qui  arriveraient ,  si  par  défaut  d^htfritier 
»  mftle  de  notre  maison  royale,  lesdtts  pays  tfcb^aient  par  sucresston,  à 
»  des  princes  étrangers  :  ce  qui  serait  leur  ouvrir  une  porte  pour  entrer  en 
9  notre  royaume  et  y  nourrir  des  guerres  qui  apporteraient  indubitablement 
»  la  ruine  et  la  dësolafion  totale  de  nos  sujets;  dTautant  plus  que  notre 
»  royaume  de  Navarre  et  notre  souveraineté  de  Béarn  sont  places  aux 
»  extrémités  de  la  France,  et  par  conséquent  exposés  aux  émotions  et 
»  indignations   des  étrangers.  » 
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dignement  avec  le  Béarn.  Il  ne  consentait  point 
à  le  soumettre  à  la  juridiction  de  Bordeaux  ou 
à  celle  de  Toulouse,  selon  le  projet  antérieu- 
rement formé  par  Charles  IX ,  alors  que  le  baron 
de  Terride,  vainqueur,  dictait  des  lois,  en  at- 
tendant la  revanche  de  Montgommery.  Dans  le 
courageux  rapport  qui  fut  fait  au  Roi  dans  cette 
circonstance  et  dont  il  a  été  parlé,  on  deman- 
dait au  Roi ,  a  qu'au  lieu  de  forcer  les  pauvres 
m  habitans  de  Béarn  à  aller  chercher  justice  à 
»  Toulouse  et  à  Bordeaux  ,  dans  un  pays  si  éloi- 
x>  gné  et  dans  des  tribunaux  supérieurs,  où  les 
9)  formes  sont  si  longues  et  si  ruineuses,  il  plût 
»  au  Roi  de  maintenir  la  cour  souveraine  de 
»  Pau ,  et  au  contraire  de  joindre  à  son  ressort 
»  tous  les  pays  limitrophes,  tels  que  la  Basse- 
»  Navarre,  la  Soûle,  le  Labourd,  la  Bigorre  et 
»  TÂrmagnac  (i).  »  Cette  remontrance  ne  fut  pas 
écoutée  alors,  mais  ses  bases  furent  arrêtées  par 
l'ordonnance  de  Louis  XIII  qui  fonde  le  par- 
lement de  Navarre. 

Des  deux  côtés  il  y  eut  donc  obstination  , 
manque  de  volonté  de  se  concilier  ou  de  s'en- 
tendre; c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand 
on  lit  ces  malheureuses  histoires  de  dissensions 
civiles  et  de  guerres  religieuses  ;  poursuivons 
le  récit  des  événemens  : 

Lescun ,  chassé  du  Béarn ,  fugitif  et  dépouillé 
de  son  office  de  conseiller,  s'était  retiré  à  Mon- 

(l)  Fjget  de   Baure^  f . 
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taliban,  puis  à  Milhau,  où  il  devint  Tàme  de 
tous  les  réformés  et  des  malveilians  du  midi.  Non 
content  de  répandre  le  feu  de  la  révolte  pour 
soutenir  les  réformés  de  Béarn ,  il  parvint  à  réu- 
nir 5oo  hommes  dans  le  Rouergue,  le  Languedoc 
et  le  Béarn ,  et  à  les  faire  entier  furtivement 
dans  Navarrenx.  Cette  conspiration ,  ourdie  par 
Lescun ,  et  qui  devait  éclater  par  les  bras  des 
neveuK  du  gouverneur  que  Louis  XIII  avait 
dépossédé ,  ayant  été  découverte  par  les  officiers 
de  la  garnison ,  un  grand  nombre  de  ces  conspi- 
rateurs furent  trouvés,  armés  de  pistolets  et  de 
poignards,  cachés  dans  les  cloaques  et  les  gre- 
niers. Beaucoup  s'évadèrent;  il  y  eut  aussi  un 
certain  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels 
dix  des  principaux  subirent  la  mort  (i). 

Une  grande  exaspération  suivit  cette  tentative 
échouée  des  réformés;  des  troubles  violens  et 
meurtriers  éclatèrent  à  Montauban  et  dans  le 
comté  de  Foix.  Ceux  de  Béarn  convoquèrent  une 
assemblée  à  la  Rochelle  le  aS  novembre  1621; 
infatigable  et  se  multipliant  partout,  Lescun  en 
fut  le  président.  Dirigés  par  son  impulsion, 
les  conspirateurs  de  Béarn  qui  s'étaient  relevés 
de  leur  échec  de  Navarrenx,  s'emparèrent  des 
tours  de  Mongiscard ,  méconnurent  l'autorité  du 
Roi ,  et  furent  un  instant  les  maîtres  en  Béarn. 

Cependant  le  gouverneur    de  Navarrenx,    le 

(1)  Vassor»   t.    2,    p.    16. 
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seigneur  de  Poyanne,  celui  que  Louis  XIII  avait 
établi  lors  de  sa  venue  à  Pau,  reprit  l'avantage 
contre  les  rebelles ,  et  loin  de  prendre  les  ordres 
du  marquis  de  la  Force,  lieutenant-général  du 
roi  en  Béarn ,  il  accusa  ce  haut  personnage  d'une 
coupable  indulgence  pour  les  révoltés.  Menacé 
de  destitution,  et  forcé  de  renoncer  à  tous  les 
ménageitiens ,  le   marquis  de  la   Force  déclare 
qu'il  ne  quittera  son  poste  que  par  le  comman- 
dement de  l'assemblée  de  la  Rochelle  qui  le  lui 
a  confié.  Déclaré  criminel  de   lèze  majesté   et 
dépouillé  de  son  gouvernement  qui  fut  donné 
au  maréchal  de  Themines,  il  se  retira  du  Béatu 
devant  une  troupe  de  quatre  mille  hommes  qui 
s'avançaient  sous  les  ordres  du  duc  d'Epernon, 
et  qui  déjà  avaient  rasé  le  château  de  Montaner. 
Il  alla  réfugier  son  ambition  déçue  et  sa  coupable 
espérance  parmi  les  églises  réformées  de  Guyenne 
et  de  Languedoc. 

Que  devenait  l'intrépide  Lescun  lorsque  ces 
choses  se  passaient  en  Béarn  ?  Sa  téméraire  des- 
tinée s'acheminait  à  un  terme  funeste.  Tandis 
qu'il  se  rendait  à  Clarac  pour  conférer  avec  le 
gouverneur  du  Béarn ,  il  est  rencontré  et  fait 
prisonnier  par  un  parti  des  troupes  d'Epernon, 
après  avoir  été  blessé  en  se  défendant.  Livré 
au  parlement  de  Bordeaux  et  condamné  au  der- 
nier supplice,  il  le  subit  avec  un  courage  que 
l'on  put  admirer.  Son  livre  de  la  persécution 
des  églises  réformées  fut  brûlé  par  la  main  du 


—  299  — 

bourreau  (i);  lui-même  fut  misa  In  question, 
puis  traîné  sur  la  claie  avec  cette  inscription: 
«  Criminel  de  lèze-majesté,  président  de  rassem- 
blée de  la  Rochelle.  »  On  lui  brisa  les  mem- 
bres, et  sa  tête  tranchée  fut  exposée  sur  la 
grande  porte  de  Boyan  (2;. 

Rendons  grâce  à  la  civilisation  qui  a  aboli  ces 
atrocités  légales;  désormais  les  tortures  de  celui 
que  la  société  condamne  et  renvoie  devant  son 
juge  suprême ,  ce  luxe  effroyable  de  la  puis- 
sance du  bourreau,  sont  impossibles,  et  les  codes 
de  nations  chrétiennes  ont  effacé  des  dispositions 
pénales  qui  déshonorent  la  législation  des  peuples 
barbares  II  mourut  le  brave,  l'énergique  et  aussi 
le  trop  coupable  Lescun  ;  mais  le  marquis  de 
Laforce  aussi  coupable,  mais  plus  adroit ,  surtout 
plus  puissant  personnage,  après  avoir  quelque 
temps,  avec  ses  deux  fils,  contenu  la  révolte 
armée  contre  la  puissance  royale,  après  avoir  eu 

(ij  Parmi  lei  panipbl«ls  de  Paul  de  Lesraa  deux  sont  surtout  a  rcclier* 
cher  par  les  bibliophiles.  «  Apologie  de  Teglise  réfurméc  pt  de  l'obéissaoce 
au  roi  des  ^tats  du  la  souveraiooté  de  Bi^ara  ,  pour  lustiHer  les  oppositions 
par  eux  furm<>es  contre  ^exécution  de  la  maiD-levée  des  biens  ecci  est  astiques  , 
avec  un  récit  sommaire  des  choses  mémorables  arrivées  en  Béarn  et  en 
Kavarre ,  pour  le  rétabt.  de  la  rcl.  réf.  depuis  le  règne  du  roi  Henri 
jusqu'à  présent  ;  par  Jean  Paul  de  Lvscuo  ,  Orthes  ,  ia4^"y  i€i8.  m  — 
«  Apologie  pour  les  églises  réformées  de  France  ,  où  est  amplement  dém^^ntré 
Ja  justice  désarmes  prises  par  ceux  de  la  religion,  défead  contre  les  eoneuiisi 
de  l'églue  qui  les  présentent  sous  le  nom  du  roi.  »  G*est  ce  livre  qui  fut 
brAlé  par  la  main  du  bourreau.  (  Voir  l'analyse  de  cet  ouvrage  dans  l'Hisit. 
des  tr.  du  Kéarn  ,  t.  3,  p>-i89  t  avec  l'aualjse  de  ce  m^me  livre i  attribuée 
an  savant  Pierre  de  Marea.  ) 

(-?)  Vassor ,    t.    2 ,   p.   4^. 
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la  tête  tranchée  en  effigie, reçut  du  Roi  sa  grâce, 
200,000  d'argent,  et  le  bâton  de  maréchal  de 
France  !  Voilà  souvent  la  justice  des  Rois.  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  blâraer  Louis  XIII 
ou  Richelieu  d'avoir  conquis  par  la  clémence  un 
guerrier  qui  depuis  resta  fidèle  et  remporta  des 
victoires  à  la  France.  Mais  en  politique,  c'est 
donc  l'intérêt  qui  décerne  les  châtimens  et  les 
grâces  !  Pour  celui-ci  la  mort ,  pour  celui-là  le 
triomphe;  ce  n'est  ni  clémence  ni  justice;  c'est 
la  vengeance  et  l'intérêt  du  plus  fort  (i). 

Ainsi  furent  assoupies ,  sinon  terminées ,  les 
divisions  élevées  en  Béarn  à  la  suite  des  ordon- 
nances de  Louis  XIII.  La  mort  de  Lescun  ,  la 
soumission  du  marquis  de  la  Force,  désarmèrent 
la  révolte  ;  le  château  de  Bellocq ,  qui  résistait 
encore,  fut  pris  par  le  seigneur  de  Poyanne, 
gouverneur  de  Navarrenx.  Les  Béarnais  s'unirent 
aux  autres  provinces,  commandées  par  le  duc 
de  Rohan,  et  demandèrent  la  paix.  11  y  eut 
alors  une  sorte  de  trêve  générale,  une  suspen- 
sion d'armes  qui  dura  peu j en  France,  mais  qui 
persista  en  Béarn ,  toutefois  sans  mettre  fin  aux 
intrigues  et  aux  agitations  de  l'intérieur.  Le  par- 


(1)  Le  maréchal  de  La  Force  est  ce  même  Caumont  qui  jcuae  fut  arraché 
(Tuae  manière  extraordinaire  aux  meurtres  du  34  août*  Voir  Mezeray  et 
Voltaire  (  note  du  a.*  chaut  de  la  Hcoriade  où  le  récit  de  Mczeray  est 
réformé  sur  des  manuscrits  de  la  famille  de  La  Force  )  ;  La  Force  était 
dans  la  voiture  du  roi  Henri  lors  de  son  assassinat  ;  il  di;fendit  Moniauban 
m  1631;  il  fut  maréchal  de  France  en  16:12,  prit  sa  retraite  eu  i635,  et 
mourut  à   Bergerac I  eu  i653  ,  âgé  de  95  ans. 
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lement  de  Pau ,  dirigé  surtout  par  notre  illustre 
Marca,  l'un  de  ses  présidens,  travailla  d'une  ma- 
nière sage  et  discrète  à  faire  prévaloir  l'ancienne 
religion.  Si  ce  corps  de  magistrature ,  en  impo- 
sant des  restrictions  au  culte  public  de  la  ré- 
forme ,  ne  parut  pas  toujours  conserver  un  juste 
équilibre,  on  put  regarder  sa  conduite  comme 
prudente  et  protectrice  à  l'égard  de  ceux  même 
qui  pouvaient  s'en  plaindre.  Les  religionnaires 
de  Béarn  avaient  besoin  d'être  protégés  contre 
leur  propre  effervescence ,  dans  un  temps  où  le 
Béarn  respirait  de  toutes  ses  infortunes,  et  où 
de  stériles  manifestations  n'auraient  pas  tnanqué 
d'appeler  les  rigueurs  de  Richelieu,  alors  vain- 
queur de  la  ligue  protestante  sur  tout  le  royaume. 
L'union  sans  doute  ne  s'établit  pas  entre  ceux 
des  deux  cultes,  mais  le  calme  renaissait;  la 
dissension  ne  passait  plus  les  limites  des  inimi- 
mitiés  locales  ou  privées;  de  sourdes  tentatives 
de  rébellion  qui  pouvaient  encore  se  faire  jour, 
étaient  soudain  comprimées  par  leur  impuissance 
même. 

Puis  il  s'opéra  un  bien  grand  nombre  de 
conversions.  Dans  les  premiers  temps  qui  suivi- 
rent le  passage  du  Roi  à  Pau,  plus  de  vingt  mille 
hommes,  en  général  habitans  de  la  campagne, 
étaient  revenus  à  la  foi  de  leurs  pères;  cinq 
mille  personnes  avaient  suivi  une  procession 
solennelle  à  la  chapelle  vénérée  de  Bétharram. 
Plus  tard ,  une  conversion  qui  eut  un  grand  re- 
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tontissement  vînt  ajouter  aux  triomphes  de  la 
foi  en   Béam. 

Martin,  était  un  vertueux  ministre,  parvenu 
à  rage  de  70  ans  et  comptant  plus  de  3'j  ans 
de  prédication;  il  demeurait  à  Castets  où  ses 
vertus  étaient  en  juste  renommée.  Son  fils,  âgé 
de  vingt  ans,  était  destiné  à  le  remplacer  dans  le 
ministère  de  Terreur;  mais  ce  jeune  homme, 
placé  au  collège  des  barnabites  de  Lescar,  se 
laissa  convertir  à  la  foi ,  et  résolut  de  prendre 
rhabit  religieux.  Son  grand  désir  était  de  rame- 
ner son  père  à  la  même  conviction;  de  faire 
passer  dans  Tâme  paternelle  la  nouvelle  résolu- 
tion qui  faisait  sa  joie.  Après  deux  années  de 
rigueur  inflexible,  le  vieux  ministre  consentit  à 
recevoir  les  lettres  de  son  fîls;  puis  il  consentit 
à  le  recevoir,  à  l'entendre;  il  lui  ouvrit  sa  mai- 
son, son  cœur,  sa  conviction  toute  entière. 
Martin  avait  une  grande  réputation  de  savoir, 
d'éloquence  et  de  vertu  en  Béarn;  sa  conversion, 
dont  il  publia  les  motifs,  eut  beaucoup  d'éclat 
et  dut  exercer  beaucoup  d'influence  sur  le  grand 
nombre  de  Béarnais  qui  rentrèrent  alors  dans 
le  sein  de  l'église.  Il  fit  son  abjuration  entre 
les  mains  de  M.  de  Salette,  évéque  de  Lescar, 
avec  une  solennité  sans  pareille,  conduit  en 
triomphe  par  une  foule  de  peuple,  de  prêtres 
et  de  religieux.  C'était  un  beau  triomphe  pour 
la  foi  ;  car  rien  n'y  porta  le  caractère  de  l'in- 
tervention  politique;  tout  y   futxl'œuvre  de  la 
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conviction,   et  c'est  ainsi    seulement  qu'il  est 
glorieux  pour  une  religion  de  faire  des  conquêtes. 

Ainsi  s'écoulèrent  en  Béam  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  liOuis  XIII;  ce  Roi  mourut 
en  1643.  La  puissance  de  Richelieu, ses  victoires 
sur  les  protestans ,  sa  destruction  de  la  Rochelle, 
leur  boulevart ,  avaient  établi  dans  sa  plénitude 
le  pouvoir  royal  en  France  et  détruit  la  féoda- 
lité dans  sa  racine.  Ce  Prince  sans  caractère,  qui 
fut  toujours  le  jouet  de  ses  ministres;  qui  laissa 
dévorer  la  chair  de  Concini;  qui  convertit  en 
lois  tous  les  caprices  de  Luynes;  qui  trembla 
toute  sa  vie  sous  Richelieu ,  et  qui ,  atteint  lui- 
même  de  maladie  mortelle,  chantait  des  chan- 
sons satyriques  sur  la  mort  du  redoutable  mi- 
nistre qui  venait  de  le  précéder  dans  la  tombe, 
Louis  XIII  fut  un  de  ces  pauvres  Princes  qui 
apparaissent  dans  l'histoire  avec  des  traits  in- 
décis, avec  une  égale  impuissance  pour  les  grands 
vices  et  les  grandes  vertus.  Il  portait  une  àme 
triste  au  milieu  de  ses  grandeurs;  nul  plus  que 
lui  ne  subit  l'esclavage  du  métier  de  Roi  (i).  Sa 
mort  fut  résignée  et  chrétienne  ;  c'était  l'heure 
de  sa  liberté. 

Les  catholiques  qui  devenaient  plus  nom- 
breux en  Béarn,  ressentirent  vivement  sa  mort* 
Le  séjour  de  ce  Prince  en  Béarn  et  les  événe- 
mens  de  1620  avaient  laissé   dans   ce    pays   un 

(i)  Expression   bien   connue  de  Louis   XIV. 
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souvenir  si  profond  !  De  splendides  cérémoniî?s 
funèbres  furent  faites  en  son  honneur  dans  tontes 
les  collégiales.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  la 
douleur  publique  se  manifesta,  avec  cette  exa- 
gération que  lui  prête  l'auteur  des  troubles  du 
Béarn  (i).  Seulement  nous  trouvons,  dans  les 
minu-tes  des  Etats ,  un  très-simple  énoncé  de  la 
mort  du  Roi,  de  l'avènement  de  Louis  XIV  et 
du  gouvernement  de  la  Régente  ;  c'est  une  dé* 
libération  que  termine,  selon  l'usage,  la  capita- 
tion  ordonnée  par  les  Etats,  sans  préjudice  des 
privilèges  et  libertés,  en  célébration  du  joyeux 
avènement  (a). 


(i;  T.  3,  p.  4i4. 

(i)  «  Lous  seignours  dcus  très  estais  se  soun  Iranspurtats  en  corps  vers 
»  lou  seignor  gouvernour  on  la  grand  sale  dea  castet  de  Pau^oun  l'ouverture 
»  estant  feyte,  M.gr  lou  gouv.  lous  a  témoignât  Pafiection  et  support  que 
»  tous  deben  espéra,  après  la  grande  perte  que  Pestât  a  feyte  en  la  mort 
»  dea  Rej,  de  la  sage  et  vertuouse  conduite  de  la  Reyine  régente  et  de  la 
»  bontat  deu  Rey  qui  prometto  de  son  bon  naturel  tout  so  que  bons  subjets 
»  deben  esperar,  «xbortan  los  estats  de  s'eslargir,  autant  que  ponderan  en 
»  l'occasion  présente.  •»  —  Bref,  les  états  sont  convenus  de  a'èlar^ir  jusqu'à 
concurrence  d'une  somme  de  septante  mille  livres.  —  AccoaDÉ.  L'ordonnance 
de  convocation  des  états  était  signée  de  Louis  XIII ,  en  date  du  33  avril 
1643.  (Arch.  de  Pau.   Brevets  des  états,  liasse  617. J 


Du  Béirn  sous  lei  derniers  Roi*  et  juiqu'i   la  révolution 
FrtDfiise. 


a  L  n'y  a  plus  de  souveraineté  de  Béarn; 

I  ce  pays  a  joué  son  rôle  dans  l'histoire, 

V  rôle  brillant,  animé,  dont  la  liberté 

P  et  l'indépendance  personnelle  ont  fait 

le  plus  beau  caractère.    Maintenant,  en    i6do, 

il  y  a  une  province  de  France,   un  joyau  de 

plus  attaché  à  la  couronne  du  monarque  qui  ne 

concevait  la  puissance  souveraine  que  comme  la 

plus  parfaite  unité,  réalisée  et  incarnée  dans  sa 

personne  de  Roi.  L'Etat,  c'est  moi ,  disait  Louis 

XIV;  le  Béarn  est  une  partie  de  moi  de  Louis 

20 
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XIV  ;  disons  mieux  et  d'une  manière  plus 
digne  de  notre  belle  province,  le  Béarn  est 
devenu  une  partie  inséparable  du  moi  de  la 
France. 

Désormais  ce  n'est  pas  une  histoire  politique, 
ayant  à  remplir  son  rôle  personnel,  qu'il  faut  cher- 
cher en  Béarn;  le  mouvement  politique  s'absorbe 
dans  celui  de  la  grande  nation  dont  il  fait 
partie.  Nous  y  chercherons  le  pacifique  dévelop- 
pement des  institutions  provinciales;  et,  comme 
nous  nous  approchons  du  temps  où  nous  som- 
mes ,  et  des  aïeux  immédiats  de  nos  Béarnais 
d'aujourd'hui,  cette  histoire,  quoiqu'elle  ait  perdu 
rintérét  qui  s'attache  à  la  biographie  d'un  Etat 
souverain,  ne  laisse  pas  que  de  revêtir  un  in- 
térêt spécial  pour  les  habitans  de  cette  contrée. 
C'est  pourquoi  ce  chapitre  sera  consacré  à  une 
revue  rapide  des  divers  corps  religieux ,  judi- 
ciaire, administratif ,  enfin  du  corps  du  peuple 
Béarnais,  durant  le  siècle  qui  a  précédé  le  nôtre. 

Eglise. 

Nous  avons  essayé  au  VIIL®  chapitre  de  cet  ou* 
vrage  de  faire  connaître  les  développemens  de 
leglise  Béarnaise  dans  le  cours  du  moyen-âge. 
Maintenant  nous  la  voyons ,  cette  église  de  Béarn, 
triomphante  après  de  rudes  épreuves,  réta- 
blie par  les  ordonnances  des  Rois  sur  ses  bases 
premières,  et  avec  ses  anciennes  prérogatives. 
Désormais  son  cours  sera  paisible  et  régulier; 
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ses  prélats  se  succéderont  sur  ses  deux  sièges , 
sans  bruit  et  en  jetant  plus  ou  raoins  d'éclat 
épiscopaL  Les  vénérés  monastères  de  LuCj  de 
Sauvelade,  de  Larreiile ,  sortis  de  leurs  ruines, 
vont  renouer  leur  chaîne  traditionnelle  pour 
suivre  encore  leur  pieuse  destinée,  sans  quil 
y  ait  pour  eux  d'autre  événement  que  ceux  que 
le  cloître  ensevelit  et  qui  font  ressembler  tous 
les  jours  de  la  vie  monastique  à  un  seul  jour 
d'une  vie  bien  réglée  (i).  On  a  vu  comment 
Louis  '  d'Albret ,  et  jusqu'à  un  certain  point 
Claude  Régin  (a),  avaient  l'un  et  l'autre  fléchi 
devant  la  puissance  usurpatrice  qui  éteignait  la 
vraie  foi  sur  les  sièges  antiques  de  Lescar  et 
d'Oloron.  Il  se  passa  près  d'un  siècle  durant 
lequel  ces  deux  sanctuaires  demeurèrent  désolés; 
et  si  leur  délaissement  ne  fut  pas  complet ,  c'est 
que  les  églises  ,  pas  plus  que  l'église  universelle, 
ne  consentent  à  mourir,  et  que  toujours  le  prélat 
qui  meurt,  même  dans  la  dernière  obscurité, 
même  sur  les  échafauds ,  lègue  à  un  successeur 


(i)  Saos  parler  ries  clottres  divers  qui  se  rouvrirent  dans  les  bourgs  et 
les  cités  du  Be'arn  ,  les  chanoines  réguliers ,  les  curdeliers  «  les  jacobins  , 
les  capucins  d'Orthez  ;  les  augustins  d'Arthez  ;  les  cordeliers,  capucins  et 
claristes  d'Oloron  ;  les  cordeliers  et  les  capucins  de  Pau  ;  les  carmes  de, 
Sauveterre  ;  les  recollets  de  Nay  et  ceux  de  Lembeye;  les  capucins  de 
Navarrenx;  les  jacobins   et   les  cordeliers  de  Morlàas. 

(3)  Claude  Bégin  ne  parait  avoir  été  coupable  que  de  faiblesse»  dans 
les  temps  les  plus  difficiles  de  son  épiscopat  ;  dû  moins  il  fut  justifié  en 
cour  de  Rome,  où  sa  conduite  avait  été  déférée.  Il  passa  un  long  temps  en 
exil  et  il  y  mourut.  II  était  bien  évèque  d^Oloron,  Episcopus  do/oritm  , 
disait-il  d*une   manière  plaisante  et  triste  à-la-fois. 
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ignoré  le  flambeau  traditionnel   qu'il  a  reçu  à 
cette   condition  (j). 

Henri  IV,  qui  avait  eu  pour  but  de  rendre 
à  la  religion  sa  dignité  temporelle,  en  mainte- 
nant un  équilibre  tutélaire,  avait  rétabli  l'évêque 
et  le  chapitre  de  Lescar  dans  leur  église  cathé- 
drale, si  long-temps  abandonnée.  Pierre  d'Ab- 
badie  était  alors  évéque;  il  mourut  à  Pau  en 
1609  sans  voir  le  plein  rétablissement  de  son 
église. 

Le  Roi  nomma  pour  le  remplacer  Jean  de 
Salette,  fils  d'un  président  du  conseil  souverain 
el  de  la  chambre  des  comptes.  La  réforme,  qu'il 
avait  suivie  dans  sa  jeunesse,  avait  pu  espérer 
en  lui  un  ferme  appui  ;  mais  il  trompa  ces  es- 
pérances, et,  revenu  à  la  foi,  il  fut  le  soutien 
de  l'église  de  Béarn,  qui  rentra,  sous  son  épis- 
copat,  dans  toute  sa  splendeur.  Il  avait  pris  part 
aux  conférences  pour  la  conversÎDn  d'Henri  IV; 
le  Roi  l'en  récompensa  par  le  bâton  pastoral.  Il 
était  évéque  lors  des  événemens  de  1620.  Plus 
tard ,  il  fit  de  nombreuses  fondations  dont  la 
religion  dût  s'applaudir  en  Béarn  ;  entre  autres 


(1)  Voici  ce  que  nous  1i«ons  dans  les  notes  marginales  et  inédites 
de  la  Gallia  Christ,  à  la  biblîulhèque  de  Pau  :  «  Louis  d'Albret  ayant 
^lé  déposé  pour  cause  d'hérésie,  le  pape,  sans  doute  pour  la  consolation 
des  fidèles  de  Béarn,  conféra  de  plein  droit  Tévêché  de  Ijescar  à  Jean 
JuQTot ,  et  ensuite  à  Calvet ,  mais  sans  aucun  émolument  ,  les  biens  ec- 
clésiastiques étant  passés  entre  les  mains  des  laïques  en  vertu  de  la  saisie 
de  1569*  Ils  étaient  comme  évèques  in  partibtts  ,  et  demeuraient  sans  doute 
dans  la  partie  du  diocèse  qui  est  hors  du  Béaru,  ressortissant  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  » 
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il  rétablit   leglise  et    les  solennités   pieuses  de 
Bétharram    (i),    détruit;es    par   Montgoramery. 
Jean    de  Salette  mourut  en  i63a,  laissant  une 
mémoire  vénérée.  Son  neveu ,.  Henri  de  Salette, 
lui  succéda,  prélat  de   beaucoup   de  lumières , 
qui  combattit  l'hérésie  par  son  éloquence  et  par 
ses  écrits,  et  mourut  en   i658.  Il   fut  remplacé 
par  Jean  de  Sallies;  celui-ci  parcourut  une  longue 
carrière;  son  successeur,  en  1681, fut  Dominique 
Mesclaux  de  Mesplez,  ancien  conseiller  au  par- 
lement de  Navarre,  devenu  veuf  ,^  prêtre  et  évé- 
que  de  Lescar.  Il  est  le  dernier  mentionné  par 
Sainte-Marthe,  dans  \digalUa  ehristianaj  et  mou- 
rut en  1716. 

Oloron,  par  une  singulière  coïncidence,  trowva 
successivement  trois  évéques  dans  la  famiHe  de 
ce  même  Pierre  de  Maytîe,  dont  le  zèle  em- 
porté avait  brisé  la  chaire  calviniste  de  l'évêque 
Roussel.  La  Soûle  et  la  Basse-Navarre  avaient 
offert  aux.  débris  du  diocèse  d'Oloron  un  pieux 
asyle;  c'est  de  là  qu'ils  sortirent  et  remontè- 
rent à  leurs  dignités  antiques ,  et  sans  doute  aussi 
à  leur  dignité  morale  qui  avait  été  bien  com- 
promise par  leurs  désastres  (2).    Après  Claude 

(i)  Ce   rétablissement  se  fit  de    concert  avec  L^oaar/l  de   Trapes ,  arcbe- 
▼eQue  d*Auch  ,  un  saint  prélat,   qui  a  laissé  un  vif  souvenir  parini  tous  les. 
diocèses  de  sa  circonscription;   il    s'était  rendu  à  Bétliarram  en    l6i6. 

(a)  Malgré  les  efforts  qui  soutenaient  en  Navarre  la  religion  catholique , 
elle  se  ressentait  des  désordres  qui  rafûigeait  de  toutes  parts;  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  fût  sortie  bien  pure  du  feu  de  la  persécution.  «  Si  , Pâme  de 
»  réglise  j   vivait  encore  par  la  fui  ^  son  Min  y  était  décbiré  par  ja  dépra*- 
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Bégin,  nommé  par  Marguerite  de  Navarre  évêque 
d'Oloron ,  une  suite  de  dignes  prélats  se  sont  suc- 
cédé sur  le  siège  de  cette  cité.  Je  me  bornerai  ici  à 
rappeler  leurs  noms  ;  les  deux  Arnaud  de  Maytie, 
Louis  de  Bassompière,  Pierre  de  Gassiou,  Jean 
de  Miossens ,  François  de  May tie  ,  Charles  de 
Salette,  Simon  de  Magny.  Mais  ce  n'est  point 
par  une  stérile  énumération  des  prélats  qui  ont 
occupé  nos  deux  sièges  depuis  leur  restauration 
au  17.*  siècle  que  nous  pourrons  faire  connaître 
quelles  vicissitudes  ont  agité  l'église  de  Béarn 
durant  cette  longue  période  (i). 

Or  l'église,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
éprouva  une  nouvelle  tribulation.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  fut  persécutée ,  loin  de  là  ;  mais  le  pou- 
voir fut  persécuteur  eu  son  nom.  Je  ne  connais 
qu'un  état  digne  et  heureux  pour  l'Eglise,  qui 
porte  en  soi  les  promesses  et  la  plénitude  de  la 
vérité;  cet  état  c'est  la  tolérance  pour  les  autres , 
cest  la  liberté  pour  elle-même.  Je  veux  donc 
parler  ici  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 

»  Tation  clés  mœurs.  La  pluralité  des  bénéfices,  si  contraires  aux  anciens 
»  canons,  la  simonie,  la  confidence  étaient  des  vices  familiers  chts  les 
»  Basques;  les  chaires  de  l'église  étaient  vénales.»  Troub.  du  Béarn, 
t.   3,    p.    l85. 

(0  Voici  néanmoins  la  fin  de  cette  liste  :  à  Lescar,  Martin  de  La  Cas- 
sagne»  Hardoin  de  Cbâions,  et  Marc-Antoine  de  Noé,  illustre  prélat  qui  a 
laissé  dans  les  lettres  françaises  une  honorabla  renommée ,  et  auquel  nous 
pourrons  consacrer  un  article  biogrraphique .  —  AOIoron,  Josepb  de  Revol , 
Montillet,  un  autre  Revol.  —  Voir,  pour  le  détail  relatif  aux  évêques  et 
à  la  suite  des  abbés  des  trois  abbayes  ,  la  Galtia  Christ.  ,  sans  oublier 
lés  notes  manusc.  sur  l'ex^mpl.   de  la  bibliolb.  d«  Pau. 
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en  i685,  et  des  désastreux  édits  qui  suivirent 
cet  acte  impolitique  du  roi  de  France.  M. 
de  Mesplez  était  alors  évéque  de  Lescar.  Il 
n'est  point  dit  si  ce  prélat,  qui  avait  été  conseiller 
au  parlement,  apporta  dans  ses  rapports  avec 
les  religionnaires  persécutés  plutôt  l'esprit  des  ri- 
gueurs juridiques  que  la  douceur  chrétienne  d'un 
pasteur,  à  qui  il  est  commandé  de  poursuivre 
les  brebis  errantes  au  prix  de  ses  propres  sueurs 
et  de  ses  fatigues  charitables.  Sans  doute  le 
Béarn ,  ce  berceau,  ce  foyer  central  de  la  reli- 
gion réformée ,  fut  cruellement  victime  des  or- 
donnances de  Louis  XIY.  Les  dragonnades  et 
tant  d'autres  mesures  célèbres  par  leur  cruauté, 
qui  furent  exécutées  alors  dans  différentes  con- 
trées de  là  France ,  durent  être  violentes  en  Béarn. 
Une  armée  commandée  par  le  duc  de  Bouf fiers , 
et  qui,  destinée  à  une  guerre  en  Espagne,  sé- 
journa long-temps  dans  notre  province,  ne  dut 
pas  lui  épargner  les  indignes  traitemens  à  l'or- 
dre du  jour,  par  suite  d'une  politique  cruelle 
autant  qu'insensée.  L'intendant  Foucaud  parait 
avoir  mis  en  œuvre  les  services  de  cette  armée, 
et  fait  exécuter  des  violences  légales  contre  les 
religionnaires. 

L'intendant  Le  Bret,  qui  administrait  peu 
d'années  après,  et  qui  a  laissé  des  mémoires 
inédits  sur  l'état  de  son  gouvernement  en  1700, 
ne  mentionne  pas  de  résistances  de  la  part  des 
protestans ,  ni  de  rigueurs  exercées  contre  eux. 
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II  donne  seulement  un  aperça  statistique  de  Tétat 
des  conversions,  assez  curieux  pour  être  rapporté. 
Il  établit  (c  que  sitôt  après  la  révocation  de 
»  redit,  un  grand  nombre  de  protestans  firent 
i>  abjuration  de  l'hérésie  dans  laquelle  ils  se  trou- 
»  valent  engagés  par  leur  naissance.  11  y  a  main- 
3»  tenant  lieu  d'espérer  qu'ils  se  réuniront  sincè- 
»  rement ,  excepté  les  vieillards  qui ,  ayant  pro* 
n  fessé  très-long*temps  les  erreurs  de  Calvin ,  y 
»  sont  plus  attachés  (i)  i»  M.  Le  Bret  divise  les 
nouveaux  convertis  en  trois  classes,  ceux  qu'il 
regarde  comme  complètement  convertis;  ceux 
qui  remplissent  les  devoirs  extérieurs  de  religion, 
sans  répondre  de  la  sincérité  de  leur  retour; 
enfin  le  très-petit  nombre  qui  se  dispense  en- 
tièrement d'aller  à  la  messe  et  aux  instructions, 
a  De  sorte  qu*il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  beau- 
D  coup  à  travailler  pour  consommer  en  Béarn 
»  le  grand  ouvrage  des  conversions.  »  N'admirez- 
vous  pas  avec  quelle  naïveté  M.  l'Intendant  de 
Béarn  soumet  ici  au  compas  et  à  la  règle  admi- 
nistrative la  disposition  des  consciences,  pour 
leur  imposer  un  joug,  qu'elles  répudient  quand 
la  force  est  l'instrument  qu'on  emploie,  et  qu'elles 
ne  peuvent  consentir -à  accepter  que  comme  un 

(l)  Le  nombre  des  nouveaux  convertis,  seloa  le  mémoire,  ea  y  faisant 
entrer  les  enfans,  élait  pour  le  Be'arn  en  1703,  de  1 0,847  »  <^o'''*l'<^33*>^  ^^Bo 
maisons  ou  familles;  i^go  pour  la  sénéchaussée  de  Pau;  5353  pour  celle 
d*Orthea.  —  Daas  les  étals  de  rintendance,  nous  trouvons  un  tableau 
statistique  fort  curieux  du  nombre  des  protestans  en  1787;  le  total  pour 
le  Béarn  ne  sVIevait  pas  au-delà  de  474^   (liasse   i;6^   n.°  8*) 
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résultat  de  leur  libre  communication  avec  Dieu 
t  même!  (i) 

£h  bien  !  qu'il  vous  plaise  de  contempler  ici  Ti- 
névitable  cours  des  réactions   humaines,  cette 
chaîne  perpétuelle  de  persécutés  hier  devenus  per- 
sécuteurs aujourd'hui ,  ce  retour  des  mêmes  privi- 
lèges sous  des  bannières  différentes  !  laissez  passer 
un  siècle  sur  ce  triomphe  sanglant  de  ceux  qui 
propageaient  la  vérité  par  des  moyens  qu'elle  ré- 
prouve, etxeux-là,  à  leur  tour,  subiront  des 
vengeances  exemplaires  et  sans  nom.  Les  véné- 
rables sièges  de  Lescar  et  d'Oloron  seront  une 
seconde  fois  brisés,    les  pierres   du   sanctuaire 
dispersées ,  les  vieilles  inimitiés  protestantes  se  ré- 
veilleront terribles,  et  le  moment  viendra  où  le 
dernier  et  le  plus  illustre  des  évêques  de  Lescar, 
Marc-Antoine  de   Noé,  protestera  contre   l'in- 

(l)  Il  n'j  avail  pas  en  ce  qui  s'appelle  |a8qae-]à  de  pcnécutiov  des 
protestans  ,  ponr  caase  de  religioo .  Chartes  IK  avait  éfçorgé  les  protestans , 
sans  s'inqaiëler  de  les  cooTertir.  Sous  Louis  XIII ,  l'équilibre  établi  par 
Henri  IV  fut  rompu;  toutefois  Ricbelien  combattit  les  proteslaos  comme 
parti  politique;  il  leur  dta  leur  iofluc'D''e  ,  leurs  places  fortes ,  mai»  il  leur 
laissa  leurs  ro'ix  dans  les  parlcmens,  leurs  synodes,  une  partie  de  leur 
organisation.  Louis  XIY  seul,  après  avoir  plusieurs  fuis  confirmé  Tédit  de 
Mantes  dans  »J  jeunesse  ,  fit  de  la  rif^i^'ur  un  moyen  de  conversion. 

Pour  être  impartial,  il  faut  dire  que  les  protestans  sVtaient  toujours 
montrés  remuans  et  opposés  à  la  monarrhie  ,  même  ii  la  cause  de  la  France* 
Sous  Louis  XIII,  ils  avaient  épousé  avec  passion  la  cause  suédoise  de 
Gustave-Adolphe,  et  en  particulier  les  religion n aires  de  Béam  avaient  formé 
d'absurdes  contem^'lations  sur  ce  héros  qu'ils  regardaient  comme  le  futur 
messie.  Le  synode  de  Nay  ayant  adhéré  à  celui  de  Dordrbcht ,  les  protestans 
de  Béarn  avaient  reçu  le  dur  symbole  de  Gomard  contre  Arminius  ,  ce 
qui  contribua  à  rendre  leur  conduite  politique  ioQexible^  comme  leurs  maximes 
en  faveur  de  la  réprobation.  Sous  Louis  XIY ,  on  ne  leur  pardonnait  pas 
leur    sympathie  pour    la  cause   hollandaise.    Persécutés  et  fugitifs ,  ils  se 
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trusion  assise  sur  le  siège  apostolique  d*où  lui 
même  a  été  contraint  de  descendre.  «  Les  tem- 
»  pies,  les  autels,  les  chaires  de  vérité,  les  tri- 
»  bunaux  de  pénitence  ouverts  à  Tennemi ,  sont 
9  fermés  aux  vrais  ministres.  Une  loi  barbare 
if  nous  défend  de  nous  faire  entendre;  bientôt 
9  elle  vous  fera  un  crime  de  nous  écouter;  les 
»  mêmes  épreuves  menacent   le  pasteur    et   le 

»  troupeau Nous  prêcherons  dans  les  déserts  ; 

»  nous  sacrifierons  dans  les  antres;  nous  habi- 
»  terons  les  rochers;  nous  prévoyons  ces  temps 
V  où  la  haine  qui  nous  voit  avec  douleur,  nous 
»  obligera  à  disparaître ,  et  où  l'avarice  qui  nous 
D  a  dépouillés  de  nos  biens,  nous  refusera  un 
D  vil  salaire  (i).  »  Ces  paroles  étaient  adressées 
aux  fidèles  du  diocèse  de  Lescar  en  1791.  Deux 
ans  plus  tard,  qu'était-il  advenu  de  l'église  de 
Béarn  et  de  toutes  celles  de  France ,  et  même  de 
ces  sièges  schismatiques  qui  succédèrent  un  mo- 

inoDfrereat  peu  geaereax;  ces  ^migres  de  i685  remplirent  les  armées 
eonemies  de  leur  multitude.  «  Guillaume  cbarg;ea  plus  d*une  fois  les  Frao- 
»  çais,  à  la  tète  d*ua  n^giment  français.  »  Michelet^  pr<^c.  de  Phist.  de 
Fr.  f  p.  a33.  —  Âpres  cela,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  Yeuiltioos  atténuer 
Thorreur  justement  due,  non-seulement  aux  barbaries  exécutées  à  la  suite 
ou  à  Puccasion  des  ordonnances  ,  mais  encore  à  ces  ordonnances  elles-mêmes. 
JN^uus  pouvons  ici  rappeler  les  principales  :  Kévoc.  de  l'cdit  y  oct.  i685  i 
diverses  ordonnances  à  la  suite ,  notamment  les  deux  borribles  qui  suivent  : 
peine  des  galères,  contre  ceux  qui  sortiront  du  royaume  ,  l3  sept.  i^>99; 
—  Déclaration  du  roi  portant  que  la  moitié  des  biens  de  ceux  de  la 
B  P.  K.  qui  sortiraient  du  royaume  sera  donnée  aux  dénonciateurs  ,  ao 
août  i685. 

(1)  Miindement  de  M*  A.  de  Noé  au  sujet  de  Pélection  de  Jeao-Bapt. 
Sanadon,  rel.  bénédictta  de  S.  Maur ,  k  Tévêché  da  département  des 
Bas&es-Pyréaées. 
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ment  aux  légitimes  pasteurs?  Un  même  abime 
avait  tout  recueilli.  Peuples,  Rois  et  Pontifes, 
aimez  donc  la  liberté;  elle  seule  vous  met  à 
Tabri  des  vengeances,  vous  garantit  la  sécurité 
de  l'avenir;  et  vous  ne  l'obtiendrez  pleine  et 
entière,  cette  sécurité,  qu'autant  que  vous  aurez 
tous  renoncé  pour  votre  part  aux  privilèges  de 
la  tyrannie. 

Vnlirerallé* 

L'instruction  publique,  suivit  en  Béarn  les 
phases  de  la  religion ,  et  fiit  constamment  subor- 
donnée à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  commu- 
nions tour  à  tour  dominantes.  Nous  avons  parlé 
du  collège  établi  par  la  reine  Jeanne  dans  la 
maison  des  Dominicains  à  Orthez.  C'était  un  col- 
lège royal ,  portant  le  titre  d'Université ,  où  les 
enfans  étaient  élevés  aux  frais  de  l'Etat.  Les  lan- 
gues et  les  diverses  sciences  y  étaient  enseignées 
par  des  maîtres  calvinistes.  Sur  la  porte  on  voyait 
une  belle  inscription  qui  rappelait  le  goût  des 
lettres  antiques,  si  florissantes  à  cette  époque  (i). 
Henri  IV  augmenta  les  privilèges  de  l'université 
d'Orthez;  il  lui  donna  un  sceau  public,  et  le  droit 
de  conférer  des  grades  dans  toutes  les  facultés. 

De  vives  discussions  eurent  lieu  entre  Orthez 
et  Lescar  à  l'égard  du  collège.  Jeanne  se  défiait 
de  Lescar  et  préférait  Orthez  où  le  calvinisme 
paraissait  mieux  établi.  Ce  fut  un    motif  pour 

(i^  Sic  Johanna   Orihesii   novas  athonat  princeps  imtUuit ,  decusqu» 
avorum   au$et. 
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que  plus  tard  ,  en  iSgi ,  le  collège  de  Béarn  fut 
transporté  à  Lescar  par  décision  de  la  régente 
Catherine  et  par  lettres  patentes  de  Henri  IV; 
mais  ce  dernier  collège  ne  fut  que  nominal ,  par 
suite  des  troubles  religieux  et  du  discrédit  où 
tombaient  de  plus  en  plus  les  autorités  protes- 
tantes. Transféré  de  nouveau  à  Orthez,  en  1709, 
il  s'y  maintint  avec  peu  de  succès,  jusqu'à  ce 
que  Louis  XIII,  ne  pardonnant  point  à  l'uni- 
versité d'Orthez  son  origine  protestante,  fit 
entrer  sa  suppression  dans  les  ordonnances  qui 
complétèrent  la  révolution  de  1620. 

Bientôt,  un  corps  d'enseignement  public  se 
reforma,  mais  non  pas  avec  le  titre  et  les  pri- 
vilèges de  l'université.  Les  barnabites  qui  étaient 
venus  vers  cette  époque  et  qui  s'étaient  employés 
à  la  prédication ,  fondèrent  le  collège  de  Lescar. 
Ces  religieux,  munis  d'une  bulle  du  pape  Paul  V 
et  de  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  étaient 
autorisés  à  fonder  un  collège  en  Béarn  dans  le 
le  lieu  qui  leur  conviendrait,  lis  pensaient  à 
s'établir  à  Nay,  quand  l'évêque  et  le  chapitre 
les  appelèrent  à  Lescar.  C'est  pourquoi  ils  con- 
clurent un  arrangement ,  en  1 624 ,  par  lequel  la 
ville  fournissait  le  local  et  s'engageait,  de  concert 
avec  l'évêque  et  le  chapitre ,  à  faire  des  fonds 
suffisans  pour  entretenir  des  maîtres  séculiers 
dans  les  classes,  jusqu'à  la  seconde  inclusive- 
ment; les  religieux  fournissaient  les  professeurs 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  théologie. 
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Cependant  un  nouveau  collège  est  établi  par 
le  roi  à  Pau,  et  confié  à  la  direction  des  jésuites 
qui ,  depuis  la  restauration ,  étaient  venus  s'éta- 
blir en  Béam  pour  travailler  avec  le  zèle  ardent 
qui  caractérise  cette  société  à  Tœuvre  des  conver- 
sions. Telle  fut  l'origine  du  collège  royal  de  Pau , 
édifié  par  les  jésuites  en  1C4Î9  comme  on  le 
voit  en  lettres  gigantesques  sur  le  nuir  d'une 
cour  intérieure  de  cet  établissement.  Tl  fleurit 
avec  un  grand  succès  durant  de  longues  années, 
jusqu'à  ce  que  l'ordre  des  jésuites,  après  avoir 
durant  un  siècle  usé  et  abusé  de  son  triomphe 
sur  les  ruines  du  Port  Royal ,  succomba  à 
son  tour  en  1764  devant  les  rancunes  parle- 
mentaires. Le  collège  de  Pau,  dirigé  avec  la  su- 
périorité que  cette  société  religieuse  apportait 
dans  l'éducation ,  se  trouva  délaissé  de  ses  fon- 
dateurs, et  quand  ceux-ci  reprenant  le  bâton 
du  pèlerinage,  s'en  allèrent  porter  hors  de  France 
leur  grand  art  de  conduire  la  jeunesse ,  notre 
collège  royal  fut  recueilli  par  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  C'est  sous  l'ad- 
ministration de  cet  autre  corps  savant  qu'il 
subsista  jusqu'à  la  révolution  (  1 }. 

Cependant  les  deux  collèges  de  I.escar  et  de 
Pau  étaient  fondés  depuis  bien  long-temps  et 

^1)  En  dehors  «les  deux  co11^g<*s  de  Lesoar  et  de  Pau  ,  il  ne  paratt  pas 
s*£tm  form^  d*«tttre  établissement  de  ce  genre  en  Béarn  Les  caUinîsles 
firent  d'inutiles  efforts  pour  obtenir  un  coWége  qui  leur  appartint.  D*un 
autre  oâté  révêque  d'OIuron  ,  Arnaud  de  Majiie,  entreprit  aussi  vainement 
d'établir   un   coUégpe  à   Mauléon   en  Soûle. 
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personne  ne  pensait  à  rétablir  runiversîté  de 
Béarn.  Nous  ne  la  voyons  fondée  qu'en  1724  par 
un  édit  royal,  enregistré  au  parlement  de  Navarre 
le  26  mai  ly'^S,  accompagné  d'une  bulle  d'ap- 
probation donnée  par  le    pape  Benoit  XIII  (1). 


L'Académie  de  Pau ,  instituée  par  lettres  pa- 
tentes du  20  août  1721  ,sous  le  nom  d'Académie 
des  Sciences  et  des  Beaux-Arts ,  a  persisté  jusqu'à 
la  révolution.  Comme  les  membres  du  parlement 
en  composaient  la  plus  grande  partie,  elle  se 
trouva  dispersée  lors  de  la  dissolution  de  cette 
compagnie  en  1765,  puis  reconstituée  en  1785.. 
Elle  comptait  trente  membres  qui  se  réunissaient 
et  donnaient  chaque  année  une  séance  publique 
dans  la  salle  des  Etats.  L'académie  de  Pau  dé- 


(i)  Dans  un  tableau  anntiei ,  historique  et  géographique  du  Béarn  y 
pour  Panade  i;8(>9  fort  bien  fait  et  qui  peut  servir  de  guide  pour  con- 
nalfre  P^lat  de  l'administration  à  cette  époque  y  dans  les  derniers  temps  de  la 
monarchie,  nous  trouvons  l'université  ainsi  constituée  :  Deux  directeurs^ 
dont  l*un  était  le  premier  Président  :  puis  le  recteur  et  le  chancelier.  Faculté 
de  théologie  ,  composée  du  recteur ,  de  deux  professeurs ,  de  quatre  docteurs 
adjoints.  La  faculté  de  droit  compte  qtiaire  professeurs  ,  avec  trois 
agrég:és.  La  faculté  des  arts  n*est  autre  chose  que  le  coIIéf;;e  royal  ;  le  principal 
est  Dom  Sanadon ,  devenu  évêque  constitutionnel  des  Basses-Pjrénées ,' 
auteur  d'un  ouvrage  sur  la  noblesse  des  Basques.  Nous  y  voyons  comme 
prof,  d'humanité,  le  père  Murasscn  ;  je  ne  suis  si  c'est  le  même  que 
Mirasson  ,  un  auteur  que  nous  avons  cité  plus  d'une  fois.  ~  Voir  les  «  édits  , 
réglemens  et  déclarations  du  roi,  rolativ*  à  l'univ.  de  Pau,  avec  d'autres 
édits  concernant  toutes  les  universités  du  royaume  »  ,  un  vol.  impr.  àPau, 
ches  Desbarrats,  en  1726.  —  Voir  aussi  pour  plus  de  détails  sur  l'univ.  , 
l'acud.  et  le  collège  depuis  l'établissement  drs  bénédictins,  un  dossier  fort 
complet,  sous  la  liasse  a86,  aux  arch.  Le  collège  royal  de  Pau  parait  avoiR 
été  jusqu'à  la  révolu lioa  dans  une  situation  peu  flori$sante. 
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cernait  des  prix.  Elle  s'était  soutenue  avec  ce 
succès  honorable,  mais  peu  bruyant,  qui  a  cou- 
tume d'accompagner  les  travaux  modestes  des 
sociétés  de  province.  Détruite  par  le  choc  des 
événemens  en  1789,  il  n'a  été  fait  aucune  ten- 
tative pour  la  reformer.  Et  pourtant,  en  hommes 
instruits  comme  en  objets  d'exploration,  il  y 
aurait  assez  d'élémens  dans  ce  pays  pour  réta- 
blir une  société  sur  des  bases  plus  libérales  que 
sa  devancière,  et  qui  concourrait  à  la  mission 
civilisatrice  à  laquelle  les  sociétés  de  lettres  et 
de  sciences  sont  appelées  pour  leur  juste  part(i). 
—  Nous  venons  de  voiries  parlementaires  se  dé- 
lasser à  l'académie,  nous  devons  les  montrer  sur 
leurs  chaises  curules;  ceci  est  d'une  autre  impor- 
tance. 

Parlement* 

Quand  Louis  XIII  eut  ordonné  l'érection  d'un 
parlement  à  Pau ,  les  plus  grandes  réclamations 

{i\  On  peut  voir  aux  archives  le  rcfristrc  des  statuts  et  de»  séances  or- 
dinaires de  l'académie  de  lyîo  à  1788;  ce  travail  est  totalement  de'pourvu 
d'intérêt.  Il  J  est  question  d'un  autre  rog^istre  dans  lequel  l*aca(léniie  aurait 
déridé  que  serai'snt  inscrites  toutes  les  pièces  couronnées.  —  J*y  trouve 
aussi  une  note  de  plusieurs  sujets  à  proposer*  i.*  Quel  a  été  dans  le  Béara 
le  gouvcrn.  polit,  civil  et  militaire  jusqu'à  Ce  n  Mil  le  Gaston,  i."  du  nom  , 
vers  940.  a.°  Origine  du  gouv.  aristocr.  i>n  Béarn  ,  quand  a-t-il  cessé 
et  quelles  en  sont  les  causes  7  3.o  Conviendrait-il  de  recueillir  »  parmi  les 
lois  générales  données  par  la  nature  et  la  conscience  ,  celles  qui  seraient 
plus  propres  a  la  constitution  physique,  morale  et  polit,  de  chaque  pajs, 
afin  de  les  rédiger  en  coutumes  à  l'usage  de  ces  mêmes  pays,  ^.o  Le  plus 
grand  abus  dans  un  état  serait-il  de  vouloir  détruire  tous  les  abus?  5.o 
£n  quoi  consistent  les  mœurs  d'une  nation  et  son  génie?  J'ai  cru  devoir 
consacrer  cette  note  au  souvenir  de  la  vieille  académie  de  Pau ,  fort  discréditée 
dans  la  tradition.  Quoiqu'il  en  soit,  les  sujets  qui  viennent  d'être  rappelés 
ne  dépareraient  pat  le  programme  de  prix  d'une  bonne  académie  de  nos  jours. 
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vinrent  de  la  part  du  Conseil  souverain  de  Basse- 
Navarre.  Il  alléguait  Fantipathie  d'humeur  et 
les  inimitiés  qui  existaient  entre  les  deux  peu- 
ples. C'était  le  Béarn,  disaient-ils,  qu'il  eut  fallu 
réunir  au  royaume  de  Navarre,  et  non  la  Navarre 
au  Béarn.  De  plus  ils  se  plaignaient  que  l'usage 
du  Français  eût  été  prescrit  pour  les  débats  et 
pour  les  arrêts  du  parlement.  C'est  pourquoi  il 
se  passa  divers  pourparlers  qui  n'aboutirent  qu'à 
la  constitution  définitive  de  cette  cour  de  jus- 
tice, sous  le  titre  de  parlement  de  Navarre.  Les 
droits  des  magistrats  de  Saint-Palais  ne  furent 
point  mis  en  oubli;  ils  entrèrent  pour  une  partie 
dans  la  nouvelle  Cour. 

Ainsi  constitué,  le  parlement  suivit  sa  carrière 
paisible,  en  se  maintenant  dans  les  limites  de 
son  autorité  judiciaire.  Les  deux  religions  y  en- 
trèrent, d'abord  dans  une  équitable  proportion; 
peu  à  peu  cependant  l'antique  religion  prévalut. 
Les  édits  de  Louis  XIV  contre  les  protestans 
durent  éveiller  d'ardentes  divisions  parmi  les 
membres  de  la  cour  souveraine  de  Navarre;  peu 
de  vestiges  sont  restés  de  cette  circonstance.  En 
1701 ,  un  grand  désastre  eut  lieu,  le  plus  grand 
qui  puisse  affliger  une  compagnie  de  judicature, 
qui  met  sa  gloire  dans  l'honorable  perpétuité*  de 
ses  traditions.  Le  lieu  de  ses  séances  fut  brûlé; 
rien  ne  fut  dérobé  de  ses  archives  et  de  celles 
du  conseil  souverain  de  Pau,  qui  l'avait  précédé 
sous  les  rois  de  Navarre. 
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Trente  ans  plus  tard,  commencent  les  vicis- 
situdes historiques  auxquelles  le  parlement  de 
Navarre  prit  part,  comme  le  plus  grand  nombre 
des  autres  cours  du  rovaume. 

En  17549  à  la  suite  de  violentes  divisions, 
qui  persistaient  comme  un  héritage  du  siècle 
précédent  entre  le  parlement  et  le  clergé;  dans 
un  de  ces  momensoii  l'influence  parlementaire  se 
trouvait  en  baisse  sous  une  éphémère  réaction 
du  clergé  soutenu  par  lé  Roi ,  le  parlement  avait 
imaginé  de  former,  avec  les  autres  cours  souve* 
raines,  une  confédération  sous  le  nom  de  classesl 
11  supposait  que  toutes  les  cours  du  royaume  de 
France  formaient  un  corps  indivisible,  sous  la 
prééminence  du  parlement  de  Paris.  La  lutte 
s'engagea  entre  le  parlement  et  Tautorité  royale  ; 
le  parlement  exerça  son  droit  de  remontrance ,  et 
refusa  d'enregistrer  im  impôt  de  vingtièmes. 
Les  magistrats  y  furent  contraints  par  un  lit 
de  justice  ;  ils  protestèrent,  les  autres  cours  imi- 
tèrent cet  exemple;  la  lutte  devint  flagrante, 
les  conseillers  donnèrent  leur  démission.  Les 
provinces  se  ressentirent  de  ce  mouvement  ; 
les  suites  toutefois  n'y  furent  pas  extrêmes 
comme  à  Paris.  Six  ans  plus  tard  ,  un  retour 
accoutumé  du  caprice  des  rois,  avait  ramené 
l'esprit  du  monarque  en  sens  inverse  de  sa 
première  disposition.  Il  avait  suffi  d'un  change- 
gement  de  ministres  et  de  quelques  intrigues 
'  dans  le   salon  d'une  favorite;    les   ordonnances 

21 
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qui  avaient  changé  Toi^anisation  du  parlement 
furent  révoquées  ;  les  magistrats  démissionnaires 
reprirent  leur  siège. 

En  1 764  9  après  sept  ans  de  réintégration ,  le 
pouvoir  parlementaire  était  arrivé  à  son  plus 
haut  degré  d'accroissement.  Les  rancunes  de  la 
compagnie  avaient  obtenu  leur  pleine  satisfac- 
tion et  un  triomphe  absolu.  L'ordre  des  jésuites, 
leur  implacable  adversaire,  sacrifié  par  le  roi  de 
France,  par  tous  les  rois  catholiques  de  l'Europe, 
était  sur  le  point  d'être  aboli  par  une  bulle  du 
souverain  Pontife.  Les  parlemens  régnaient;  ils 
représentaient  ce  qu'il  y  avait  encore  de  pur 
dans  le  corps  vicié  de  la  vieille  monarchie;  mais 
cette  vertu,  en  contraste  avec  les  désordres  du 
monarque,  n'était  pas  sans  faste  ou  dépourvue 
d'ambition.  Parvenus  sur  le  faîte,  ils  n'avaient 
plus  qu'à  descendre.  C'est  pourquoi  les  résis- 
tances contre  l'autorité  royale  se  réveillèrent; 
le  courage  des  magistrats  de  Paris  alla  presqu'à 
la  révolte.  Alors,  on  sait  comment  il  se  trouva 
un  ancien  premier  président  qui ,  devenu  chance- 
lier, frappa  un  coup  terrible ,  brisa  une  magis* 
trature  vénérée,  exila  et  dispersa  les  magistrats, 
les  remplaça  par  les  membres  du  conseil  du  Roi. 
Ce  fut  un  système  de  magistrature  saus  vertu ,  qui 
long-temps  n'eut  pas  assez  d'autorité  pour  faire 
plaider  un  avocat,  ou  faire  comparaître  un 
procureur  (  i  ). 


r     .y 


(i)  Lacretelle,    hi&t.  du  18.    ftccle  ,  t.   3  et  4  i   Laferrièrc ,  hist.  du  dr. 
fr.  >  t.   I  f  p*  387  ,  5io. 
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Cependant,  le  système  des  classes  ayant  in-* 
troduit  la  solidarité  entre  tous  les  parlemens 
du  royaume,  celui  de  Rennes  déploya  la  plus 
énergique  résistance,  subit  toutes  les  arrestations, 
lassa  toutes  les  violences,  et  parvint  à  maintenir 
les  privilèges  de  sa  province.  Entin ,  avant  Tex- 
piration  de  Tannée  1771 9  une  mesure  commune 
enveloppa  toutes  les  cours  souveraines;  et  ainsi 
fut  désorganisé  le  parlement  de  Navarre. 

Le  trésor  du  parlement  contient  dans  ses  re- 
gistres la  relation  fidèle  de  la  conduite  tenue  par 
la  compagnie  dans  cette  mémorable  occasion. 
On  y  voit  les  démarches  généreuses  des  ma- 
gistrats, leurs  résistances  obstinées,  leurs  pro- 
testations, le  lit  de  justice  tenu  au  nom  du  mo* 
narque,.  en  pi*ésence  de  rintendant  civil  et  du 
chef  militaire;  enfin,  la  dispersion  et  Texil  des 
magistrats  (1  ).  Nous  perdons  de  vue  le  parlement: 
et  la  magistrature  de  Navarre  jusqu'au  rétablis- 
sement de  cette  illustre  compagnie  ;  elle  eut  lieu 
en  177^,  après  cinq  ans  de  dissolution.  Louis 
XVI ,  excellent  prince  qui  apportait  les  plus  pures 


(1)  La  Taste  collection  connue  sons  la  nom  cle  Trésor  du  Parlement , 
et  conservée  an  greffe  de  la  CourKoyale  de  Pau,  possède  tous  les  plumllifsj, 
arrêts  et  dispositions  judiciaires  du  parlement,  depuis  Tincendie  du  palais; 
on  y  a  réuni  les  dossiers  des  cinq  anciennes  sénéchaussées  du  Béarn 
La  partie  historique»  se  compose  de  38  registres  jtfcr^l*,  allant  de  1637 
à  1790.  Là  sont  les  belles  remontrances  parlementaires  et  le»  événemeus  qui 
en  éuiept  la  suite.  Beaucoup  de  détails  sur  les  affaires  du  parlement  se 
trouvent  aussi  aux  arch.  ,  papier  de  l'intend.  li.  3oo  ;  voiransai  un  registre 
des  délib.  des  étJ^ls  de  1788,  registre  coté  137  bis,  on  y  trouve  une 
vive   adhésion  des   états  de  Béarn  à  la   conduite  des   magistrats. 
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vertus  en  arrivant  sur  un  trône  que  les   vices 
d'un  si  long  règne  avaient  profané,  avait  voulu 
signaler  son  avènement  par  une  œuvre,   alors 
bien  populaire,  la  réintégration   de  l'ancienne 
magistrature.    Cette  rentrée  à    Pau   fut  pleine 
d'enthousiasme  et  de  solennité.  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  relation  manuscrite  (faite  par  les 
clercs  de  la  bazoche  du  parlement  ) ,   des   huit 
jours  de  fêtes  qui  signalèrent  cet  heureux  évé- 
nement de  1775.  Bien  dans  cette  relation  n'est 
oublié  de  ce  qui  accompagne  les  plus  belles  fêtes 
nationales ,  ni  les  joies  bruyantes  du  peuple,  ni 
les  cavalcadtô,  ni  la  musique  du  régiment,  ni 
les  grands  repas,  ni  surtout  les  grands  discours, 
comme  c'était  la  manie  de  l'époque  ;    tous   les 
commissaires  du  Roi ,  tous   les  magistrats ,  du 
moins  tous  les  présidens  (i),  eurent  à  subir  leur 
inévitable  harangue.    Le  commissaire  du  Roi , 
jVI.  de  Lons ,  eut  les  premiers   honneurs  de  la 
fête;  dès  le  premier  jour  et  avant  la  rentrée  des 
magistrats ,  il  avait  été  reçu  sous  un  arc  triom- 
phal vis-à-vis  de  Thospice,  à  l'entrée  de  la  Porte- 
Neuve.  Là,  parmi  les  guirlandes  de  fleurs,  les 
massifs  de  verdure,  les  festons  de  rubans,    on 
avait  suspendu  le  berceau  de  Henri  IV,  ce.  pal- 
ladium de  la  cité  Béarnaise.  Le  peuple,  comme 
pour  mettre  son  triomphe  sous  les  auspices  d'un 
Roi  dont  la  mémoire  lui  était  si  chère  ,  portait  la 
fraise  et  le  costume  béarnais  du  temps  de  Henri. 

(1)  MM.  de  Cbarritte,  da  Mesplcs,  d'Abbadie ,  d'Esquille  et  de  Daplàa. 
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Chose  étonnante  que  cet  ardent  et  long  en*- 
thousiasme  du  peuple,  pour  une  cause  qui  au 
fond  n'était  guère  la  sienne!  Nous  ne  connais- 
sons  plus  maintenant    ces  joies    civiques    qui 
tiennent   de  Tenivrement,    et    si  communes  à 
cette  époque,  quand  le  peuple,  faisant  l'appren- 
tissage de  la  liberté,  s'armait  de  toute  circons- 
tance contre  l'autorité  royale,  et  même  lui  fai- 
sait la  guerre  en  faveur  des  privilèges  de  l'aris- 
tocratie. De  tout  alors  le  peuple  faisait  profit , 
sauf  à  revenir  plus  tard  sur  l'objet  même  de  son 
éphémère  sympathie.  La  révolution    parlemen- 
taire du    chancelier   Maupeou,  si  impopulaire 
quelle  fût,  avait  pour  objet  d'établir  les  mêmes 
élémens  que   la   révolution   française   a  depuis 
consacrés;  il  abolissait  la  vénalité  des  charges, 
fondait  la  gratuité  de  la  justice,  songeait  à  éta- 
blir Timpôt  régulier ,  toutes  choses  qui  ont  été 
regardées  un  peu  plus  tard  comme  d'inviolables 
conquêtes,  et  qu'alors  le  peuple,  ne  cherchant 
qu'un  prétexte  à  des  haines  déjà  invétérées  qui 
montaient  jusqu'au  trône,  poursuivait  de  sa  plus 
énergique  désapprobation  (i). 

C'était  Turgot,  ministre  de  Louis  XVI,  qui 
avait  rétabli  les  parlemens  ;  mais  bientôt  les  dis- 
sensions se  renouvelèrent,  lorsqu'en  1776»  six 
édits ,  rendus  par  cet  illustre  ministre ,  et  ayant 

(i)  En   1793,  on  apprit  avec  snrpriae   que  le   vieux  chancelier  Maupeou 
-avait   fait   a   l'état    un     duo    patriotique    de   800,000  fr.  On  n'aurait  pas  dà 
sVtonner  ;  les  parlemens  soutenaient  la  cause  monarchique,  et  les  innovations 
du   cLvaeelicr  étaient  dans  le   sens  des   idées  qui  régnèrent  en  89. 
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pour  objet  d'abolir  les  corvées,  les  jurandes,  de 
régler  la  législation  des  grains ,  de  proclamer  la 
liberté  de  l'industrie,  éprouvèrent  une  violente* 
opposition  de  la  part  des  magistrats.  Un  lit  de 
justice  est  tenu  pour  l'enregistrement  des  édits; 
de  là,  des  haines  nouvelles  et  plus  emportées; 
nouvelles  émotions  dans  les  parlemens  des  pro- 
vinces, qui  se  regardaient  comme  solidaires  mal- 
gré les  édits  qui  ont  interdit  les  classes.  Cette 
fois  les  parlemens  le  reconnaissaient  bien;  en 
repoussant  les  édits  du  Boi ,  ils  prêtaient  appui 
à  la  royauté  menacée;  c'étail  surtout  la  vieille  aris* 
tocratie  qui  était  en  péril.  Qu'allaient  devenir 
les  privilèges  provinciaux  dont  les  parlemens  se 
regardaient  comme  les  dépositaires  et  les  gar- 
diens immortels  ?  L'histoire  dit  encore  comment 
depuis  cette  époque  les  événemens  se  précipi- 
tèrent ;  elle  raconte  la  réunion  des  notables ,  les 
parlemens  en  appelant  au  peuple ,  à  la  nation 
entière,  appel  téméraire  sur  lequel  ils  auraient 
bieg  voulu  revenir  plus  tard,  mais  en  vain.  Ils 
ne  croyaient  susciter  qu'une  forme  antique  et 
protectrice,  oubliée  depuis  i6i4;  mais  de  cette 
ancienneté  réveillée  devait  sortir  le  plus  grand 
mouvement  qui  jamais  ait  renouvelé  le  monde 
politique. 

Dans  les  mêmes  archives  du  parlement  de  Na- 
varre nous  trouvons  pour  ces  nouveaux  démêlés 
de  la  compagnie  avec  la  Cour ,  des  circonstances 
analogues  à  ce  qui  s'était  passé  en  1764.  Lettres 
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de  cachet ,  oppressions ,  lit  de  justice  tenu  au 
nom  du  Roi  par  l'intendant  et  le  lieutenant- 
général  ,  les  magistrats  mandés  à  Versailles  ;  puis , 
le  temps  qui  marche ,  qui  accélère  les  catastro- 
phes; enfin,  la  Cour  a  fléchi ,  elle  a  rétabli  les 
parlemens  qu'elle  menaçait  d'une  entière  sup- 
pression. 

J'ai  encore  sous  les  yeux  une  relation  de 
ce  qui  s'est  passé  à  Pau  dans  les  derniers  temps 
qui  précédèrent  la  réintégration  du  parlement. 
Cette  relation  porte  le  même  caractère  que  les 
précédentes ,  mais  avec  beaucoup  plus  d'énergie, 
avec  des  démonstrations  et  un  langage  qui  dé- 
celaient les  symptômes  ou  les  préludes  de  la 
révolution  (  I  ).  Il  y  eut  à  Pau  une  véritable  insur- 
rection plébéienne;  à  la  faveur  des  troubles  les 
malfaiteurs  du  château  essayèrent  d'en  profiter 
pour  se  sauver  de  leur  prison;  mais  ils  furent 
repoussés  par  le  peuple  lui-même,  armé  pour 
une  autre  cause.  On  avait  fait  circuler  le 
bruit  absurde  que  des  troupes  cantonnées  à 
Nay,  et  qui  devaient  être  envoyées  à  Pau 
pour  y  rétablir  l'ordre,  étaient  menacées  du  poi- 
son par  les  habitans  de  cette  cité.  Indignés  d'une 
si  atroce  calomnie ,  ceux-ci  écrivent  aux  soldats 
pour  les  engager  à  venir  en  frères  au  milieu 
d'eux.  Ils  leur  disaient  :  «  Si  des  langues  trai- 


(i)  CpI1«-€i  est  imprimée  ftans   nom  d*imprimeur,   ni  cle  lieu;  elle  porte 
la  date  de  1788}  et  porte  pour  épigraphe  :  Saltts  poptili  snpremm  lex  este. 
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x>  tresses  nous  ont  donné  pour  des  scélérats,  nos 
»  cœurs,  notre  manière  d'agir  attesteront  que 
y>  nous  sommes  de  vrais  patriotes  (i).  » 

Cependant,  à  l'instant  même,  l'exaspération 
est  au  comble;  on  apprend  qu'une  révolution 
ministérielle  vient  d'éclater.  M.  de  Sens ,  le  fa- 
meux cardinal  de  Brienne,  est  renvoyé;  M.  Necker, 
idole  du  peuple,  est  rétabli.  Aussitôt  mille  dé- 
monstrations violentes;  de  grotesques  processions 
suivies  d'un  peuple  immense,  traînent  au  bûcher 
ou  aux  gémonies  les  représentations  des  ministres 
déchus.  Le  rappel  des  adorés  parlemens  excite 
les  mêmes  transports  qu'en  1775.  C'est  encore  M. 
de  Lons,  commissaire  du  Roi,  qui  reçoit  la 
première  félicitation  ,  et  dans  quel  style  !  «  Mon- 
»  seigneur,  à  l'orage  le  plus  effrayant,  succède 
D  enfin  un  jour  pur  et  sans  tache  ;  la  patrie  est 
»  délivrée;  ses  ennemis  pervers  tombent  terras- 
»  ses  à  ses  pieds;  les  monstres  expirent  pour 
»  nous  rendre  à  la  vie.  » 

A  une  telle  exagération  pour  les  idées ,  à  cette 
emphase  de  style,  dont  le  caractère  ne  s'est  pas 
perdu  durant  toute  la  période  qui  suivit,  on 
reconnait  que    1788    n'est   pas  très-éloigné  de 

(ly  Les  soldats  8e  rendirent  à  rinvitation;  et  la  relation  ajoute  d'une 
manière  jnuins  tragique  :  »  La  confraternité  commence  à  se  cimenter;  leurs 
»  iâéet  noires  se  sont  évanouies  ;  ils  sont  convenus  que  le  Jurançon  ,  le 
M  Gan  et  nos  autres  vins  exquis  ne  spnt  pas  du  poison.  Leurs  entrailles 
»  sont  aussi  saines  que  leur  cœur  est  généreux.  »  —  Ailleurs  nous  trouvons 
cette  phrase  qui  caractérise  assex  bien  le  stjle  révolutionnaire;  «  Si  le  roi 
»  est  notre  mattre ,  nos  privilèges  sont  nos  dieux.  »  IJn  peu  plus  tard  les 
m^mes  hommes  dressaient  Téchafaud  pour  ceux  qu*ils  soupçonnaient  d*ètre 
fauteurs  des  privilèges  ^  et  au  préjudice  de  la^  république  indivisible. 
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1 79^.  Que  de  choses  devaient  avoir  lieu  durant 
ce  court  intervalle  !  De  ces  généreux  parlemens 
alors  si  populaires ,  de  ces  grands  seigneurs  si 
patriotes,  de  ces  évêques  de  Béarn  qui  s'étaient 
unis  au  vœu  général  et  dont  nous  avons  vu  la 
requête  au  Roi  en  faveur  des  antiques  institu- 
tions, de  tous  ceux-là  que  devait-il  advenir  après 
ces  quatre  années? 

Intcndanre. 

Henri  IV ,  devenu  Roi  et  même  avant  lui  ses 
prédécesseurs,  lorsqu'ils  s'absentaient  de  leurs 
états,  avaient  institué  des  gouverneurs  du  royau- 
me  de  Navarre  et  du  pays  de  Béarn  ;  sous  le  litre 
de  lieutenans-généraux ,  ces  officiers  réunissaient 
l'autorité  civile  et  militaire.  Il  en  fut  de  mérae 
sous  Louis  XIII  où  nous  voyons  une  succession 
continue  de  ducs  de  Gramont  gouverner  le  pays 
pour  le  Roi.  Plus  tard ,  les  gouverneurs  reçurent 
le  nom  d'intendans.  L'autorité  civile  fut  séparée 
de  l'autorité  militaire  dont  restèrent  investis  les 
mêmes  ducs  de  Gramont.  Celui  qui ,  sous  Louis 
XIV,  a  laissé  le  plus.de  traces  de  son  séjour 
dans  notre  province  est  M.  Le  Bret;  non  pas 
que  la  tradition  lui  attribue  des  oeuvres  impor- 
tantes dont  notre  pays  ait  dû  garder  le  souvenir, 
mais  parce  qu'il  a  laissé  sous  la  date  du  3i  dé- 
cembre 1700,  un  mémoire  encore  inédit,  fort 
connu  en  Béarn  sur  l'état  présent  du  royaume 
de  Basse-Navarre  et  du  pays  souverain  de  Béarn. 
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Ce  travail  est  d'autant  plus  important  que  les 
papiers  que  nous  avons  à  nos  archives  sous  le 
titre  de  papiers  <le  rintendance,  ne  commencent 
guères  qu'au  milieu  du  18*  siècle  (i).  Quand, 
sous  Louis  XV,  il  fut  établi  un  bureau  de 
finances  à  Auch,  les  intendans  de  cette  vingt- 
cinquième  généralité  eurent  sous  Jeur  adminis- 
tration  les  pays  de  Béarn  et  de  Navarre.  Plus 
tard  encore,  par  un  édit  de  février  17849  fut 
créée  l'intendance  de  Pau  et  de  Bayonne;  le  but 
de  cette  loi  était  de  former  une  intendance  des 
pays  d'états ,  en  les  distinguant  de  ceux  d'élec- 
tion. En  1788,  M.  de  Bouchepom,  avec  le  titre 
d'intendant  de  justice  ,  police  et  finances , 
administrait  une  vaste  circonscription  compre- 
nant le  Béarn,  la  Navarre,  la  Soûle,  Bayonne  et 
Labourd, le  Mont-de-Marsan,  Tursan  et  Gabar- 
dan ,  la  Bigorre ,  les  Quatre-Vallées,  le  Nebouzan , 
le  pays  de  Foix ,  tous  pays  d'états ,  et  l'élection 
de  Lannes;  la  résidence  de  l'intendant  était  à  Pau. 
Les  volumineuses  collections  relatives  à  l'in- 
tendance contiennent  toute  l'administration  in- 
térieure de  la  province,  de  1750  à  1790.  Vous 
y  trouvez  la  série  des  correspondances  sur  les  di- 
verses branches  du  service  public,  les  ponts ,  les 
hôpitaux ,  les  routes ,  les  adjudications ,  en  un  mot 

(f)  Ce  mi^moire  est  dÏTisé  en  deux  parties  :  I.**  Navarre;  3  *  Bi?arn.  CbaqiM 
partie  reproduit  les  mêmes  questions  dans  Purdre  suivant  :  histoire  abrégée; 
situation  géographique  ;  état  militaire;  vivres  et  fourrages-;  justice  ;  finances  , 
manière  de  les  tenir;  domaines  ^  monnaies,  commerce  ,  ponts  ^  chemin»  et 
autres  objets  d'administralioa. 
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tous   les  objets  d'utilité  locale  (i).    Ces  corres- 
pondances se  passent  entre  les   contrôleurs  de 
finances  qui  out  fait  les  destinées  heureuses  ou 
nialheureuses  du  pays,  et  dont  le  nom  a  plus 
ou  moins  retenti  dans  toute  l'histoire  du   18.* 
siècle.  Les  Lamoignon ,  les  d'Argenson ,  les  d'Or- 
messon,  les   La  Vrillière,   les  Necker,  les  Bre- 
teuil  apparaissent  tour-à-tour,  donnant  leurs  or- 
dres ministériels  à  nos  intendans  de  Navarre  et 
Béam ,  MM.  d'Etigny  ,  d'Aine,  Fournet,  La  Boul- 
laye,  de  Lons,  tous  intendans  dont  on  se  sou- 
vient fort  peu  maintenant  en  Béam ,  sans  trop 
d'ingratitude  peut-être;  car  c'était  généralement 
des  personnages  plus  soucieux  de  passer  douce- 
ment leurs  jours,  comme  on  le  faisait  dans  ce 
i8.*siècle,etd'avancer  leur  crédit  auprès  du  pou- 

(1)  Il  y  a  pTas  de  trois  cent  fortes  liasses,  inscrites  aux  archives  soin 
la  rubrique  «le  l'Intendance ,  et  comprenant  au  moins  mille  dossiers.  Je  vais 
en  indiquer  un  petit  nombre  ;  Ann^e  1750,  lettres  administratives  sur  les 
limites  de  l'Espagne  et  de  la  France ,  du  câté  des  Aldndes,  li.  iSsyU.o  i,  a.  •— ^ 
'77' >  corrcsp.  concernant  Tadministration  du  pays  de  Labour,  1.  75,  n.<> 
3,  5.  —  '77^9  détails  sur  la  grande  épisootie  qui  a  désole  le  Béam,l. 
3a,  D.*  I.  —  I780,  procès-verbaui  relatifs  à  l'encaissement  du  gave,  I. 
3oo,  n«*  3,  6  et 5.  —  17B5,  Mémoire  sur  1rs  limites  de  la  Soûle  et  du 
Béam,  1.  87,  B.*  I.  (Ces  pièces  ont  servi  dernièrement  à  vider  des 
dilférens  entre  les  communes  de  Lannes  et  de  Sainte-Engrace).  —  17B7, 
dossier  cuntenant  le  dénombrement  des  protestans  du  Béam,  1.  176,  n**  8. 
Je  relate  ces  divers  dossiers  pour  faire  voir  de  quelle  nature  sont  les  rc* 
gisfres  de  l'intendance  et  quelles  ressources  ils  peuvent  fournir  à  l'admi- 
nistration même  contemporaine.  Après  cela  un  grand  nombre  de  pièces 
regardent  des  faits  dépourvus  de  tout  intérêt ,  ou  constatent  des  objets  de 
délibération  de  telle  nature  que  nos  graves  et  dignes  états  auraient  pu 
mieux  employer  leur  temps;  témoin  le  dossier  inscrit  sous  la  date  de  1786, 
1.  149,  n.*  I  qui  contient  «une  délibération  des  états-généraux  de  Béarn 
»  pour  tenir  sur  les  fonds  baptismaux  le  premier  enfant  mâle  de  M.  le 
»  marquis  de  Lons;  »  en  1786. 
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voir,  comme  c'est  aussi  la  grande  affaire  de 
notre  temps  (i).  Cependant,  parmi  les  nombreux 
intendans  du  Béarn ,  il  faut  distinguer  M.  d'Etigny , 
pour  les  soins  qu'il  a  donnés  à  la  création  des 
routes  et  pour  le  zèle  éclairé  de  son  administration. 
L'Intendant  avait  des  rapports  continus  avec 
les  Etats  de  la  province,  l^es  Etats  délibèrent 
et  soumettent  leurs  décisions  k  l'intendant  qui 
approuve  ou  désapprouve,  ou,  s'il  y  a  lieu, 
consulte  le  ministre.  L'histoire  de  l'intendance 
se  trouve  donc  en  grande  partie  dans  celle  des 
Etats  ;  les  documens  sont  souvent  mêlés  de  part 
et  d'autre.  L'administration  dirige  son  travail 
sur  les  vœûK  exprimés  par  les  Etats. 

Elat»  de  IMMirii  (^)« 

Dans  beaucoup  d'endroits    de  ce  livre  nous 
avons  eu  occasion  de  rappeler  l'origine  des  Etats 

(l)  Si  l'oD  veut  voir  uo  exemple  du  procédé  par  lequel  un  administra- 
tcur  relève  son  importance  auprès  du  pouvoir^  en  rabaissant  la  valeur  de 
ceux  qu'il  administre  ,  il  faut  lire  le  dernier  paragraphe  du  mémoire  de 
M.  Lebrei  ;  je  ne  le  rapporterai  pas  ,  car  il  y  a  si  long-temps  que  ce  pauvre 
intendant  est  oublié ,  qu'il  est  inutile  de  blesser  sa  mémoire  vis-à-vis  des 
Béarnais»  en  rappelant  le  disjpracieux  tableau  qu'il  fait  de  leur  génie  et  de 
leurs  moeurs.  Il  t«!rmine  en  disant  que,  malgré  le  peu  d'élémens  de  succès 
qu*i1  trouve  dans  ce  payt)  il  espère  qu'avec  beaucoup  d'habileté  et  de  patienre 
«  on  ne  laissera  pas  que  d'en  tirer  parti  pour  le  service  du  roi.  n  Grand 
merci,  M.  l'intendant,  nos  ancêtres  vous  durent  être  bien  reconoaissans 
de  ce  que  vous  savies  tirer  d'eux  quelque  parti  pour  le  service  du  roi  ; 
mais  nous  aimerions  autant  à  savoir  tout  ce  qu'a  pu  opérer  votre  dévoue- 
ment pour  le  service  de  vos  propres  gouvernés. 

(3)  Pour  compléter  la  revue  que  nous  traçons  ici  de  toutes  les  parties 
du  corps  social  en  BeJrn  jusqu^à  la  révolution,  il  est  bon  de  consulter 
l'jimanach  ou  tableau  universel  du  Béarn  pour  i}86,  cité  plus  haut*  On 
j  verra  l'admiaistratioa  des  ponts  et  chaussées  pour  la  géuéralité  de   Pau 
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de  Béarn,  leurs  développemens ,  leurs  plus  im- 
portantes délibérations,  l/éditde  i  Gtio  ne  détrui- 
sit  pas  le  principe  de  la  liberté  des  pays  réunis; 
la  Navarre  et  le  Béarn  continuèrent  à  se  régir 
par  leurs  représentans.   Il  y  avait  toujours  en 
Béarn   les  douze   grandes  et   les  quatre  petites 
baronnies;  plus,  5oo  possesseurs  de  simples  fiefs, 
doraangeadures ,  possédant  moyenne  et  basse  jus- 
tice, patronage  laïque,  et  autres  privilèges  don- 
nant accès  aux  états,  sous  le  nom  d'entrées  ex- 
ploitées (i).  Le  principal  objet  des   Etats  était 
d'abonner  l'impôt,  de  l'asseoir,  de  défendre   les 
privilèges  du  pays  contre  les  innovations  et  les 
abus;  d'éclairer  le    gouvernement  sur  tous    les 
objets  d'administration  et  d'utilité  publique.  C'est 
la   grande  différence    des    pays  d'état   de  ceux 
d'élection.  Ceux-ci   jugent  sur  les  questions  de 
tailles  et  d'impôts; les  premiers  fixent  eux-méme 

et  Bajonne  ;  la  ferme  générale*  comprenant  les  contributions  directes,  les 
aydes  y  l'administration  des  domaines;  la  direction  de  la  monnaie  à  Pau  > 
la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  avec  un  grand-matfre  ,  deux  conseillers  ,  matirc 
particulier  et  garde-marteau  ;  l'hôlel-de-ville,  compns<ï  au  maire ,  du  lien- . 
tenant  et  des  jurais  pour  toutes  les  villes  du  Béarn  ;  enfin  l'étaf  miltlairc  ; 
le  gouverneur  de  la  province ,  le  Ueutonant-général ,  lieutenant  du  roi, 
les  quatre  lieutenans  des  maréchaux  de  France.  11  j  avait  un  régiment  des 
bandes  béarnaises  ,  commandé  par  MM.de  Gramont  et  de  Livron,  colonel 
et  lieutenant -colonel;  les  trois  bataillons  étaient  repartis  à  Mur'kas,  Orihez 
et  Oloron.  Navarreox,  place  forte  du  Béarn,  bfttie  par  Henri  II,  avait  une 
garnison  commandée  par  un  lieutenant-général ,  un  lieutenant  du  roi  et 
un  major. 

(i)  Le  corps  de  la  noblesse  uni  au  clergé  était  appelé  le.  grand  corps  ; 
voir  au  tableau  atuiuei  de  1786,  Tindication  dos  baronnies  avec  leurs 
possesseurs,  celle  des  simples  fiefs  ainsi  que  des  villes  et  bourgs  qui 
envoient  des  députés  du   tiers  aux  états. 
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la  contribution  qu'ils  doivent  subir  pour  sou- 
tenir les  charges  de  l'Etat.  Une  commission  du 
Roi,  expédiée  au  lieutenant-général  son  com- 
missaire près  des  états,  donnait  Tordre  de  con- 
voquer immédiatement  cette  assemblée;  chaque 
session  était  de  six  semaines. 

Nous  avons  aux  archives  de  Pau  une  collection 
assez  complète  des  registres  ou  brevets  des  Etats 
depuis  i55i  ;  ce  sont  des  espèces  de  minutes  ou 
de  plumitifs  dans  lesquels  on  relate  le  sujet 
de  la  délibération,  et  aussitôt  après,  l'appel  no- 
minal de  tous  les  membres  avec  leur  vote  sans 
aucun  détail.  Vers  le  i8.*  siècle,  ces  registres 
toujours  en  Béarnais,  prennent  un  peu  plus  de 
développement ,  deviennent  plus  lisibles,  et  sont 
précédés  de  tables  dont  les  objets  se  reprodui- 
sent d'une  manière  à  peu  près  semblable  à  cha- 
que retour  des  Etats  (i). 

Ces  délibérations  n'offrent  guères  plus  d'ali- 
ment à  rhistoire  politique  que  ne  le  pourraient 
faire  les  archives  des  préfectures  ou  de  nos 
conseils  généraux.  Mais  de  tels  documens  sont 

(i)  A  part  rie  cette  volumineuse  collection,  on  trouve  une  série  de  re- 
Hfi^tres  et  de  dossiers  contenant  les  re'sultats  des  délibérations,  les  appro- 
bations du  lieutcnant-genéral  on  de  l'intendant,  depuis  l5ai  jusqu'à  1760 { 
cette  s^rie  est  asses  complète ,  avec  peu  de  lacunes  ;  il  j  a  aussi  une  suite 
correspondante  pour  les  élats  et  les  établissemens  de  Navarre  de  1666  à  la 
révolution.  L*un  des  refi^istrcs  concernant  le  Béara  renferme  les  ordonnances 
de  Jeanne  d'Albretyobji't  qui  manque  dans  les  autres  collections.  En  outre, 
nous  avons  depuis  i64^  une  série  dVnormes  reg^istres  ,  contenant  les  lettres  de 
cacbet  du  rot  tant  aux  états  qu*au  commissaire  royal  pour  la  convocation  des 
élats  généraux  ;  on  j  trouve  le  détail  de  la  noblesse  et  du  tiers  ,  les  taillu-^ 
quets  uu  ga8;es  de  cbacua  des  assiitans  ,   sommet  ur diiauAacées  1  frais  directs 


\ 
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un  précieux  trésor  pour  les  localités  auxquelles 
ils  se  rapportent;  ils  contiennent  Thistoire  quo- 
tidienne de  la  cité,  toute  l'existence  civile  et 
municipale  des  aïeux.  Volontiers  on  se  sent  ému 
en  parcourant  cette  longue  file  de  registres  qui 
reproduisent  annuellement  les  vœux ,  les  ambi- 
tions, les  espérances,  le  croisement  sans  fin  des 
intérêts  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  sur  cette 
terre.  Sous  chacune  de  ces  pages ,  écrites  au  jour 
le  jour  pendant  trois  cents  ans,  on  sent  sourdre 
et  palpiter  le  souvenir  des  races  évanouies. 
Ajoutez  qu'en  observant  de  l'œil  sur  ces  mêmes 
registres  la  continuité  d'une  même  forme  ex  té 
rieure,  la  presque  identité  des  matières,  presque 


oa  indirects  te  rapportant  à  la  tenue  des   états.   Il  y  a  de  piquantes  révé> 
lalioDS  sur  l'emploi  des  deniers   publics.    Par  exemple  au  registre  de  1794  : 

M  A  monseignour  lou  m»ré  bal  de  Gramonl  per  l*affectiona'  d'autant    plus 
au  bien  et  a  la  conservation  de  ladite  libertat  deû  pajs ,  la  somme  de     i,5oo  1. 

»  Audit  seigoour  per  lous  services  que  a  Inj  renduts  audit  pajs, 
seguien   l'arrestal  de  la  présente    annaje 12,000  1. 

Audit  seignour  de  Gramont  per  lous  serbices  extraordinares  per 
ley  renduts  audit  pajs  ,  et  tous  lous  que  lous  estats  en  esperen  à 
l'advenir ,  la  somme  de aS^o  1 . 

Et  les  autres  seigneurs  sont  gratifiés  dans  une  proportion  analogue.  Ou 
ne  dit  pas  quels  services  extraordinaires  le  marécbal  de  Gramont,  alors 
commandant  des  armées  du  roi ,  avait  rendus  au  pays  de  Béarn.  •—  Pour 
ceux  qui  sont  accoutumés  aux  formes  brèves  et  promptes  de  l'administration 
fiscale  de  nos  ^ours,  en  veriu  des  lois  de  finances ,  il  j  a  lieu  de  s^élonner 
^  voir  le  ton  de  '  bénignité  avec  lequel  le  monarqui^ ,  dans  sa  lettre 
aux  états,  leur  demande  lui-même  ce  qu'ils  voudront  bien  lui  donner 
(  autant  qu'il  leur  sera  possible  )  pour  subvenir  aux  embarras  ou  il  se  trouve. 
C'était  le  privilège  des  états  de  s'imposer  eux-mêmes  ;  aussi  n*y  manquvnt- 
ils  pas,  et  noua  avons  la  série  corrélative  des  registres  de  la  capitatton. 
En  1701  «]|«  était  fisée  pour  la  noblesse  à  13,175  1.  ;  pour  le  parlement» 
à  10,000  I.  ;  pour  le  plat  pays,  a  68335  1.  C'était  ce  qu'on  appelait  Pabon- 
nement  royal. 
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toujours  les  mêmes  noms,  grâce  aux  perpétuités 
nobiliaires  de  l'ancien  régime,  on  croiroit  lire 
un  seul  livre,  rédigé  par  un  seul  auteur,  si  ce 
n'était  que  chemin  faisant  l'écriture  change  de 
main ,  et  vient  vous  avertir  que  le  temps  mar- 
chait malgré  cette  apparence  d'immobilité. 
Pendant  que  se  poursuivaient  ces  feuilles  fra- 
giles, sur  la  même  table,  dans  la  même  enceinte 
accoutumée  à  recevoir  les  états ,  dix  générations 
s'écoulaient  comme  l'onde ,  léguant  à  leurs  suc- 
cesseurs l'héritage  des  mêmes  intérêts,  et  la  con^ 
tinuation  des  annales  de  la  cité  que  la  mort 
n'interrompt  jamais. 

Et  puis,  si  votre  esprit  est  accoutumé  à  étudier 
l'histoire  plus  en  grand,  tandis  qu'ici,  avec  la 
loupe  d'un  explorateur  d'archives,  vous  consi- 
dérez ces  histoires  si  restreintes  et  si  mornes^ 
il  ne  vous  est  guères  possible  de  ne  pas  vous 
préoccuper  du  grand  synchronisme  qui  se  passe 
dans  le  monde,  durant  ces  successives  et  mo- 
destes élaborations.  Richelieu,  Mazarin,  l'Europe 
embrasée;  le  grand  Roi,  son  grand  siècle  tout 
entier,  brillant  comme  le  soleil  et  se  couchant 
sans  gloire;  puis  la  régence  et  ses  indignités; 
le  siècle  de  Louis  XV,  ses  maîtresses,  ses  parle- 
mens,  ses  poètes ,  ses  philosophes ,  qui  aspirent  à 
changer  le  monde  et  qui  le  changeront;  la  liberté 
dans  le  nouveau  monde  ;  enfin ,  le  jeune  roi  Louis 
XVI,  réservé  au  plus  infortuné  sort,  parce  qu'à 
toutes  les  vertus  du  cœur,  il  ne  joignait  pas  éga- 
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lement  l'énergie  de  la  volonté;  voilà  l'ombre  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde,  pendant  que  se 
poursuivait  en  Béarn  le  travail  administratif, 
conservé  dans  les  brevets  des  états  et  dans  les 
dossiers  relatifs  à  l'intendance. 

Cependant  il  y  eut  un  jour,  une  heure,  où 
l'histoire  générale  du  pays  revint  faire  invasion 
dans  toutes  les  délibérations  si  long-temps  sté- 
riles des  provinces;  elle  reflue,  cette  histoire, 
et  se  fait  jour  jusques  dans  les  archives  des 
municipalités.  Encore  un  moment,  et  il  n'y  aura 
plus  les  Etats-généraux  de  Béarn ,  ni  ceux  de 
Navarre,  ni  ceux  d'aucune  province  de  France; 
il  y  aura  les  Etats-généraux  du  royaume,  il  y 
aura  la  Révolution. 

Béarn  et  Mavarre  à  l*Asseniblée  Nationale. 

Les  états-généraux  du  royaume  dé  France 
s'étaient  réunis  le  5  mai  1789.  Cette  grande  as- 
semblée avait  déjà  commencé  ses  opérations  mé- 
morables quand  le  Béarn  et  la  Navarre  n'avaient 
pas  accompli  la  nomination  de  leurs  députés. 
C'est  qu'en  effet  ces  deux  anciennes  souveraine- 
tés, n'avaient  jamais  entièrement  consenti  à  leur 
réunion  à  la  couronne  de  France,  ordonnée  par 
Louis  XIII;  que  d'ailleurs  l'édit  de  ce  Roi  leur 
avait  laissé  la  réserve  de  leurs  droits ,  de  leurs 
privilèges,  de  leurs  libertés;  et  qu'enfin  le  roi 
Louis  XVI ,  par  sa  lettre  de  convocation  des 
étals  de  Béarn  et  de  ceux  de  Navarre,  leur  avait 
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reconnu  le  droit  de  députer  pu  de  ne  pas  dépu- 
ter, selon  leur  propre  inclination.  Or,  quand 
toute  la  France,  par  ses  représentans  des  trois 
ordres,  annonçait  sa  volonté  de  refondre  l'an- 
cien ordre  social,  et  d'opérer  un  complet  re- 
nouvellement ,  la  question  qui  fut  agitée  long- 
temps encore  dans  nos  contrées,  fut  celle-ci: 
le  Béani  et  la  Navarre  enverront-ils  des  députés 
aux  Etats-généraux  du  royaume  ? 

Sur  l'ordre  du  commissaire  des  états,  chacune 
des  communautés  Béarnaises  avait  eu  à  élire  un 
électeur,  lequel  s'était  rendu  au  chef-lieu  du 
parsan ,  pour  procéder  à  la  nomination  de  dix 
députés,  nobles  ou  non  nobles,  chargés  de  se 
rendre  à  l'assemblée  extraordinaire  des  Etats  de 
Réam  réunis  à  Pau  (i).  Ces  états  ainsi  agrandis 
devaient  décider  sur  le  fait  de  la  nomination  des 
tiéputés  aux  Etats  du  royaume,  et  si  leur  déci- 
sion était  affirmative,  ils  devaient  procéder  sans 
délai  à  cette  nomination.  C'est  là  que  se  firent 
entendre  les  opinions  les  plus  diverses  sur  le 
fait  préalable,  sur  la  convenance  d'élire  des  dé- 
putés aux  Etats  du  royaume.  Le  Béarn ,  disaient 
les  opposaus,  étant  réuni  à  la  couronne  de  France 

(i)  Nous  avons  les  procèf-verbaux  de  toutes  les  communes  du  parsan  da 
Vir^bllh  ,  avec  les  griefs  et  doléances  ;  jl  j  en  a  de  fort  sensées,  témoins 
eelle-eî  de  la  commune  de  Lalongue  :  «  Qu'il  soit  permis  d*aTuîr  des 
armes  à  feu ,  pour  tuer  les  bettes  foves  et  les  cbins  enragés  ,  les  corbeaux» 
pirs  ,  gajs  et  autres  animaux  qui  nous  dévorent  la  bolajti ,  et  nous  ravagent 
la  récolte;  ce  que  l«s  habitants  ont  examiné  murnment.  «  Si  toutes  1rs 
réclamations  d'armes  eussent  été  aussi  innocentes  que  celles  de  ces  bons 
villageois  du  parsan  de  Morlkas,  le  trône  de  Louis  XiVI  aurait  pu  reposer 
bien   tranquille. 


I 
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par  redit  de  i6ao,  n'avait  pas  cessé  pour  cela 
d'être  régi  par  ses  lois,  coutumes  et  privilèges; 
la  souveraineté  Béarnaise  formait  un  £tat  dis- 
tinct en  France;  d'ailleurs,  pour  adhérer  à  des 
théories  vacillantes  par  lesquelles  on  promettait 
le  bonheur  universel  avec  Tunité  de  territoire, 
convenait-il  de  sacrifier  des  privilèges,  des  droits, 
des  libertés,  un  régime  enfin  sous  lequel  les 
Béarnais  avaient  trouvé  la  force  et  l'indépen- 
dance durant  tant  de  siècles  ?  De  plus  tous  les 
Rois  à  leur  avènement  et  Louis  XVI  en  1776 
n'avaient  pas  manqué  de  prêter  serment  entre  les 
mains  de  ceux  deBéarn,  et  de  s'engager  par  un 
acte  solennel  à  maintenir  les  droits  et  les  li- 
bertés de  ce  pays.  11  faudrait  donc  briser  ce 
pacte  protecteur,  et  renoncer  au  bénéfice  de  ce 
généreux  serment  des  Rois,  un  si  beau  privilège, 
que  les  Béarnais  ont  maintenu  depuis  leurs  pre- 
miers Gastons,  avant  même  la  rénovation  du 
vieux  for? 

Des  esprits  plus  avancés,  et  prévoyant  mieux 
la  marche  irrésistible  des  choses,  condamnaient 
cette  orgueilleuse  et  vaine  résistance  au  mou- 
vement général  qui  entraînait  tous  les  esprits; 
ils  ne  voulaient  pas  séparer  la  destinée  Béar- 
naise de  celle  de  la  France  entière,  alors  si 
spontanée,  si  pleine  d'avenir  et  d'espérance.  Ils 
voulaient  que  leurs  citoyens  allassent  prendre 
leur  part  à  la  fédération  du  Champ-de-Mars,  qu'ils 
comparussent  au  nom  du  pays  de  Béarn  à  ce 
vaste   champ-clos  ouvert  à  la  liberté  de  tous. 
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Un  terme  moyen  fut  approuvé;  on  décida  que 
les  députés  se  présenteraient  à  rassemblée,  mais 
seulement  après  que  cette  assemblée  aurait  ac- 
cepté leurs  réserves  sur  le  point  de  leur  réunion 
à  la  France. 

Alors  la  délibération  se  plaça  sur  un  terrain 
plus  digne;  l'assemblée  des  Etats  de  Béam  s'oc- 
cupa de  rédiger  le  cahier  des  griefs  et  doléances 
que  ses  députés  seraient  chargés  de  porter  à 
TAssemblée  Nationale.  Ces  cahiers  ne  sont  point 
en  arrière  de  ceux  des  autres  provinces  ;  on  y 
retrouve  ces  vœux  unanimes  qui  plus  tard  ont 
été  réalisés  à  grand  frais  de  catastrophes  et  de 
sang  répandu.  Mais  de  plus,  les  cahiers  conte- 
naient des  griefs  relatifs  aux  intérêts  de  localité; 
la  plupart  ont  été  satisfaits  depuis,  mais  pas  tous, 
et  ils  devraient  Têtre  (i).  Quoiqu'il  en  soit  les 
députés  de  Béarn  partis  pour  Paris  ne  consen- 
tirent point  à  prendre  une   part    effective   aux 

(i)  Le  cahier  dex  griefs  est  tlivisé  eo  trois  chapitres  :  les  finances  ;  la  justice  ; 
la  religion,  les  moeurs  et  l'édacatioo ,  Le  tiers  ^tat  a  ses  griefs  particuliers 
en  36  articles;  en  vuici  l*analjrse  :  il  demande  Tégale  répartition  des  impôts  , 
des  corvées  pour  but  d*uli1ité  publique ,  du  logement  des  gens  de 
guerre  ;  l*^ale  admissibilité  aux  emplois  sans  antre  distinction  que  celles 
que  pourront  établir  le  mérite  et  les  taleos  ;  que  les  seigneurs  ne  puissent 
plus  nommer  d'office  les  jurats  et  les  bajies  ,  et  les  contraindre  à  ciercer 
leurs  justices;  l'abolition  du  droit  de  banalité;  la  déclaration  que  les 
cliemius  publics  sont  propriété  publique  et  non  seigneuriale;  abolition  des 
corvées  de  droit  commun,  et  rachat  des  corvées  fondées  sur  des  titres;  le 
droit  de  détourner  les  eaut  des  ruisseaux  pour  l'irrigation  des  prairies  ;  la 
révision  de  toute  la  législation  sur  les  dîmes  et  autres  droits  ecclésiastiques. 
On  voit  par  cet  aperçu  que  les  états  de  Béarn ,  malgré  leur  affection  pour 
leurs  propres  libertés,  n'étaient  point  restés  en  arrière  du  mouvement  qui 
avait  consommé  la  révolution  dans  les  esprits  >  avant  même  de  la  commencer 
dans  les  choses. 
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travaux  de  l'assemblée;  ils  étaient  là  comme  té- 
moins de  ce  grand  drame,  attendant  Ilieiue  d'y 
prendre  im  rôle  et  craignant  de  s'avancer.  Ils 
voulaient  bien  se  donner  à  la  France ,  mais  ils 
cherchaient  leurs  sûretés;  et  de  fait,  les  événe- 
raens  qui  se  précipitaient  dès  la  première  année 
de  la  révolution  (i),  n'étaient  pas  de  nature  à 
leur  inspirer  cette  sécurité  qu'ils  cherchaient.  Il 
y  eut  surtout  un  jour,  ou  plutôt  une  nuit,  qui 
déconcerta  leur  fidélité  à  leurs  traditions  véné- 
rées, à  leur  amour  pour  leur  liberté  féodale. 
Il  n'avait  fallu  qu'une  heure  à  la  nuit  du  4  ^oùt 
pour  opérer  une  Saint- Barthélémy  des  dignités, 
des  titres  de  toutes  les  distinctions  monarchiques. 
Alors  les  députés  ayant  à  leur  tête  le  président 
d'Esquille  se  retirèrent;  ils  s'en  allèrent  dans 
leur  Béarn  déclarer  à  leurs  commettans  qu'il  y 
avait  plus  de  sûreté  chez  eux  ,  dans  leurs  chères 
institutions,  que  dans  les  utopies  philosophiques 
dont  la  France  entière  était  saisie  comme  d'un 
soudain  et  fatal  enivrement.  «  Laissons  la  France, 
disaient-ils,  et  soyons  Béarn  w;  noble  et  généreuse 
souveraineté  de  Béarn,  combien  elle  s^abusait! 
Brillante  goutte  d'eau,  ellese  posait  indépendante, 
vis-à-vis  de  ce  soleil  national  de  qui  elle  recevait 
malgré  elle  sa  clarté  ;  et  quelques  jours  plus  tard , 
elle  était  absorbée  parce  même  foyer  lumineux, 

(i)  Nous  pouvons  rappeler  ici  ce  syncbronisme  qu'il  ne  faut  pas  oublier: 
Serment  du  jeu  de  paume ,  et  séance  royale  du  3^  juin;  journées  des  la  , 
l3,  i4  jaillet;  journées  des  4y  S>  6  octobre;  agitations  continues  d^ns 
Paris;  ReTeillon  ,  Favras,   Foulua  et  Berthier;  violences  populaires. 
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auquel   elle    aurait     voulu    soustraire    sa    des- 
tinée (i).  » 

Les  Etats  de  Navarre   se  conduisirent    d'une 
manière  analogue  à  ceux  de  Béarn;   mais  leur 
résistance  alla  plus  loin.  Lorsqu'ils  eurent  fran- 
chi toutes  les  difficultés  préalables,  ils  envoyè- 
rent des  députés  avec  le  mandat  impératif  de 
ne  paraître  à  l'assemblée    que  dans   le  cas  où 
toutes  leurs  garanties  seraient  maintenues,    où 
ils  regarderaient  leur  pleine  adhésion    aux  tra- 
vaux de  l'assemblée  comme  favorable  aux  vrais 
intérêts  du  royaume  de  Navarre.  Dans  leurs  fré- 
quentes réunions  à  Versailles,  chez  l'évêque  de 
Bayonne ,  les  députés  de  la  Navarre  commencent 
par  décider  qu'ils  ne  se  présenteront  pas  à  l'as- 
semblée avant  d'avoir  obtenu  du  Roi  la  presta- 
tion du  serment  et  de  lui  avoir  présenté  le  cahier 
des  griefs  particuliers  dont  ils  veulent   obtenir 
le  redressement.  Un  mémoire  relatif  au  serment 
et  que  nous  avons   sous   les   yeux  ,   fut  rédigé 
dans  cette  circonstance  (t)  et  présenté  au  Roi 
par  l'entremise  de  M.  de  Saint-Priest;  il  contient 
un  aperçu  historique  de  la  monarchie  navarraise, 
et  statue  que  tous  les  Rois  ayant  prêté  serment 
à  la  souveraineté  de  Béarn  ont  dû  le  faire  éga- 

(i)  CVlait  M.  de  Xoc,  évèque  de  Lescar,  qui  exerçait  le  plus  d'io- 
flupore  sur  les  déterminations  politiques  des  états  de  Bc'ara  ,  et  de  la  députa- 
tiuQ  aux  états  du  royaume.  Voir  la  notice  prél.  des  œuvres  de  ce  prélat, p.  63* 

(i)  Archirrs  de  Pau,  papiers  de  Tintend.  ,  li.  ig3,  dossier  pleia 
d'intérêt  dans  lequel  nous  puisons  tout  ce  qui  suil>  ainsi  que  dans  1« 
dernier  registre  in-f.*  conccraant  les  états  de  I^avarre  y  i79o> 
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lement  pour  la  Navarre,  et  que  ce  serment  est 
Timprescriptible  droit  du  Navarrais;  quautre- 
meiit  et  en  consentant  à  une  réunion  précipitée, 
ils  compromettraient  l'indépendance  et  les  droits 
de  leur  nation. 

Telles  étaient  les  prétentions  des  Etats  de  Na- 
varre, dans  un  moment  où  des  intérêts  si  supé- 
rieurs prévenaient  tous  les  esprits;  quand  la  France 
entière,  apportant  une  seule  âme  à  la  fédération 
universelle,  aspirait  à  fonder  une  constitution 
de  liberté  pour  tous.  En  vain  M.  Necker  leur 
fit-il  observer  «  que  le  Roi  paraîtrait,  en  faisant 
ce  serment ,  contrarier  le  vœu  d*unité  manifesté 
par  l'Assemblée  Nationale  de  France.  Qu'impor- 
tait du  reste ,  ajoutait  le  ministre ,  que  le  ser- 
ment fut  prêté  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard.  Le  serment  deviendra  superflu  si  la  Na- 
varre se  détermine  à  s'unir  à  l'assemblée  et  ad- 
hère à  ses  décrets;  si  elle  persévère  à  vouloir 
rester  indépendante,  plus  tard  il  sera  toujours 
loisible  au  Roi  de  lui  prêter  son  serment  (t).  » 

Cette  réponse  est  suivie  de  nouvelles  indéci- 


(i)  Lé  roi  consentait  anx  àit'xn  (les  députés  ,  mais  il  voulait  prêter  I« 
serment  k  la  Navarre  dans  la  même  teneur  que  celui  qu*il  avait  prêté 
à  la  France  entière  lors  de  son  sacre.  Pouvait-il  dans  un  temps  si  plein 
d'irritation,  jurrr  le  maintien  des  privilèges  d'une  partie  de  set  états,  au 
moment  où  tous  les  privilèges  venaient  d'être  abolis  ?  —  C'était  M.  de  Polvercl, 
de  concert  avec  M<  de  Logras  ,  qui  écrivait  jour  par  jour  à  ses  commettans 
rétat  de  11  situation;  nous  avons  ses  lettres  au  dossier,  avec  les  procès- 
verbaux  ,  sokt  delà  députation  à  Versailles)  soit  des  commissaires  des  états 
formant  le  comité  de  correspondance ',  c'est  de  là  que  nous  avons  emprunté 
les   détails  qui  précèdent. 
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sions;  les  députés  ne  prennent  pas  sur  eux 
d'adhérer  à  TAsserablée  Nationale  avant  d'avoir 
pris  les  ordres  des  Etats  de  Navarre;  et  d'ailleurs 
ce  n'était  plus  le  fait  de  la  prestation  du  ser- 
ment qui  éloignait  ces  députés,  c'était  le  travail 
même  de  l'assemblée,  cette  suite  de  décrets  par 
lesquels  tout  l'ordre  ancien  était  bouleversé. 
«  La  Navarre,  disaient-ils,  dans  leur  mémoire^ 
voulait  bien  se  réunir  à  la  France,  et  renoncer 
à  sa  propre  constitution,  mais  elle  désirait  voir 
se  réaliser  les  promesses  des  réformateurs;  et 
enfin,  ajoutaient  ils,  à  voir  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'ici,  il  y  a  vingt  probabilités  contre  une 
que  l'Assemblée  Nationale  ne  fera  pas  une  bonne 
constitution  (i),  telle  du  moins  que  la  Navarre 
puisse  l'accepter  sans  regretter  la  sienne.  » 

Ainsi,  les  députés  de  Navarre  se  désistèrent; 
ils  partirent,  mais  en  laissant  au  Roi  un  cahier 
de  leurs  griefs  et  remontrances,  que  leurs  états 
avaient  rédigé  pour  être  remis  au  Roi;  c'était 
un  mémoirede4o  articles,  et  formant  une  étrange 
disparate  avec  les  cahiers  des  provinces  de  France. 

Remontant  par  delà  la  réunion  des  deux  cou- 
ronnes sous  Louis  XIII,  ils  discutent  la  validité 
de  cet  acte  souverain;  de  là  se  plaçant  intrépi- 
ment  au  centre  même  des  temps  de  moyen-âge, 
ils  établissent  les  principes  de  la   constitution 

(i)  Suit  ilaas  le  mémoire  une  discussion  critique  et  asses  amère  tics 
opérations  de  Rassemblée  nationale  et  des  éléniens  qui  paraissaient  devoir 
former  la  constilulion . 
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navarraise ,  et  rappellent  les  infractions  que  les 
rois  ont  pu  faire  à  cette  constitution;  ils  en 
redemandent  le  redressement,  et  supplient  le 
Roi  d'ordpnner  la  pleine  réintégration  de  leurs 
anciens  fors,  sans  omettre  tous  les  privilèges 
des  trois  ordres,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  question  deTimpôt,  elle  formait 
le  premier  paragraphe  de  la  supplique;  en  ^oici 
la  teneur  :  a  Ils  prient  le  Roi  de  déclarer  par 
ime  loi  solennelle,  comme  l'ont  fait  ses  prédé- 
cesseurs ,  qu'il  n'a  aucun  droit  de  prendre  et  de 
lever  dans  la  Navarre  aucuns  impôts  directs  ou 
indirects;  et  qu'il  veuille  aussi  maintenir  les 
états  dans  le  droit ,  franchise  et  liberté  de  faire 
chaque  année  à  leur  roi  des  dons  volontaires, 
et  d'en  régler  librement  la  quotité,  la  forme  et 
les  conditions  (i).  » 

Les  députés  de  Navarre  ne  prenaient-ils  pas 
bien  leur  temps  pour  demander  la  pleine  réin- 
tégration de  leurs  anciens  .privilèges?  «  Les  peu- 
ples du  royaume  de  Navarre,  comme  ils  disaient 
au  Roi  dans  leur  mémoire  (c'est-à-dire  les  ha- 
bitans  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  Saint-Palais, 
Arberoue,  Garris,  Labastide-Clairence),  vous  sup- 
plient de  ne  pas  oublier  leurs  droits  et  leurs 
franchises;  »  et  ailleurs,  «  Votre  royaume  de 
Navarre  est  distinct  et  indépendant  de  votre 
royaume  de  France,  il  doit  donc  conserver  tous 

(l)  Arcb.    de  Pau,   aux   deux  endroits  indiqués  plus  haut;  il   y    a  plu» 
de   détails  au  registre. 
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les  signes  et  tous  les  bonneiirs  de  ro}aume(i).  » 
Ainsi  parlait  le  royaume  de  Navarre;  sa  voix 
inentendue  se  perdit  dans  Tunanime  concert  de 
la  France,  applaudissant  aux  réformes  politiques, 
dont  le  principe  était  l'unité  de  loi  et  de  terri- 
toire; et  ainsi  disparut  le  royaume  dont  Saint. 
Palais  était  la  capitale.  Il  conserva  ses  grands 
souvenirs;  sa  destinée  fut  plus  modeste,  mais 
plus  réelle;  il  entra  pour  sa  part  honorable 
dans  le   département  des   Basses-Pyrénées. 


En  lisant  ici  ce  dernier  mot  on  voit  que  c'en 
est  fait  désormais  de  ces  dénominations  si  cé« 
lèbres  de  Béarn,  Navarre  et  Labourd.  Ces  beaux: 
noms,  qui  rappellent  d'antiques  souverainetés, 
occuperont  toujours  leur  place  dans  l'histoire; 
ils  resteront  encore  chers  entre  les  traditions 
recueillies  par  la  génération  présente;  mais  ils 
sont  effacés  de  la  géographie  politique.  Et  nous, 
pour  achever  la  tâche  historique  que  nous  nous 
sommes  proposée,  nous  n'aurions  plus  qu'à  jeter 


(i)  Il  y  avait,  on  ne  saurait  le  méconnaitrcy  un  sentiment  estima- 
ble et  généreux  daos  le  de'voûraenl  de  ces  vieilles  communautés  poli- 
tiquesy  s'aitachant  avec  d*autant  plus  d'ardeur  a  leurs  antiques  lots, 
fors  et  privilèges  y  que  le  moment  de  Ifur  ruine  totale  était  plus  pro- 
chain. Et  puis,  à  travers  tout  le  cahos  de  l'ancien  régime,  combien 
n'existait.}]  pas  de  libertés  particulières,  iuconnues  de  nos  jours,  et  qui 
se  révèlent  seulement  à  celui  qui  explore  l'histoire  de  France  dans  les 
archives  provinciales  !  Le  Béarn  et  la  Navarre ,  les  plus  privilégiés  de  ces 
pays  d'état,  ne  devaient-ils  pas  être  excusés  dans  leur  affection  pour  le 
régime  qui  expirait  alurs  ^ 
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un  aperçu  rapide  sur  l'histoire  du  département 
des  Basses-Pyrénées,  si  nous  n'étions  obligé  de 
revenir  sur  nos  pas  et  de  i éprendre  l'histoire 
Bayonnaise,  depuis  le  moment  où  nous  l'avons 
quittée  au  chapitre  VII  jusqu'à  celui  où  nous 
sommes  parvenus.  Ici,  en  effet,  Bayonne,  illustre 
cité  Française,  vient  s'unir  à  Navarre  et  à  Béarn, 
pour  vivre  désormais  de  la  même  existence 
politique  «  sous  l'administration  commune  qui 
leur  fut  donnée  en  1791. 


X¥l. 


Coup-d'œil  historique  sur  Bayonne  depuis  sa  réunion  à  la  France 

jusqu'à  la   Révolution  (1). 


-4-o>t»- 


E  roi  de  France  accueillit  la  soumis- 
sion de  Bayonne  avec  la  joie  que  de- 
vait lui  causer  une  si  belle  possession. 
Toutes  ses  franchises  furent  mainte- 
nues; mais  la  bourgeoisie  vit  restreindre  ses  pro- 
pres privilèges.  Les  impôts  furent  diminués  de  moi- 
tié; Louis  XI  augmenta  les  bénéfices  des  Rayon- 
nais sur  les  ports  du  Labourd  et  de  la  Navarre, 
et  affranchit  de  tout  droit  de  coutumes  les  mar- 
chandises et  les  denrées  qui  entreraient  ou  qui 
sortiraient  de  Bayonne  et  des   autres  ports    du 

(i)  Pttgc  i58. 
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pays.  Le  monarque  vînt  lui-même  à  Bayonne 
en  i463,  et  s'arrêta  au  château  cFUrtubie  où  il 
eut  une  entrevue  avec  le  roi  de  Castille. 

Depuis  l'époque  de  la  réunion  de  Bayonne  à 
la  France  jusqu'à  la  révolution  de  17899  les  an- 
nales historiques  des  Bayonnais,  comme  celles  de 
la  plupart  des  villes  Françaises,  offrent  assez  peu 
d'intérêt;  elles  sont  presqu'exclusivement  mar- 
quées par  les  ordonnances  des  rois  relatives 
aux  divers  objets  de  l'administration  militaire, 
ainsi  qu'aux  divers  degrés  de  la  juridiction. 
Cependant  Bayonne  eut  un  moment  d'alerte 
vive,  lorsque  Henri  d'Albret ,  k  la  faveur  des 
troubles  survenus  en  Castille,  entreprit  de  re- 
conquérir son  royaume  de  Navarre,  et  exécuta 
la  glorieuse  expédition  dont  nous  avons  parlé. 
L'amiral  Bonnivet  déploya  dans  cette  guerre  une 
grande  activité;  mais  après  le  départ  de  ce  gé- 
néral et  après  le  long  blocus  de  Fontarabie, 
Bayonne  subit  à  son  tour  un  périlleux  siège,  et 
repoussa  les  Espagnols  avec  une  perte  considé- 
rable. Trois  ans  plus  tard,  lorsque  François  L***, 
échappé  aux  fers  des  Espagnols,  retournait  dans 
sa  patrie  tant  désirée,  Bayonne,  la  première  des 
villes  de  France,  salua  cet  illustre  monarque, 
revenant  parmi  ses  fidèles  sujets,  après  une  si 
longue  et  rigoureuse  captivité. 

Au  mois  de  juin  iô65,  lorsque  Catherine  de 
Médicis  vint  à  Bayonne  avec  son  fils,  le  roi 
Charles  IX,  pour    une  entrevue   avec  la   reine 
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d'Espagne,  Elizabeth,  des  fêtes  magnifiques  ser- 
virent de  voile  aux  vues  criminelles  de  ce  voyage. 
C'était  le  moment  où  la  nouveauté  religieuse, 
propagée  par  Jeanne  d'Albret,  avait  répandu 
dans  nos  contrées  un  levain  de  discorde  et  de 
violens  troubles.  Cependant  Bayonne  fut  assez 
tranquille  durant  ces  divisions  qui  déchirèrent 
le  Béarn.  Soit  que  ses  habitans  ne  se  fussent 
point  laissé  prendre  aux  séductions  de  Thérésie; 
soit  que  la  sévérité  du  parlement  de  Bordeaux 
et  de  l'autorité  militaire  établie  à  Bayonne  même, 
eussent  par  avance  écarté  tout  esprit  de  révolte, 
les  Bayonnais  aidèrent  le  baron  de  Terride  dans 
son  invasion  du  Béarn  en  iSGq.  Trois  ans  après 
eut  lieu  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy;  tout 
le  monde  connait  l'admirable  lettre  écrite  par 
Adiram  d'Aspreraont,  vicomte  d'Orte,  quand 
ce  gouverneur  de  Bayonne  refusa  de  prendre 
part  à  l'horrible  exécution  dont  il  avait  reçu 
commandement.  Voici  les  propres  paroles  de 
d'Aubigné  : 

«  J'achèverai  par  Bayonne,  où,  étant  arrivé  le 
courrier  qui  venait  de  faire  mettre  en  pièces  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfans  de  Dax,  qui 
avaient  cheiché  leur  sûreté  en  la  prison,  le 
vicomte  d'Orte,  gouverneur  de  la  frontière,  ré- 
pondit aux  lettres  du  Roi  en  ces  termes  :  «  Sire, 
»  j'ai  communiqué  le  commandement  de  V.  M. 
»  à  ses  fidèles  habittins  et  gens  de  guerre  de  la 
»  garnison,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens 
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»  et  braves  soldats ,  mais  pas  un  bourreau  ;  c'est 
»  pourquoi  eux  et  moi ,  nous  supplions  très- 
»  humblement  Voire  dite  Majesté  vouloir  em- 
ï>  ployer  es  choses  possibles,  quoique  hasardeu- 
»  ses  qu'elles  soient,  nos  bras  et  nos  vies,  comme 
»  étant  vôtres.  Sire,  autant  qu'elles  dureront.  » 

t<  Celui-ci,  homme  violent  aux  autres  choses, 
ne  la  fit  pas  longue  après  ce  refus,  avec  soupçon 
d'un  morceau  mal  digéré  (i).  » 

Yoiià  une  induction  assez  méchante  de  maître 
d'Aubigné  ,  si  toutefois  un  historien  peut  être 
méchant  vis-à-vis  de  misérables  comme  les  ordon- 
nateurs du  massacre  de  iS^q.  Toutefois  il  est 
certain  que  le  vicomte  d'Orte  vécut  encore  plu- 
sieurs années  et  ne  fut  remplacé  que  trois  ans 
après  dans  son  commandement.  Ce  n'était  pas, 
à  ce  qu'il  parait ,  un  excellent  homme  que  ce 
seigneur  d'Orte,  bien  qu'il  eut  fait  cette  réponse 
si  belle,  et  éternellement  enregistrée  par  l'his- 
toire. 11  existe  dans  les  archives  de  Bavonne  une 
lettre  de  Charles  IX  du  mois  de  mai  1574 ,  par 
laquelle,  sur  les  remontrances  des  habitans  de 
Bayonne,  il  est  ordonné. au  vicomte  d'Orte  de 
se  conduire  avec  plus  de  douceur  (a).  Cette  cir- 
constance peu  connue  est  assez  singulière  et  pré- 
sente une  notable  bizarrerie  du  cœur  humain; 
c'est  Charles  IX  qui  recommande  la  douceur 
au  vicomte  d'Orte ,  sans  doute  à  l'égard  de  ceux 

(i*)  D'Aubif^né,  histoire  universrlle. 

(a)  M.   Bajlac ',   pouT.   cbrun.    d«  Baj.  ,  p.    i38. 
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de  la  religion.  Le  vicomte  d'Orte  n'avait  pas 
voulu  être  bourreau,  mais  il  pouvait  fort  bien 
être  un  fort  cruel  gouverneur  sans  égorgement. 
Le  Roi  en  recommandant  la  clémence  voulait-il 
qu'on  lui  pardonnât  son  crime;  et  le  gouverneur , 
en  traitant  avec  dureté  ses  gouvernés  voulait-il 
se  faire  pardonner  sa  généreuse  résistance  à  une 
indigne  tyrannie Telles  sont  les  choses  hu- 
maines! Le  plus  souvent  les  crimes  et  les  vertus 
ont  leur  ombre;  il  faut  connaître  les  replis,  les 
retours,  les  refuges  que  le  cœur  de  l'homme 
trouve  en  lui-même;  il  y  a  des  remords  qui  peu^ 
vent  affaiblir  l'indignation  due  au  crime;  il  y  a 
aussi  des  calculs  d'intérêt,  qui  surviennent  par 
fois,  comme  pour  dénaturer  des  acticns  qui 
furent  si  pures  dans  leur  premier  mouvement. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  vicomte  d'Orte  f ut  rem- 
placé par  le  seigneur  delà  Hillière,  personnage 
encore  assez  rébarbatif,  mais  au  demeurant  qui 
paraissait  meilleur  humain  que  l'immortel  vicomte 
d'Orte.  C'est  lui  que  rencontra  de  Thou  dans  le 
voyage  qu'il  fit  à  Bayonne  en  i58a  et  dont  il 
parle  assez  plaisamment: 

a  Jean-Denis  de  la  Hillière,  qui  avait  succédé 
au  vicomte  d'Orte,  commandait  dans  la  ville; 
c'était  un  vieux  capitaine  fort  simple,  et  si  ac- 
coutumé à  la  fatigue,  qu'il  couchait  en  tout 
temps  la  tête  nue  et  buvait  toujours  du  vin  pur 
sans  s'en  trouver  incommodé,  quoique  le  vin  de 
Chalosse  dont  il  usait  soit  le  plus  fort  de  la  pro- 
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vînce.  11  reçut  nos  voyageurs  avec  beaucoup  de 
politesse  et  leur  fit  l'histoire  de  sa  vie  sans  en 
rien  déguiser.  Thumeri  lui  dit  qu'il  lui  conseil- 
lait de  se  marier,  et  lui  ayant  frappé  dans  la 
main ,  il  lui  fit  promettre  qu'il  y  songerait  au 
plutôt;  ce  qu'effectivement  la  Hillière  fit  peu 
de  temps  après  (i).  »  Ainsi  soit,  dirons-nous  après 
M.  de  Thou,  et  puisque  cet  historien  a  pris  soin 
de  nous  conserver  cette  fort  insignifiante  his- 
toire, nous  souhaitons  que  M  de  la  Hillière  se 
soit  bien  trouvé  d'avoir  suivi  le  tardif  conseil 
du  bien  avisé  M  de  Thumeri. 

Le  gouvernement  de  Bayonne  passa  tour-à-tour 
du  sieur  de  la  Hillière  au  maréchal  de  Biron  et 
de  celui-ci  à  Antoine  comte  de  Gramont.  Cette 
illustre  maison  de  Gramont,  la  plus  illustre  en 
effet  de  tout  le  Labourd,  a  long-temps  joué  un 
rôle  actif  dans  les  états  de  la  Navarre  Française, 
du  Béam  et  du  Labourd.  Le  dernier  fils  de  cette 
maison  puissante,  François,  fils  de  Roger,  et 
seigneur  de  Bidache,. après  avoir  accompagné  la 
mauvaise  fortune  de  Jean  d'Albret,  était  mort 
dans  la  guerre  de  Naples ,  ne  laissant  qu'une 
fille  qui  transporta  les  biens  et  le  nom  de  Gra- 
mont dans  la  maison  d'Aure ,  originaire  de  la 
Bigorre.  Antoine  de  Gramont ,  maire  et  gouver- 
neur de  Bayonne,  était  de  cette  seconde  tige. 
Henri  IV ,  à  qui  l'on  a  coutume  de  rapporter  l'ins- 

(i)  De   Thon,  biàt.   univ.   J^pui»  i543  jusqu'en    1607,  t.    i  ,  p.  67. 
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titution  de  la  vénalité  dans  les  dignités  et  les 
chaînes ,  conféra ,  par  lettres  patentes ,  la  double 
hérédité  de  ces  deux  places  dans  la  maion  de 
Gramont.  Louis  XIII  enleva  à  ce  seigneur  la 
chaîne  de  maire  et  ne  lui  laissa  que  le  gouver- 
nement militaire  «  gouvernement  qui  s'étendait 
sur  la  Navarre ,  le  Béam ,  d'autres  pays  encore , 
et  qui  persista  sous  divers  titres  dans  toutes  ces 
contrées  jusqu'à  la  révolution. 

Peu  d'événemens  politiques,  au  pays  de  La- 
bourd,  occupèrent  les  esprits  dans  le  16.^  et  le 
1 7.*  siècles.  Cependant  on  peut  rappeler  l'alarme 
passagère  qui  fut  produite  en  1 594  par  la  cons- 
piration de  la  poudre  d'or.  Un  nommé  Château- 
Martin,  ou  Pierre  d'Or,  avait  formé  le  projet  de 
livrer  la  ville  de  Bayonne  à  l'Espagne;  sa  cor- 
respondance avec  le  gouverneur  de  Foutarabie 
ayant  été  interceptée,  ce  malheureux ,  dans  les 
tourmens  de  la  question,  révéla  toutes  les  cir- 
constances de  la  conspiration.  Le  coupable, 
convaincu  par  ses  propres  aveux,  subit  avec 
quelques  complices  un  châtiment  qui  aurait  été 
juste,  si  ce  n'était  l'horreur  des  supplices  qui 
furent  employés  contre  lui. 

En  1 536 ,  les  Espagnols  traversent  le  pont  de 
Cibourre ,  prennent  Saint*Jean-de-Luz  et  son  ter- 
ritoire; ils  étaient  sur  le  point  de  s'emparer  de 
Bayonne ,  qui  fut  sauvée  par  la  belle  résistance  du 
duc  d'Epernon  et  du  duc  de  la  Yillette.  C'était 
un  complot  ourdi  par  un  Espagnol  retiré  à  Saint- 
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Jean-de-IiUz ,  et  qui  avait  pour  but  d'ouvrir  cette 
grande  barrière  aux  ennemis  de  la  France.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  fronde,  Bayonne  était 
restée  fidèle  au  Boi  et  à  Mazarin.  Le  17  juillet 
i5j9  eut  lieu  entre  ce  cardinal  et  don  Louis 
de  Haro ,  ministre  d'Espagne ,  la  célèbre  confé- 
rence dont  le  résultat  fut  la  paix  des  Pyrénées. 
Le  Roi  et  la  Reine-mère  vinrent  eux-mêmes  à 
Bayonne  et  toutes  les  relations  contemporaines 
sont  remplies  du  détail  des  fêtes  merveilleuses 
qui  furent  données  par  les  Bayonnais  à  leurs 
souverains. 

Parmi  les  princes,  reines  et  rois,  qui  sé- 
journèrent à  Bayonne  dans  les  deux  derniers 
siècles,  il  est  une  reine  que  cette  ville  .ne  sau- 
rait avoir  oubliée.  Marie-Anne  de  Bavière-Neu- 
bourg,  veuve  de  Charles  II,  et  reine  d'Espagne, 
y  résida  trente-deux  ans,  et  répandit  l'aisance 
et  la  satisfaction  par  l'usage  généreux  qu'elle 
fit  dans  sa  patrie  adoptive  de  la  pension  royale 
que  lui  faisait  le  roi  d'Espagne.  Elle  habita  suc- 
cessivement le  Château- Vieux, la  maison  du  Pa- 
lais ,  située  rue  Montant ,  et  fit  bâtir  le  château  de 
Marrac,  où  elle  ne  voulut  pas  habiter,  par  un 
caprice  de  femme.  Rentrée  en  Espagne,  au  vif 
déplaisir  de  la  population  Bayonnaise  dont  elle 
était  aimée,  elle  alla,  après  deux  ans  de  retour, 
mourir  à  Guadalajara  en   1740. 

Vous  me  permettrez  de  vous  épargner  l'ari- 
dité de  ces  éternels  passages  de  princes  qui  s'ar- 
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réient  à  Bayonne ,  sur  cette  grande  route  de  l'Es- 
pagne et  séjournent  justement  assez  pour  rece- 
voir les  fêtes  Bayonnaises  et  les  félicitations  du 
corps  municipal.  Je  ne  vous  dirai  point  ces  belles 
Castillanes,  femmes  de  nos  Rois,  venant  de 
Madrid,  et  paraissant  à  Bayonne,  où  elles  pren- 
nent possession  de  ce  sol  de  France,  terre  salique 
où  les  Reines  ne  sont  pas  adorées  comme  dans  la 
brûlante  Espagne.  Que  faire  de  tous  ces  voyages 
dont  l'auteur  de  la  Chronique  de  Bayonne  exhume 
avec  une  loyauté  si  scrupuleuse  toutes  les  rela- 
tions contemporaines?  Rien,  par  exemple,  ne 
fut  magnifique  comme  le  séjour  de  Louis  XIV, 
venant  épouser  à  Bayonne  sa  fiancée  espagnc^e, 
cette  douce  Marie-Thérèse ,  si  chaste  et  si  dévouée 
au  martyre  royal  que  lui  fit  subir  son  égoïste 
et  indifférent  époux  (i). 

Ne  parlons  point  du  passage  de  Philippe  Y, 
fils  de  France,  s'acheminant  vers  le  royaume  d'Es- 
pagne,  alors  que  fut  dit  ce  mot  qui  a  justement 
retenti  dans  l'histoire  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyré- 
nées. »  La  fête  à  laquelle  assista  Philippe  Y  fut 
un  combat  de  taureaux;  il  allait  posséder  l'Es- 
pagne ,  il  fallait  le  traiter  en  Espagnol ,  et  l'on 
ne  voit  pas  que  ce  crueU  divertissement  ait  été 
donné  dans  Bayonne  aux  autres  princes  qui ,  en 
diverses  circonstances,  ont  visité  la  cité  des  Py- 
rénées. Ne  disons  rien  enfin  du  séjour  de  Joseph 

(l)  Otil  (IaQ&  I^  voyage  de  Louis  XIV  et   Se  sa  mère  Anae  d'Autriche , 
que  ce  mooarqae  prêta  le  serment  aux  Btfara«is;  il  clait  à  Saint-Jean-de-Lus . 
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II ,  et  de  la  fastueuse  simplicité  de  ce  voya* 
geur  impérial. 

Puis ,  en  1 78^ ,  ce  fut  le  comte  d'Artois ,  frère 
du  roi  Louis  XYI,  qui  passa  à  Bayonne  en  se 
rendant  au.  siège  de  Gibraltar.  Les  divertis- 
semens  du  peuple  Basque  jouèrent  le  prin- 
cipal rôle  dans  les  fêtes  qui  furent  données  au 
Prince  dans  cette  occasion.  Il  vit  l'adresse  si  re- 
nommée des  montagnards  à  l'exercice  du  jeu  de 
paume.  La  danse  à  caractère  du  pays  charma 
ses  regards  accoutumés  aux  splendeurs  classiques 
de  Versailles  et  aux  divertissemens  idylliques  de 
Trianon.  Le  comte  d'Artois  était  assis  sur  un 
élégant  balcon ,  élevé  le  long  du  théâtre  sur  la 
place  de  Gramont.  C'était  le  soir;  une  troupe 
nombreuse  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles, 
dans  le  costume  le  plus  élégant ,  apparurent  au 
bout  de  la  place  au  bruit  des  tambours  et  des 
instrumens ,  marchant  d'abord  avec  gravité  sur 
deux  files,  sous  une  lumière  de  cinquante  flam- 
beaux. Soudain  la  troupe  s'agite  et  tourbillonne; 
la  danse  Basque  se  déploie  dans  son  originalité, 
et  tous  la  terminent  en  passant  un  à  un  sous 
le  ruban  du  Roi,  de  celui  qui  mène  la  danse. 

C'était  alors  un  temps  de  jeunesse  et  d'ave- 
nir; il  était  bien  charmé,  ce  jeune  frère  du 
roi ,  à  l'aspect  de  ces  fêtes  inconnues  qui  l'ac- 
cueillaient ainsi  aux  extrémités  du  royaume.  Alors 
ne  retentissait  pas  à  son  oreille  le  bruit  sinistre 
d'une  révolution  qui  lui  fit  une  si  étrange  des- 
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tinée  durant  un  demi  siècle.  Nul  pressentiment 
n'annonçait  à  ce  prince  aimable  et  frivole  les 
catastrophes  qui  sillonneraient  sa  vie,  jusqu'au 
jour  où,  précipité  d'un  si  beau  trône,  il  irait 
terminer  son  troisième  exil ,  mourant  loin  de  sa 
patrie  sur  une  terre  obscure  !  Mais  aussi  que 
d'incroyables  vicissitudes  ont  passé  sur  la  France, 
sur  le  monde  entier,  de  178a  jusqu'à  nos  der- 
niers jours  ! 

Je  viens  de  recueillir  les  principaux  événe- 
inens  relatifs  à  l'existence  extérieure  de  Bayonne. 
Cela  est  peu  varié  ,  assez  indifférent  à  la  vérita- 
ble histoire  de  la  cité.  La  vie  extérieure,  et 
pour  ainsi  parler,  l'existence  anecdotique  d'une 
société ,  est  souvent  chose  légère ,  déserte  et  dé- 
pourvue d'importance.  Alors  Thistoiie  réelle  d'une 
telle  ville  est  ailleurs;  elle  est  dans  la  vie  inté- 
rieure, dans  les  institutions  administratives  ou 
municipales ,  dans  les  phases  diverses  du  com- 
merce et  de  la  prospérité  de  ses  habitans.  Or, 
c'est  un  tableau  que  nous  allons  parcourir,  en 
nous  reprenant  à  l'époque  qui  vit  l'antique  La- 
purdum  réunie  à  la  France. 

De  rindastrte  Bayonnatiie. 

Depuis  1449  9  il  fallait  être  propriétaire  pour 
être  éligible  au  conseil.  Le  maire  était  choisi  par 
le  sénéchal  de  Gascogne,  entre  trois  candidats 

désignés  par  les  électeurs  (1).  Il  jugeait  en  pre- 

(1)  Daas  Porigiae ,  et  par  U  charte  de  communauté  de  ial5(  Voir  plas 
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inière  instance  les  causes  inférieures,  tant  civiles 
que  criminelles;  les  cas  plus  graves  étaient  ré- 
servés au  prévôt.  La  ville  ainsi  constituée  était 
libre,  mais  chargée  de  s'entretenir  elle-même 
par  ses  octrois  et  ses  contributions  de  toute  na- 
ture. Elle  devait  suffire  à  tous  les  frais  de  son 
administration.  Le  roi  percevait  le  droit  de  cou- 
tume ,  le  produit  de  la  collation  des  offices , 
une  partie  des  amendes  et  autres  rétributions 
de  la  prévôté.  En  iSSii,  le  roi  Henri  III  déclara 
les  habitans  de  Bayonne  déchs^rgés  de  tous  droits 
de  francs-fiefs,  d'amortissement  et  de  tous  droits 
d'acquisition  (i). 

Cet  ensemble  des  institutions  de  finance  et  de 
justice  à  Bayonne  persista  jusqu'au  bouleverse- 
ment de  1791 ,  et  ne  subit  durant  plusieurs  siè- 
cles que  de  simples  modifications;  Tout  se  borna 
à  quelques  réglemens,  à  quelques  privilèges  plus 
ou  moins  étendus.  Ainsi  l'administration  de  la 
justice  reçut  un  nouveau  règlement  vers  i55a, 
quand  un  présidial  ayant  été  installé  à  Dax,  le 
sénéchal  succéda  à  Bayonne  h  la  charge  de  prévôt 
du  roi,   La  coutume  de  Bayonne ,  rédigée  par 


haut,  page  99),  les  magistrats  Paient  ^as  par  lears  concitoyens,  mais 
seulement  par  ceux  qui  ayaient  pass^  dans  les  charges.  Le  corps  de  ville  se 
composait  du  maire  renouvelé  tons  les  ans,  de  12  jurats,  de  la  ëchevins, 
de  75  conseillers. 

(i)  Il  est  curieux  de  voir  dans  la  Chronique  de  Bajonne  y  page  i3o,  169,  la 
liste  avec  la  qualité  de  tous  ceux  qui  assistaient  à  PaSsemblée  générale 
des  ordres  de  la  ville,  le  a8  juillet  i6al  ,  au  parquet  de  l'hâtel-de-ville ; 
tous  les  degrés  de  la  société  jusqu'au  deraicr  j  sont  représentés. 


—  seu- 
le premier  président  et  plusieurs  conseillers  du 
parlement  de  Navarre,  avait  été  approuvée  en 
1&149  par  arrêt  de  cette  compagnie.  En  1661, 
on  voit  intervenir  un  arrêt  du  même  parlement 
qui  attribue  tous  les  délits  ordinaires  à  la  juri- 
diction du  corps  de  ville.  Alors  Toffice  de  maire 
se  mettait  à  l'encan. 

I^a  prospérité  de  Bayonne  commence  à  déchoir 
au  siècle  dernier  (i);  vers  1760,  le  commerce 
de  cette  ville  était  presque  ruiné;  sa  population 
était  réduite  à  9,000  âmes;  les  négocians,  les 
artisans  de  tous  les  genres  d'industrie  émigraient 
en  foule,  et  menaçaient  de  réduire  Bayonne  à 
l'état  le  plus  déplorable.  C'était  le  résultat  des  en- 
traves mises  par  les  prohibitions,  au  commerce 
maritime,  au  cabotage  qui  fait  la  force  et  la 
vie  de  cette  importante  cité  (2).  M.  deVergennes, 
ministre  du  Roi  en  1770,  vint  au  secours  de  la 
décadence  Bayonnaise. 

11  y  eut  un  plan  proposé  pour  rétablir  la  li- 
berté du  commerce  avec  la  libre  circulation  dans 

(i)  Un  mémoire  de  M.  de  Hareaux,  lieutenanUg^^aeral  au  sénéchal  de 
Bajonney  rédigé  en  iSiS»  fait  connattre  Félat  de  la  cité  Bajonnaisa  aa 
commencement  du  i8**  siècle»  On  comptait  16^000  personnes  k  Bajonne, 
3,000  à  Saint-Esprit  ;  il  y  avait  &ept  commanantés,  dont  rinq  d*bommes  f 
les  jacobins,  les  cordeliers,  les  auguslins  ,  les  carmes  et  les  capacins.  J'ai 
dit  qae  nous  avons  aux  archives  de  Pau  une  grande-  quantité  de  papiers 
et  de  registres  relatiCi  à  ces  communautés.  Voici  les  principaux  objets  : 
nombreux  registres  d*insinuatioBs  ecclésiastiques  ;  le  pouillé  général  ou  état 
estimatif  d^  revenu  de  tous  les  bénéf.  dudioc.  deBajonne;  registres  des 
délibérations  du  diocèse;  on  voit  dans  le  dernier  les  tribulations  du  chapitre 
en  I791  ;  le  livre  terrier,  etc. 

(a)  Chron.  de  Bajonne>  p.  a58. 
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l'intérieur  de  tous  les  produits  du  pays  de  La- 
bourd.  Malgré  les  vives  oppositions  de  plusieurs 
manufacturiers ,  le  plan  de  la  chambre  du  com- 
merce de  Rayonne  fût  adopté  ;  le  système  pro- 
hibitif fut  détruit  ;  Bayonne  fut  déclarée  troisième 
port  franc,  avec  Dunkerque  et  Marseille,   par 
lettres  patentes  du  4  juillet  1784.  Ce  résultat  fut 
sans  prix  pour  la  prospérité  de  Bayonne;    elle 
remonta  au  point  d'où  elle  était  descendue.  Ses 
pèches  de  la  morue ,  ses  relations  avec  les  colo- 
nies, sa  grande  navigation ,  ses  gabarres  pour  le 
service  du  port,  son  numéraire  furent  doublés, 
triplés,  décuplés;  les  valeurs  en  piastres  impor- 
tées annuellement  s'élevèrent  de  deux   à  trente 
millions  de  francs;  les    propriétés    territoriales 
augmentèrent  en  proportion  de  l'industrie  qui 
se  déploya  et  fit  des  merveilles.  Après  six  an- 
nées d'une  existence  tranquille  et  d'un  progrès 
continu,  les  lois  de  la  république  survinrent, 
abolirent  la  franchise  et  frappèrent  un  coup  de 
massue  sur   cette  prospérité.    Mais  durant    ses 
années  d'abondance,  Bayonne  avaîl  assez  aug- 
menté les  avantages  de  sa  position  pour  se  suf- 
fire à  elle-même  ;  et  d'ailleurs  ,  le  principe  de  la 
liberté  pour  tous,  introduit   dans  les  lois  à   la 
suite  de   la    tourmente   révolutionnaire,  valait 
mieux  assurément  que  ces  droits  exclusifs,  par 
lesquels   le   pouvoir   entreprenait  jadis  de  sup- 
pléer  au   droit  général    et    aux    principes   de 
l'équité  méconnue. 


XVII. 


Département  des  Basses-Pyrénées  ;  aperçu  de  son  histoire  ; 
événemens  de  1814;  conclusion. 


><jO«(C 


A  division  du  royaume  de  France  en 
départemens  fut  la  grande  mesure  de 
l'Assemblée  Constituante.  La  plus  vive 
résistance  au  renouvellement  entre- 
pris par  cette  Assemblée,  venait  des  souvenirs  de 
province,  des  traditions  féodales,  des  seigneuries 
qui  ne  pouvaient  être  détruites  tant  que  subsis- 
teraient les  circonscriptions  qui  les  représentaient. 
Trouver  un  secret  de  réduire  à  l'unité  toute  cette 
matière  territoriale  si  compliquée ,  ce  réseau 
aux  mailles  sans  fin ,  qui  toutes  avaient  leur  ca- 
ractère, leur  propre  physionomie,  leurs  droits, 
leurs  privilèges,  c'était  accomplir  la  révolution. 
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Que  pouvaient  réclamer  les  comtes  et  les  barons 
de  la  Soûle,  du  Béarn,  de  la  Navarre;  que  de- 
venaient ces  privilèges  tant  aimés,  tant  réclamés, 
dans  cette  uniforme  division  du  territoire  féodcil 
en  cinq  districts,  division  non  plus  politique  ou 
historique,  mais  géographique?  Toute  inégalité 
s'applanissait  sur  la  surface  du  département  des 
Basses-  Pyrénées. 

Et  ainsi  ces  faibles,  mais  généreux  états  provin- 
ciaux qui,  il  n'y  avait  encore  que  peu  de  jours, 
réclamaient  leur  indépendance  avec  tant  d'éner- 
gie ,  les  voilà  qui  s'agglomèrent  sans  effort  dans 
leur  ancienne  circonscription;  et,  surpris  qu'ils 
sont  de  leur  nouvelle  destinée ,  l'idée  ne  saurait 
leur  venir  qu'ils  aient  jamais  été  autre  chose 
qu'une  fraction  inséparable  de  la  France.  Puis, 
que  d'événemens  ont  suivi ,  ont  complété  cette 
mesure  de  l'Assemblée  Constituante!  La  noblesse 
abolie ,  les  fonctions  publiques  soumises  à  l'élec- 
tion populaire,  les  monastères  supprimés,  les 
vœux  monastiques  interdits,  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  qui  régularise  le  schisme,  le  siège 
épiscopal  du  département  des  Basses- Pyrénées, 
nommé  par  les  électeurs  et  institué  à  Oloron  (i). 


(i)  Ce  fut  ilom  Sanadon,  ancien  prieur  du  collège  de  Pau,  qui  fut  evéque  ; 
plus  tard  il  fut  députa  à  la  convention,  il  ne  vota  point  la  mort  du  roi , 
donna  SA  démission  ,  et  revint  au  pays.  Taudis  que  ses  anciens  collègues 
portaient  sur  tous  les  départemens  la  terreur  de  leur  pouvoir  consulaire  , 
)c  malheureux  Sanadon  ,  iiifirme  et  âgé  de  7^  ans ,  enfermé  dans  U  prison 
du  district)  e'crivait  au  trilmnal  une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  dans  laquelle  il  se  montre    plus  dépourvu  de  courage  que  méchant* 
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Pour  ce  qui  regarde  le  système  financier,  aux 
droits  d'entrée,  aux  raaitrises,  aux  jurandes  ont 
succédé  les  contributions,  les  patentes,  les  droits 
du  timbre,  les  douanes,  et  tout  le  système  fiscal 
qui  nous  régit  encore.  Voilà  ce  qui  s'accomplit 
sous  la  première  Assemblée,  lorsqu'elle  acheva 
ses  travaux  en  proclamant  la  constitution  de 
1791  ;le  niveau  avait  passé  sur  l'ancien  royaume, 
et  nul  n'aurait  pu  se  douter  que  deux  années 
avaient  pu  suffire  à  un  bouleversement  dont 
l'exemple  est  unique  dans  l'histoire. 

Tout  était  donc  consommé  quant  aux  institu- 
tions de  la  société  renouvelée,  lorsque  préluda 
l'Assemblée  Législative;  puis  ce  fut  la  Convention 
Nationale  qui  se  leva  sur  le  sol,  armée  de  sa 
puissante  énergie  ;  terrible  et  jetant  la  tête  d'un 
roi  en  défi  aux  nations ,  elle  appuyait  ses  pieds 
dans  un  fleuve  de  sang  versé  par  elle ,  comme 
pour  cimenter  sa  république  dénaturée.  Cette 
assemblée  ajouta  des  crimes  à  l'œuvre  accomplie 
par  ses  devanciers ,  sans  rien  ajouter  aux  trésors 
réels  que  la  révolution  avait  produits;  le  crime 
n'édifie  pas. 

Pourquoi  faut  il  que  les  immortelles  conquêtes 
de  la  révolution ,  aient  été  souillées  par  les  for- 
faits qui  suivirent  ?  La  tâche  de  la  liberté  avait 
été  remplie  par  les  premiers  travaux  de  l'Assem- 
blée Constituante;  restait  le  travail  des  mauvaises 
passions  qui  devaient  surgir  et  accomplir  à  usure 
l'œuvre  de  la  vengeance.  Il  y  avait  là  en  effet 
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les  rancunes  du  peuple  contre  les  abus  de  dix 
siècles,  contre  les  cruautés  du  1 6.^  siècle,  contre 
le  despotisme  du  grand  roi,  contre  les  humi- 
liations du  règne  qui  suivit;  que  sais-je  enfin! 
Et  le  meilleur  de  tous  les  princes  fut  la  pre- 
mière victime  expiatoire.  Alors,  comme  un  grand 
et  terrible  retentissement,  la  mort  de  Louis  XVI 
vint  frapper  les  échos  des  Pyrénées  et  affliger 
les  honnêtes  populations  du  Béarn  et  du  Labourd. 
Après  la  mort  de  ce  Roi  juste,  la  terreur  se  ré- 
pand, s'accroit ,  sème  la   mort  alentour  délie. 

Il  semblait  que  par  Tabolition  des  provinces, 
il  ne  dût  plus  exister  d'histoires  locales;  les  dé- 
partemens,  condamnés  par  leur  nature  à  ne  vivre 
que  de  la  vie  générale  du  pays ,  vont  pourtant 
avoir  leur  histoire  politique.  Cette  histoire  est 
rapide,  mais  elle  est  réelle,  et  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  elle  est  dramatique  et  pleine  d'in- 
térêt. Dans  ce  pouvoir  de  la  multitude  ,  dans 
cette  tyrannie  du  grand  nombre  contre  le  petit 
nombre,  il  y  eut  un  moment  où  toutes  les  parties 
de  cette  République  indivisible,  départemens, 
districts,  municipalités,  réclamèrent  leur  part 
d'un  pouvoir  sans  borne ,  exercé  au  nom  du 
peuple.  De  toutes  parts  le  sol  était  couvert  de 
rois  populaires,  revêtus  d'un  pouvoir  terrible 
qui  ne  s'arrêtait  qu'au-delà  de  l'échafaud. 

Notre  département  reçut  aussi  ces  sombres 
proconsuls  qui  avaient  puissance  de  vie  et  de 
mort  sur  les  guerriers   aux    armées  et  sur  les 
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citoyens  dans  nos  villes.  Nous  avons  gardé  dans 
nos  régions  Pyrénéennes  les  souvenirs  de  Baudot, 
Chaudron-Rousseau,  Pinet,  Cavagnac,  Darty- 
goete,  Ferraud ,  Monestier  du  Puy-de-Dôme  dont 
la  dictature  de  sang  se  fit  surtout  éprouver  dans 
l'arrondissement  de  Pau  et  dans  la  région  de 
l'ancien  Béarn.  Qu'un  étranger  interroge  les  sou- 
venirs des  gens  de  Pau  sur  les  victimes  qui  pé- 
rirent alors  et  consacrèrent  Téchafaud  de  leur 
sang  innocent,  on  ne  recueillera  guères  que  deux 
ou  trois  faits  isolés.  Une  femme  âgée  et  d'un  nom 
distingué  en  Béarn ,  paya  de  sa  vie  le  crime  d'avoir 
entretenu  une  correspondance  avec  ses  parens 
émigrés;  une  autre  non  moins  honorée  subit 
l'exposition  publique  des  criminels  pour  avoir 
gardé  la  vie  de  trois  prêtres  qui  portèrent  aussi 
leurs  têtes  proscrites  sur  divers  échafauds  du 
pays.  Mais  les  dossiers  qui  se  conservent  aux  ar- 
chives de  Pau  font  voir  que  le  sang  ne  coula 
point  en  Béarn  avec  une  telle  parcimonie  que  la 
tradition  paraît  le  supposer.  Toutefois  la  terreur 
s'exerçait  surtout  à  Bayonne.  La  place  Gramont, 
alors  place  de  la  Liberté,  fut  arrosée  du  sang 
des  nombreuses  victimes  de  la  tyrannie  popu- 
laire. Thermidor  rendit  enfin  à  ce  qu'il  y  avait 
d'honnête  en  France,  le  droit  de  vivre,  mais 
pas  encore  celui  d'être  libre  (i). 

(i)  Les  registres  relatifs  k  la  révolution  sont  en  très-sprand  nombre  et 
se  font  remarquer  par  le  soin  avec  lequel  ils  sont  tenus,  même  dans  les 
plus  mauvais  temps.  Us  contiennent ,  i.*  transcription  de  toutes  1rs  lois  de 
la  république  i    a.*  toutes  correspondances  des  districts  et  des  municipalile's 
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Que  de  tels  événemens  ne  s'effacent  pas  de  la 
rnémoire  des  générations!  Qu'ils  y  demeurent 
comme  un  avertissement  éternel,  dans  un  temps 
où  le  siècle  s'adiemine  à  une  juste ,  sage  et  to- 
lérante liberté  !  Après  cela ,  il  faut  faire  la  part 
k  l'enivrement  de  l'époque  qui  dénatura  plus  d'un 
cœur  généreux;  on  peut  être  indulgent  envers 
ce  fanatisme  égaré,  mais  sincère, qui  récèle  quel- 
quefois la  conviction  dans  la  folie,  le  désinté- 
ressèment  dans  la  cruauté.  D'autres  étaient  con- 
duits par  la  faiblesse,  il  fallait  hurler  avec  ces 
loups  pour  n'être  pas  leur  victime  ;  d'autres  aussi 
avaient  le  secret  de  paraître  ten*ibles  dans  leurs 
discours ,  afin  de  dérober  plus  d'une  proie  au 
sanglant  tribunal.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  y  a  une 
vérité  acquise  à  l'histoire;  les  excès  en  tous  les 
genres  ont  eu  désormais  leurs  épreuves  accom- 
plies. La  justice,  la  religion,  la  liberté  ont  comp- 


avec  le  (^uavernement  ou  avec  leurs  aduiintslrés  ;  3>*  dossiers  relatifs  au 
comité  de  sarvcillance.  LÀ»  on  trouve  ries  letlres  dénooeiatrices  dans  lesquelles 
le  cjaisme  du  langage  le  dispute  à  celui  de  la  cruauté  ;  des  lettres  de 
malheureux  incarcérés,  qui  s'adressent  à  la  sensibilité  des  magistrats;  les 
listes  des  fuspec^s  ,  avec  les  causes  de  leur  suspiciony  savoir  la  fortune, 
la  naissance  et  le  caractère  plus  ou  moins  porté  aux  regrets  de  Tancien 
régime;  les  prudamations,  actes  d'accusation,  arrêts  de  mort,  émanés  des 
représcDtans ,  et  en  particulier  du  terrible  Moneslicr  du  Puy-de-Dôme, 
toutes  pièces  frappées  de  ce  tjpe  si  connu  ;  les  opérations  de  ce  représen- 
tant en  Béarn  et  Texercicc  de  sa  dictature  sur  les  diverses  administrations. 
—  Voici  le  tableau  de  ces  administrations ,  tant  civiles  que  criminelles , 
instituées  a  Pau  vers  la  fin  de  la  terreur  :  département  ;  district, composé 
du  directeur,  d(-s  adjoints  du  conseil  et  de  l'agent  national;  municipalité, 
avec  ses  notables  ;  comité  de  surveillance  ;  tribunal  rriminel  ;  tribunal  du 
district;  commissaire  national  ;  tribunal  de  paix  et  ses  assesseurs ,  tribunal 
de  commerce  ,  bureau  de  concilialiua. 


—  368  — 

té  tour  à  tour  leurs  fanatiques  sacrificateurs  de  vic- 
times humaines,  et  cependant  trois  choses  sont 
immortelles^sont  étabh'es  pour  la  vénération  des 
hommes  ,  et  s'indignent  contre  les  violences 
à  Taide  desquelles  on  voudrait  les  soutenir;  trois 

choses la  religion,  la  justice  et  la  liberté! 

Cependant,  il  n'était  pas  possible  qu'une  sem- 
blable tourmente  persistât  long-temps.  Il  n'est 
pas  donné  à  un  état  social  de  vivre  constam- 
ment d'une  existence  politique  si  active  et  si 
troublée.  L'effervescence  qui  avait  bouleversé 
toutes  les  conditions,  devait  s'appaiser  insensi- 
blement; le  gravier  redescendait,  et  le  fleuve 
social  poursuivait  son  cours  régulier.  Quand  la 
terrible  Convention  eut  déposé  son  pouvoir; 
même  avant  ce  terme,  quand  une  réaction  sou- 
daine eut  éclaté  après  thermidor,  nos  districts 
se  renfermèrent  peu  à  peu  dans  les  limites  de 
leur  administration.  La  chute  de  la  Convention, 
rétablissement  du  pouvoir  Directorial  et  des  deux 
Conseils,  le  coup-d'état  de  fructidor,  vengé 
par  celui  de  brumaire,  la  victoire  organisée 
en  permanence  aux  armées;  puis  l'institution 
Consulaire  (  transition  entre  la  république  et 
le  rétablissement  delà  monarchie),  opérant  un 
retour  aux  choses  que  les  années  de  turbulence 
avaient  détruites;  le  concordat  de  1801  rendant 
à  Bayonne  son  évêché  qui  embrassera  trois  dé- 
partemens  y.  tous  ces  faits  appartiennent  à  l'his- 
toire commune  de  la  nation ,  mais  ils  ne  se  ré- 
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fléchissent  plus  dans  les  registres  publics  de  nos 
arroudisseroens. 

£t  puis  voilà  que  la  scène  a  changé.  La  France , 
harassée  de  ses  discordes  politiques,  après  avoir 
essayé  de  tous  les  despotismes  sous  le  nom  de 
la  liberté ,  essaya  le  despotisme  de  la  gloire.  Celui- 
là  du  moins  ne  mentit  point  à  sa  bannière;  il 
apporta  la  gloire,  la  gloire  immense,  autant  que 
le  fracas  des  armes  pouvait  la  procurer  à  un 
peuple  qui  en  avait  soif  après  tant  de  convul- 
sions. Il  est  beau  à  contempler  dans  l'histoire 
le  sang  qui  Coule  sur  les  champs  de  bataille, 
bien  qu'il  soit  encore  permis  au  philosophe  de 
le  déplorer.  Or,  de  celui-là  il  en  fut  généreuse- 
ment répandu  dans  notre  département.  On  voit 
que  je  veiix  parler  de  la  guerre  d'Espagne  et  de 
son  dénouement  dans  la  région  des  Basses-Pyré- 
nées. Il  faut  reprendre  le  récit  d'un  jpeu  plus 
haut. 

L'Empereur  Napoléon  est  devenu  le  maître 
de  la  France  ;  les  années  s'écoulent  ;  il  aspire  à 
faire  planer  ses  aigles  de  l'Escurial  au  Kremlin. 
A  l'Escurial  d'abord ,  à  cette  Espagne  si  splen- 
dide,  que  jadis  Charlemagne  aurait  bien  voulu 
conquérir.  Après  mille  ans,  le  nouvel  empereur 
a  relevé  pour  la  France  le  trône  et  l'ambition 
de  Charlemagne.  Nous  sommes  en  1 807  ;  sous  la 
conduite  du  duc  d'Abrantès,  une  expédition  eut 
lieu  contre  le  Portugal  ;  les  arméniens  s'exé- 
cutèrent à  Bayonne.  Ce  n'était  là  qu'un  prélude; 

24 
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ce  n'est  pas  le  Portugal ,  c'est  l'Espagne  qu'il  veut, 
qu'il  aura,  ne  fut-ce  qu'un  seul  jour; car  il  faut 
bien  que  tout  <:ède  à  sa  puissante ,  mais  éphé- 
mère domination.  Le  i4  avril  au  soir,  Napoléon 
se  rendit  à  Bayonne;  il  y  séjourna  jusqu'au  si  i  juil- 
let et  résida  dans  le  beau  château  de  Marrac ,  qu'il 
acheta,  ainsi  que  le  domaine  de  Saint-Michel, 
pour  une  somme  de  80,000  fr»  Là,  dans  cette 
résidence  impériale,  se  passèrent  les  intrigues  si 
connues,  qui  se  terminèrent  par  une  déloyale  et 
violente  usurpation.  Le  20 ,  le  prince  des  Asturies 
arriva  et  fut  logé  avec  son  frère  don  Carlos  à 
Tancienne  intendance.  L'Empereur  l'alla  visiter 
et  reçut  sa  visite  dans  la  journée.  Le  a6 ,  le 
prince  de  la  Paix  étant  arrivé  se  rendit  à  Bey- 
rits.  Enfin,  le  i.**^  mai,  on  vit  survenir  le  roi 
Charles  IV  et  la  reine  son  épouse,  ainsi  que  la 
reine  d'Etrurie  et  son  fils.  T^'histoire  de  l'empire 
fait  connaître  le  résultat  des  conférences  qui  eurent 
lieu.  Ferdinand  fut  obligé  d'abdiquer  la  cou- 
ronne en  faveur  de  son  père,  et  celui-ci  la  céda 
à  Napoléon.  Charles  IV,  avec  la  plus  grande 
partie  de  sa  famille,  partit  pour  Compiègné; 
Ferdinand  et  son  frère  s'en  allèrent  se  confiner 
à  Valençay;  Joseph  fut  salué  roi  le  7  juin,  en  ar- 
rivant à  Bayonne,  suivi  d'un  brillant  cortège 
d'officiers  et  de  grands  d'Espagne. 

Les  habitans  de  Bayonne  n'ont  pas  perdu  le 
souvenir  du  passage  de  l'Empereur.  On  s'est  plu 
à  décrire  le  tableau  du  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
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ville.  En  quittant  Bayonne,  le  aa  juillet,  TEm- 
pereur  se  rendit  à  Pau  ;  il  y  fut  reçu  avec  les 
acclamations  qui  avaient  coutume  d'accompagner 
partout  la  route  triomphale  de  ce  grand  souve- 
rain. Il  séjourna  au  château  de  Gelos,  quil 
acheta,  et  qui  depuis  est  devenu  une  propriété 
de  la  couronne.  Plusieurs  décrets  d'utilité  publi- 
que concernant  les  routes,  l'encaissement  du 
Gave«  les  prisons,  l'achèvement  de  Saint- Louis, 
l'institution  du  haras  de  Pau,  diverses  concessions 
aux  villes  de  Pau  et  d'Orthez,  occupèrent  les 
rapides  momens, d'ailleurs  comblés  d'honneurs, 
qu'il  passa  à  Gelos  (i).  Durant  les  quatre  années 
qui  suivirent,  Bayonne  s'aperçut  seulement  par 
le  mouvement  rapide  des  troupes,  des  officiers , 
des  généraux,  des  désastreux  événeraens  qui  se 
passaient  en  Espagne;  mais  en  i8i3,  quand  déjà 
l'astre  du  conquérant  menaçait  de  s'éclipser,  ce 
pays  reconnut  enfin  que  la  guerre  d'Espagne  était 
devenue  une  guerre  de  France. 


(i)  M.  de  Cattellane  ^tait  alors  préfet  des  Bassrs-Pjréoéea;  cet  admi- 
nistrateur a  laissé  beaucoup  de  souvenirs  dans  le  département,  par  Ie< 
travaux  qu*il  a  fait  exécuter,  en  particulier  la  route  des  Eaux-Bonnes  ,  et 
par  la  mat|;nificence  affable  de  sa  rrprésentation.  Le  premier  préfet  de 
Napoléon  dans  ks  Basses-Pyrénées  avait  été  le  général  Servies,  doi^t  un 
pont  de  notre  ville  garde  le  nom  ;  il  a  laissé  une  statistique  du 
département,  i  vol.  in-ia.  —  Sur  le  séjour  de  l'empereur  à  Gelos, 
près  Pau  y  et  sur  cette  résidc-nce  ,  voir  V Annuaire  des  Hasses-Pyrénées 
pour  18^9 y  p.  3o5;  sur  le  séjour  à  Bayonne,  M.  Baylac  ,  toc.  cit. 
p.  3ao. 
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Campa vne   de    1SI4     dann    les    BaiMes- 

Pyréiiées  (1). 

Après  la  bataille  de  Victoria,  le  duc  de  Wel- 
lington, reprenant  l'offensive  avec  1 4 0,000  sol- 
dats, avait  porté  Tinvasion  sur  les  frontières  ; 
déjà  une  grande  partie  des  arniées  du  Nord  , 
du  Portugal  et  du  Centre ,  refluaient  au-delà 
des  Pyrénées;  Joseph  et  son  état-major  entrè- 
rent en  France  par  la  vallée  de  Bastan  ;  Tarmée 
du  Midi  remontait  par  la  route  de  Pampelune 
jusqu'à  Ronceveaux  et  Saint-Jean-Pied-de-Port. 
Clausel  et  Foi  rentraient  par  Jaca  et  Irun.  A 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  Victoria,  l'Empereur 
avait  envoyé  le  maréchal  Soult  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée.  Cet  illustre  général 
étant  entré  avec  des  troupes  fraîches  par  Ronce- 
veaux  ,  s'arrêta  le  a8  juillet  à  une  lieue  de 
Pampelune,  puis  livra  une  bataille  qui  n'empêcha 
pas  les  Anglais  de  rentrer  victorieux ,  et  de  s'em- 
parer de  cette  importante  capitale  de  la  Navarre. 
L'armée  Française  prit  en  arrière  de  la  Bidassoa 
une  position  qu'elle  couvrit  de  retrajïchemens , 
en  communiquant  avec  la  France  par  Saint-Jean* 
Pied-de-Port.  Mais  tout  fut  inutile;  il  fallut  céder 
devant  la  supériorité  du  nombre.  Le  7  octobre, 
Wellington  passe  la  rivière  sans  difficulté.  Il  de- 
meure sur  ce  point  jusqu'au  10  novembre,  s'oc- 
cupant  à  y  forcer  les  positions  Françaises  dont 

(1)  Pour  plus  de  deuils*»  lire  la  uouv.  chroa.  de  Bayonue  ,  de  M.  Bajlac» 
p.  356;  et  Pouvrage  plus  rëcent  de  M.  F.  Mord ,  «  Bayonne ,  vuof  bis- 
»  toriques  et  descriptives  »    i836. 
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les  troupes  se  réfugient  dans  les  camps  retran- 
chés de  Bayonne.  Le  9  décembre ,  cinq  divisions 
Anglaises  s*établirent  sur  les  hauteurs  de  Mou- 
guerre,  entre  la  Nive  et  l'Adour.  En  vain  Souk 
s'oppose  à  ces  opérations  par  divers  engageraens; 
malgré  ses  vaillantes  manœuvres,  il  ne  peut  em- 
pêcher 16  progrès  de  Tennemi.  Toutefois  il  fait 
passer  TAdour  à  son  armée,  maintient  la  rive 
droite  du  fleuve  jusqu'au  port  de  Lannes;  for- 
tifie Peyrehorade ,  Hastingues ,  et  se  répand ,  en 
suivant  la  Bidouze,  sur  la  route  de  Saint-Jean* 
Pied-de*Port  jusqu'à  deux  lieues  plus  loin  que 
Mendionde. 

Cependant  les  affaires  du  pays  s'acheminaient 
vers  leur  dénouement.  Le  11  décembre,  Napo- 
léon, par  son  traité  de  Yalençay,  s'engage  à 
évacuer  l'Espagne  et  à  rétablir  Ferdinand  sur  le 
trône:  tardive  résolution,  rejetée  maintenant  par 
les  ennemis  qui  ne  se  défendent  plus  sur  leurs 
propres  loyers,  mais  qui  envahissent  les  nôtres. 
Le  maréchal  Spult  avait  60,000  hommes  avec  lui  ; 
il  fut  obligé  d'en  envoyer  18,000  à  l'armée  du 
Nord;  puis  il  en  laissa  i5,ooo  à  Bayonne,  et  vint 
SQ  placer  derrière  la  Bidouze.  Tout  se  préparait 
pour  une  vigoureuse  défense;  autour  de  la  ville, 
les  bois  d'alentour,  surtout  les  belles  Allées- 
Marines,  avaient  été  abattues  pour  le  service  de 
la  garnison  ;  de  grands  hôpitaux  avaient  été  im- 
provisés pour  suffire  aux  malades  et  aux  blessés 
qui  allaient  emcombrer  la  cité.  De  vastes  forti- 
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fications  j  des  redoutes  couvraient  le  grand  et  le 
petit  Bayonne.  Néanmoins  des  parties  faibles, 
laissées  dans  ces  fortifications,  surtout  dans  la 
citadelle,  soit  par  défaut  d'habileté,  soit  par 
quelque  perfide  dessein,  pouvaient  ouvrir  un 
passage  libre  à  rennemi. 

C'est  pourquoi ,  quand  on  fut  préparé  de  part 
et  d'autre  pour  l'attaque  comme  pour  la  défense, 
les  hostilités  commencèrent,  le  blocus  fut  orga- 
nisé. I^e  23  février,  un  combat  naval  est  engagé 
par  le  feu  bien  nourri  d'une  batterie  anglaise 
dressée  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour  au  fond 
de  l'anse  de  Blanc-Pignon.  Un  navire  Français  et 
plusieurs  chaloupes  canonnières  sont  mis  hors 
de  combat  et  viennent  se  réfugier  dans  le  port. 
Les  attaques  se  multiplient;  le  blocus  devient 
plus  animé,  plus  menarant.  Des  fusées  à  la  con- 
grève  sont  lancées  ;  des  troupes  toujours  fraîches 
sont  débarquées  sur  la  rive  droite  de  l'Adour; 
les  grandes  routes  de  Bordeaux  et  de  Toulouse 
sont  interceptées;  un  pont  extraordinaire,  formé 
avec  des  cables,  soutenu  par  des  navires  fixés 
par  des  chaînes  de  fer,  prépare  un  moyen  de 
passer  le  fleuve.  Le  ^4  février,  Bayonne  est  en- 
touré de  3o,ooo  hommes ,  mais  comme  la  résis- 
tance était  aussi  énergique  que  l'attaque,  il  se 
passa  vingt  jours  de  succès  alternatifs  ;  de  part  et 
d'autre  s'exécutent  des  mouvemens  dont  la  stra- 
tégie a  dû  conserver  la  mémoire.  Nulle  circon- 
valiation  ne  fut  établie  avec  plus  d'habileté,  et 
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fie  fut  combattue  avec  un  courage  plus  per-* 
sévéraut(i).  Le  i4  avril  était  le  jour  marqué 
pour  une  sortie  des  assiégeans  qui  semblait  de- 
voir être  définitive.  A  trois  heures  du  matin ,  les 
Français  au  nombre  de  3o,ooo  hommes,  après 
avoir  simulé  une  sortie  du  côté  de  Beyrits, 
de  Marrac  et  de  Mousserole ,  quittent  la  cita- 
delle et  se  portent  avec  une  extrême  impé- 
tuosité sur  le  corps  de  Tarmée  ennemie,  dont 
ils  enlèvent  les  premiers  postes  à  la  baïon- 
nette; ils  avaient  eu  soin  de  disposer  dix  cha- 
loupes canonnières,  amarrées  et  à  Tabri  du  vent 
sous  la  digue  de  Sabalce ,  et  derrière  l'estacade 
de  la  Haute-Adour.  Déjà  Téglise  Saint-Etienne  est 
emportée;  le  camp  des  Anglais  àLousTeys  est 
menacé;  mais  ja  mort  du  brave  chef-de-bataillon 
Lassalle  et  la  rencontre  d'un  corps  Portugais 
venu  de  la  route  de  Toulouse  et  qui  prend  l'ar- 
mée en  flanc ,  jette  le  désordre  parmi  ces  intré- 
pides guerriers.  Deux  divisions  sont  en  déroute, 
reviennent  par  le  cimetière  des  Juifs,  et  se  ren- 
ferment dans  la  ville.  Cependant  un  corps  des 
uptres  persiste  et  après  avoir  chassé  l'ennemi  du 
plateau  de  Montaigu,  il  veut  se  porter  sur  une 
colline  au-delà  de  ce  point,  près  du  chemin  du 
Boucau.  Là  il  y  eut  un  engagement  dont  les 
circonstances  embelliraient  un  récit  homérique; 
le  général  Hope,  commandant  en  chef  du  blocus, 

(i)  Chronique  de  Bayunoe. 


—  376   - 

est  blessé  et  fait  prisonnier;  mais  les  aventureux 
Français  sont  obligés ,  sur  l'avis  du  général  Mau- 
comble,  de  rentrer  dans  la  citadelle,  après  une 
de  ces  hardies  opérations  que  l'on  doit  citer 
dans  les  annales  de  la  valeur  française  ;  l'enga- 
gement avait  duré  de  3  heures  à  6  heures 
du  matin.  Ces  trois  heures  furent  sanglantes  de 
part  et  d'autre  ;  i  ,ooo  Français  et-  3,ooo  Anglais 
paraissent  avoir  été  tués  ou  mis  hors  de  combat. 
C'était  bien  du  sang  répandu  pour  la  gloire, 
mais  fort  inutile  à  l'intérêt  des  deux  causes 
qui  se  débattaient  si  solennellement  au  pied 
de  nos  Pyrénées.  Dès  le  3o  mars,  la  restau- 
ration s'était  accomplie  à  Paris,  et  le  21  avril 
seulement,  Bayonne,  aux  yeux  de  la  garnison 
immobile,  laissa  arborer  dans  ses  murs  le  dra- 
peau des  anciens  rois. 

Cependant,  tandis  que  ces  choses  se  passaient 
sous  les  murs  de  Bayonne ,  qu'advenait-il  de  l'ar- 
mée démembrée  du  maréchal  Soult?  Après  avoir 
été  écartée  des  rives  de  la  Bidouze  et  des  hau- 
teurs de  Mendionde,  elle  s'était  repliée  derrière 
le  gave  d'Oloron  et  delà  àOrthez,  pour  défendre 
'  le  gave  de  Pau,  que  l'ennemi  franchit  à  Lahontan, 
à  Pouey  et  à  Bérenx.  Le  27  février ,  il  y  avait  eu 
un  vif  engagement  à  Orthez,  à  la  suite  duquel  le 
maréchal  s'établit  entre  Aire  et  Tarbes,  puis  alla 
se  lenfermer  dans  Toulouse  par  Saint-Gaudens, 
Martres  et  Murray.  Là ,  sous  les  murs  de  Toulouse , 
se  passa  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  l'his- 
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toire  moderne;  ce  grand  général,  a^ec  ^49000 
hommes,  livre   bataille    le    10  murs  à   70,000 
hommçs,  une  bataille  qui  dura  depuis  6  heures 
du  matin  jusqu'à  la  nuit.  Les  Français  perdirent 
a,ooo  hommes;  les  alliés   10,000.    Ce  fut   une 
cruelle  expiation    que    les    étrangers    payèrent 
d'avance  à  la  nation  française,  dont  ils  venaient 
gouvernerladestinée.  Alors  se  termina  la  campa- 
gne de  i8î4  ;  après  plusieurs  jours  de  résistance, 
une  suspension  d'armes  fut  arrêtée  pour  toutes 
les  frontières  des  Basses-Pyrénées;  ainsi  Bayonne 
se  trouva  délivrée  ;  le  drapeau  blanc  arboré  sur 
tous  les  forts  fut  salué  par  une  population  trop* 
lassée  de  ses  quinze  années  de  combats  et  de  vic- 
toires  terminées  par  de  lamentables  revers.   Le 
blocus  de  Bayonne  avait  duré  deux  mois  et  cinq 
jours. 

Le  duc  d'Angoulême  qui  avait  pénétré  en 
France  par  Saint-Jean-de-Luz ,  entra  à  Bayonne 
le  19  juillet.  Après  les  ravages  de  la  guerre  et 
les  incertitudes  de  l'avenir,  les  Bayonnais  ne 
virent  pas  sans  émotion  ce  Français  de  l'exil, 
apparaissant  après  tant  de  catastrophes  et  de 
discordes  civiles,  et  parlant  de  clore  les  cica- 
trices que  le  terrible  conquérant  avait  faites 
au  pays  pour  le  double  intérêt  de  sa  gloire  et 
de  sa  domination.  Le  drapeau  tricolore  reparut 
en  1 8 1 5  dans  nos  contrée^ ,  et  disparut  sans  ré- 
sistance le  22  juillet,  à  la  suite  du  grand  désastre 
qui,  sur  la  frontière  du  Nord,  avait  brisé  les 
derniers  ,  les  plus  généreux  efforts  de  la  patrie. 
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L'autorité  royale  étant  rétablie  une  seconde 
fois,  le  duc  de  Bourbon  arriva  le  18  juillet. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  l'Abisbal,  com- 
mandant les  armées  espagnoles  de  l'invasion ,  se 
tenait  sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  prêt  à  la 
passer.  Au  28  août,  il  persistait  encore  dans  ces 
dispositions  .hostiles,  malgré  la  soumission  au 
Roi  de  la  population  et  de  la  garnison.  Il  y  eut 
alors  un  beau  mouvement  patriotique,  quand 
toute  la  population  Bayonnaise  manifesta  le  desr 
sein  de  s'opposer  par  la  force  à  l'entrée  des  Es- 
pagnols. CeuK  de  Bayonne  n'avaient  point  oublié 
que  l'année  précédente,  seuls  ils  résistèrent  en- 
core trente  jours  après  qu'un  million  d'étrangers 
avait  pris  la  capitale  de  la  France  pour  son  quar- 
tier'gènéral.  Les  Espagnols  avaient  f4,ôoo  hom- 
mes; ils  venaient  de  Saint-Jean-de-Luz,  et  le 
pont  de  Bidart  avait  été  coupé.  Arrivés  sur  les 
hauteurs  d'Anglet  le  29,  quelle  ne  fut  pas  leur 
surprise  en  voyant  tous  les  préparatifs  pour  une 
vigoureuse  résistance  !  Pau  ,  Oloron ,  Orthez 
avaient  envoyé  leurs  gardes  nationaux.  Le  duc 
d'Angouléme  interposa  alors  son  autorité.  Tandis 
que  le  territoire  Français  était  désolé  par^  la 
présence  de  l'ennemi ,  Bayonne  et  le  département, 
purent  s'applaudir  de  leur  résistance.  Le  comte  de 
l'Abisbal  fut  obligé  de  s'acheminer  sur  les  fron- 
tières du  Roussillon ,  et  le  général  Castagnos  de 
rentrer  en  Espagne.  Bayonne  ne  fut  point  souil- 
lée par  l'entrée  victorieuse  de  l'Espagnol,  et  sa 
devise  antique  conserva  son  lustre  et  sa  vérité. 
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Telles  furent,  les  dernières  luttes  politiques , 
enregistrées  par  l'histoire  contemporaine,  et  dont 
le  département  des  Basses- Pyrénées  fut  le  théâtre. 
Yingt^six  années  se  sont  écoulées  depuis  cette 
époque  mémorable.  Nous ,  enfans  désormais 
vieillis  du  grand  empire,  nous  l'avons  vu,  nous 
avons  palpité  sous  sa  ruine ,  nos  mémoires  en  ont 
conservé  des^ traces  profondes;  et  maintenant, 
la  génération  plus  jeune  et  plus  active,  qui  n'a 
point  vu  ces  événemens,  a  été  bercée  aux  beaux 
récits  de  la  gloire  et  des  malheurs  du  pays.  £t 
quant  aux  événemens  qui  suivirent  i8i5,  aux 
passions  politiques,  à  la  parc  plus  ou  moins 
grande  qui  appartient  à  ceux  de  ce  département 
dans  l'œuvre  multipliée  des  restaurations  et  des 
révolutions,  ce  n'est  pas  à  nous  à  le  redire.  Là 
tout  est  vivant  en  France ,  et  s'il  y  a  des  cendres  re- 
froidies ,  autour  d'elles  veillent  toujours  de  pieux 
souvenirs.  L'histoire  contemporaine  peut  s'entre- 
prendre et  s'accomplir;  une  plume  indépendante 
et  fière  peut  se  mesurer  au  courage  de  cette 
grande  tâche;  pour  cela  il  faut  écrire  un  ou- 
vrage spécial ,  il  faut  se  répandre  dans  une  vaste 
carrière,  justifier  sa  témérité  en  assurant  le  ter- 
rain que  l'on  parcourt,  en  apportant  les  preuves 
de  ses  propres  assertions.  Mais  pour  un  livre 
comme  celui-ci,  dont  le  but  n'appartient  pas  à 
l'ordre  des  faits  contemporains ,  ce  qu'il  y  a  de 
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mieux  à  faire,  cVst  de  s'arrêter  au  seuil  où  com- 
mence la  plus  récente  génération. 

C'est  pourquoi  je  borne  ici  l'histoire  du  Béarn 
et  des  autres  régions  de  ce  département.  Il  est 
pourtant  une  réflexion  que  je  produirai  en  termi- 
nant. Si ,  grâce  à  l'unité  de  la  loi  de  France,  cet  an- 
tique dévoûment  au  sol  provincial ,  qui  produisit 
de  si  grandes  choses  en  son  temps,  est  désor- 
mais impossible  ;  il  reste  quelque  chose  qui  vaut 
mieux  peut  être,  il  y  a  un  patriotisme  plus 
grand ,  placé  sur  un  horizon  plus  large  ;  il  y  a 
la  France ,  telle  que  sa  noble  histoire  se  réalise 
tous  les  jours.  Oui ,  il  n'y  a  plus  en  France  que 
le  peuple  Français  ;  l'histoire  domestique  est  ab- 
sorbée dans  celle  de  la  patrie  de  tous.  Cepen- 
dant, et  quoique  nous  puissions  dire,  quelque 
chose  aussi  résiste  à  tout  ce  travail  d'assimilation 
qui  s'opère  autour  de  nous.  Il  subsiste  toujours 
au  fond  de  nous-méme ,  pour  le  sol  particulier  qui 
nous  a  vu  naître,  je  ne  sais  quoi  de  plus  tendre  et 
de  plus  filial  qui  nous  crée  une  patrie  dans  la 
patrie.  C'est  tour-à-tour  le  sentiment  perpétuel 
de  la  famille,  la  communauté  des  traditions  pre- 
mières ,  le  lien  des  héritages  recueillis ,  et  que  l'on 
espère,  vaine  espérance  quelquefois,  transmettre 
à  ses  fils;  là  sont  des  parentés  et  des  amitiés  qui 
ne  déçoivent  pas  toujours,  enfin  des  relations 
et  des  souvenirs  qui  datent  du  berceau.  Désor* 
mais  les  statistiques  succéderont  à  l'histoire  pour 
les  dépsu'temens  ;  et  là  se  trouvera  le  reste  d'in- 
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diviiliialité  demeurée  au  fond  de  ce  creuset  qui  a 
dissous  tant  d'élémens  variés;  là  on  pourra 
de  nouveau  décomposer  le  lingot  uniforme  dont 
un  métal  pur  colore  la  surface,  mais  dont  le 
corps  est  formé  de  substances  héthérogènes  et 
moins  pures. 

Or  parmi  ces  populations  agglomérées  qui 
fourniront  dans  Thistoire  générale  des  traits 
personnels  dont  elles  peuvent  s'enorgueillir,  en 
est-il  à  qui  cette  prérogative  appartienne  à  un 
titre  plus  sûr  qu'au  département  des  Basses- 
Pyrénées  ?  Riche  en  toute  sorte  de  culture,  in- 
téressant par  son  histoire ,  ses  idiomes,  ses  usages 
et  ses  mœurs,  par  la  magnificence  des  aspects 
qu'il  déroule,  depuis  Le  rivage  de  l'Océan  jus- 
qu'aux Pyrénées  de  la  Bigorre ,  le  long  de  cette 
grande  chaîne  qui  sépare  deux  grandes  nations, 
ce  département  possède  surtout  des  races  variées, 
généreuses,  intrépides.  Il  n'en  est  point  qui 
puisse  mieux  s'applaudir  des  avantages  qu'il  a 
reçus  de  la  nature;  et  l'écrivain ,  amené  par  le 
sort  sur  cette  belle  région  de  la  patrie  commune, 
a  dû  se  plaire  à  remuer  la  poudre  de  ses  vieilles 
annales,  lorsque  suscitant  des  titres  oubliés  hors 
de  ce  pays,  il  a  essayé  de  raconter  l'histoire 
souveraine  de  Navarre    et  de  Béarn. 


wasî  mm  jui  w^mataàma  iPdimwam^ 
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DISSERTATIONS  niSTOBIQGES  ET  LITTÉRAIRES.  (0 


I. 


De  rÂquitaine,  et  en  particulier  delà  région  des  Basses-Pyrénées; 
sa  population  primitive;  Basques;  Ibères;  Grecs  ;  géographie 
de  nos  contrées  sous  les  Romeins. 


^K®^^ 


A  première  notion  que  nous  ayons 
de  l'Aquitaine  nous  est  donnée  par 
Jules  César,  au  commencement  de 
son  livre  sur  les  Gaules.  Voici  les 
expressions  qu'il  emploie,  elles  doi- 
vent servir  de  base  à  toute  exploration  sur  les 
antiquités  de  ce  pays. 

(i)Nou8  passerons  en  revue  les  races  historiqaes,  l'arche'ologie ,  les  idiomes , 
etc.  Les  deax  premiers,  cbapifres  sont  consacrés  auz  races;  cVst  pourquoi  nou» 
commençons  ici  par  rechercher  la  plus  antique  population  de  nus  contrées. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plus  importante  des  dissertations  de  cet 
ouvrage,  celle  sur  le  vieux  droit  des  furs  Béarnais  ,  se  trouve  contenue  dans 
le  corps  même    de   l'histoire  qui  précède. 
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«  Toute  la  Gaule  est  divisée  en  trois  parties, 
Tune  habitée  par  les  Belges,  l'autre  par  les 
Aquitains ,  la  troisième  par  les  Celtes  que  nous 
appelons  Gaulois.  Les  Celtes  sont  séparés  des 
Belges,  par  la  Marne  et  la  Seine;  ils  le  sont  des 
Aquitains  par  la  Garonne.  L'Aquitaine  s'étend 
entre  la  Garonne  et  la  nier,  et  cette  partie 
des  Pyrénées  qui  est  adjacente  à  l'Espagne.  »{i) 

Le  résultat  le  plus  clair  de  ce  texte  de  César, 
après  toutes  les  discussions  auxquelles  il  a  donné 
lieu,  c'est  que  les  peuples  d'Aquitaine  étaient 
différens  des  Belges  et  des  Celtes,  et  que  l'on 
ne  saurait  en  aucune  sorte  les  confondre  dans 
une  communauté  d'origine  et  de  race.  Toutes 
les  données  de  la  linguistique  moderne  tendent 
à  confirmer  cette  division  fondamentale  du  con- 
quérant de  la  Gaule.  Et  d'abord ,  pour  ce  qui 
regarde  les  Celtes  et  les  Belges,  on  connaît 
maintenant  fort  bien  leur  double  idiome.  Les 
Celtes  se  retrouvent  dans  le  gaélique  d'Irlande  et 
d'Ecosse;  tandis  que  les  Belges,  plus  récents 
dans  la  Gaule ,  sont  représentés  par  la  langue 
kymrique  ,  encore  existante  dans  le  pays  de 
Galles  et  dans  la  Basse-Bretagne  en  France  (a). 
Eh  bien ,  de  la  même    manière   et   par  une 


(i)  Gttllia  est  ornais  divisa  in  parles  très  ^  etc.  Gœs.  romm.  lib.  i 
c,  i;StrJb»l.  iv,  p.  189;  Pomp.  mel.  I.  m,  c.  a^  Pline  est  di^siflif; 
Galiia  omnts  .comata  uno  uomine  appeiiata ,  in  tria  popuiorum  gCHCia 
dividittir\   bi»t.  nat.  ,  1.    iv,  c.    17. 

(a)  M.  hmiàéc  Thierrj ,  bist.    d«s  Gaulois,  iotrud. 
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semblable  induction,  l'opinion  de  César  qui 
distingue  essentiellement  le  peuple  x\quitain 
des  deux  autres  peuples  habitans  de  la  Gaule, 
se  trouve  confirmée  par  le  seul  fait  de  la  pré- 
sence d'un  idiome  encore  en  usage  dans  nos 
contrées,  sous  le  nom  de  langue  Escuara  ou 
langue  des  Basques  (i).  La  question  consiste 
donc  à  établir  qu'en  efFet  la  langue  Basque  était 
parlée  dans  la  primitive  Aquitaine  ;  ce  fait  dé- 
montré, ou  du  moins  rendu  vraisemblable,  il 
en  résultera  que  les  plus  anciens  habitans  du 
pays  étaient  Basques;  puis  il  restera  à  se  de- 
mander ,  quels  sont  les  Basques  eux-mêmes, 
à  quelle  race  antique  ils  appartiennent?  Il  est 
clair  que  la  première  question ,  résolue  pour 
l'Aquitaine,  s  applique  à  plus  forte  raison  à  nos 
vallées  de  Béarn ,  aux  régions  les  plus  voisines 
du  pays  habité  maintenant  encore  par  les  Vascons. 
Si  donc  les  contrées  Aquitanîques  laissent  voir 
clairement  sur  leur  sol  les  vestiges  originels  de 
l'idiome  basque,  il  y  aura  lieu  de  conclure 
l'origine  Vascone  des  peuples  dont  nous  faisons 
partie.  Or,  pour  établir  ce  point,  il  s'agirait 
d'expliquer  un  certain  nombre  d'anciennes  lo- 
calités dans  le  Nébouzan ,  dans  la  Bigorre ,  dans 
FAquitaîne  pyrénéenne,  localités  dont  les  noms 


(i)  L«s  pajs  Celtes  en  dera  de  la  Loire  ,  qui  ont  perdu  tout  asage  de  la 
langue  Celtique,  en  consarvent  l'empreinte  indélébile  sur  leur  sol ,  dans 
îeurs  termes  gpéo.qrraphiques  et  dans  ceux  de  leur  patois.  — >  Il  y  a  lii-dessus 
de  bien   imporlans   travaux  inédits,  par  M.  J.  Cardin,  de  Poitiers. 
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se  rapportent  avec  évidence  à  la  langue  Basque , 
et  ne  trouvent  leur  explication  que  dans  cet 
idiome  antique.  Or  c^est  une  partie  de  travail 
entrepris  par  G.  de  Humboldt,  dans  un  ouvrage 
publié  à   Berlin  en  i8ar  (i). 

Ce  savant  rapporte  aux  Basques  les  Juscii  , 
le  peuple  du  pays  d'Àucb  ;  il  y  voit  la  racine 
Ausc  ou  Eusc^  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
mot  Escualdunac,  qui  est  le  nom  national  du 
peuple  Basque.  Les  OsquidcUes-Montani ^  Iiabi- 
tans  de  la  vallée  d'Ossau  selon  d'Ânville,  ap- 
partiennent aussi  à  la  même  racine.  Le  promon- 
toire Curiatium,  que  d'Anville  croit  être  le  cap 
Ferret  qui  resserie  l'entrée  du  bassin  d'Arcachon, 
et  que  Tlumboldt  rapproche  du  Littus  Corense  de 
Pline  (a)  y  situé  en  Bétique,  aurait  pour  racine 

(i)  Voici  le  titre  de  Toavrage  de  M.  de  Humboldt  :  Prufung  der  un- 
térsuehungen  ûbêr  die  urbewhoner  hispanieu*,  'vermiiteit  der  vathischeit 
sprache  ;  recherches  sur  les  aociens  habitans  de  l'Espagee  ,  reconaus  par 
le  mojea  de  la  langue  basque.  On  peut  Toir  tioe  analyse  de  cet  ouvrage  dans 
M.  Michelet,  hist.  de  Fr.,  t.  i,  f.  4^7*,  M.  de  Huni)»o!dt  avait  aussi 
ïutiré  un  fragment  sur  le  nfîme  objet  dans  le  MithridtUar  d*Adelung. 

(a)  Plin«,   1.   lïl;    Humboldt,  p.    4^;  le  premier  caractérise  leUUiu 
eùrêuse  par  cette  épithète,   iiijlexa  sinii.   Joignes  ici  les   V osa  tes ,  pays 
de  Basas,   venant  de   bueoa\   les    Garites  ^  pays  de  tsavre  de   Gor»Hewi, 
d*ou  vient  aussi  Bigorra  et  blgorrenset,  "peuple  de  Bigorre  ,  etc.  M.  Fauriel, 
bist.  de  la  Gaule  mérid.,  t.   a,  p«  5o7  «  confirme  le  système  de  Humboldt 
par*  un  fort  beau  travail;   il  donne   quatre  listes  de    noms  basques;    la 
!.**,  des  radicaux  les  plus  usités  dans  la  composition  des   noms  géogr.  en 
langue  basque  ;  la  s.*,  des  noms  de  lieux  en  usage  dans  les  pays  de  langue 
basque  ;  la  3.* ,   des  noms  de  lieux  basques  qui  se  retrouvent  dans  le  reste 
de  TAquitaine;   la  4*'  enfin,  de  noms  de  lieux  antiques   communs  à  l'Es- 
pagne et  à   la   Gaule  méridionale.  ~-  Dans   la  3.*  liste   l'auteur  explique 
plusieurs  noms  béarnais;  Aspe ,  de   J^sp  ^   vallée;  Osses  ,    Ossau  ,   Ossnn  , 
d'un  radical  commun  ox,   oso  marquant  la  salubrité  ;  Navaillcs ,  Atîiaua^ 
plaine;  Igon  ,  de  Egon,  habitation  ;  Laruus  ,  de  iar^oun,  lieu  de  p&turage; 
Benasqne  ( Haules-Pyrénées  ) ,  de  Pena^Jtquem^  roche  des   confins,  etc. 
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car  qui  signifie  courbe,  racine  passée  en  latin, 
et  par  suite  dans   les  langues  romanes. 

Humboldt ,  afin  de  bien  établir  que  l'Aquitaine 
n'était  point  habitée  par  une  race  Celtique,  ob- 
serve que  dans  cette  contrée  on  ne  trouve  point 
de  ces  noms  celtiques  si  nombreux  dans  César, 
et  terminés  selon  l'usage  en  dunum ,  magus , 
vices  ;  on  en  trouve  très-rarement  de  terminés 
en  briga  (i);  Lugdunum  com^enarum  (  Com- 
minges)  ne  peut  être  allégué,  puisque  cette  ville 
dut  son  origine  à  des  soldats  qui  avaient  ap- 
partenu à  l'armée  de  Sertorius  et  qui  venaient 
de  divers  pays,  comme  l'indique  le  surnom 
latin  de  Convenœ  (a).  Quant  aux  Bituriges  Vi- 
visques,  ils  n'étaient  pas  Aquitains;  cependant 
M.  de  Humboldt  croit  leurs  noms  d'origine  bas- 
que, et  pense  qu'il  fut  adopté  par  la  peuplade 
celtique  qui  s'établit  dans  cette  contrée.  Plus 
loin  l'auteur  ajoute  :  c<  On  s'aperçoit  de  suite  à 
l'inspection  des  noms  de  lieux  de  l'Aquitaine 
intérieure,  que  bien  qu'elle  constitue  une  partie 
de  la  Gaule ,  elle  diffère  entièrement  du  reste  de 
ce  pays.  »  (3 j  Pour  le  mot  Âquitania  lui-même , 
Humboldt  se  tait;  il  semblerait  être  une  traduc- 
tion latine  du  mot  celtique  jinnoricay  norn 
primitif  de  la  Bretagne,  et  signifiant  pajsma- 

(f)  Grtte  obsenralion teod  à  HigtiBii^ier,  contre  1* opinion  de  M.  du  Mèg«y 
la   race  aqaitftnique  de   la   race  des  Celtes. 

(a)  Humboldt,    p.    93. 

(3)  G(»nz  vevschieden^  p.   108. 
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ritime  (i).  II  est  encore  assez  probable  que  le 
radical  de  ce  mot  est  ausc  ^  ternie  national 
qui  se  trouve  dans  les  Auscii^  comme  je  viens 
de  le  dire. 

Mais  si  les  plaines  de  la  Novempopulanie,  de 
la  Basse-Aquitaine,  ont  été  à  une  époque  très- 
reculée  basques  d'origine,  il  se  présente  ici 
une  difficulté  que  nous  ne  devons  pas  mettre 
en  oubli.  Si  en  effet  on  sç  demande  pourquoi , 
seules  d'une  si  vaste  contrée  les  trois  vallées  cis- 
Pyrénéennes  de  Labourd ,  de  Soûle  et  de  Basse- 
Kavarre ,  ont  retenu  là  langue  et  la  domination 
du  peuple  Basque,  cela  s'expliquera  aisément  par 
le  fait  de  la  conquête  romaine,  et  plus  tard  romane, 
qui  est  allée  de  siècle  en  siècle,  gagnant  du 
terrain,  s'étendant  par  les  plaines,  et  refoulant 
la  liberté  vasconne,  avec  l'idiome  de  ces  peuples, 
dans  les  montagnes  et  dans  les  vallées  de  l'Oc- 
cident. 

Plus  haut  j'ai  parlé  d'une  invasion  des  Vas- 
cons,  qui  se  sont  précipités  des  montagnes  dans 
la  Novempopulanie;il  est  question  dans  Grégoire 
de  Tours  de  cette  invasion  de  58 1,  renouvelée 
en  587  (a).  Plusieurs  ont  attribué  à  cette  époque 
seulement  l'existence  de  la  population  vasconne 
de  nos  contrées.  Cette  opinion  n'est  pas  fondée; 
on  ne  peut  supposer  que  tous  les  noms  de  lo- 

(i)  Aquilaniay    Armorica    %\nu  dicta  est  \  PUae  ,  1.  4-  ^   i?*    -^ghela 
en  Basque  signifie  région  des  eaux  ;  d'Avesac,  hist.  de  la  Bigorre  ,  t.  l ,  p   5. 

(a)  Grcg.  Tur.    liist.  1.    TI ,  c   la;  ].    ix ,   c  7. 
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calitésy  celtes  d'abord,  aient  été  changés  soudai- 
nement au  y.*  siècle  et  convertis  à  l'idiome 
Basque.  Tout  porte  à  croire  au  contraire  que 
cette  invasion  ne  fut  autre  chose  qu'un  reflux 
de  Biscayens  et  de  Navarrais  qui  seront  venus 
s'unir  à  leurs  frères,  les  Aquitains  de  nos  régions, 
et  de  là  se  répandre  dans  la  Novempopulanie. 
Comme  cette  invasion  eut  d'ailleurs  du  reten- 
tissement et  quelle  s'accomplit  durant  le  grand 
silence  historique  qui  s'étend  de  la  bataille  de 
Vouglé  au  partage  de  la  monarchie  de  Clotaire, 
de  5o7  à  567,  la  Novempopulanie,  partie  de 
l'Aquitaine,  ainsi  appelée  par  les  Romains  après 
leur  conquête,  prit  naturellement  le  nom  de 
Vasconie,  qui  lui  est  resté  (i). 

Quant  à  la  première  possession  du  sol  de  l'Aqui- 
taine par  les  races  Vasconnes ,  cette  possession 
dont  nous  venons  de  montrer  les  vestiges  dans  les 
noms  du  pays,  elle  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps ,  comme  l'établissement  des  Gaulois  dans 
la  Gaule  Cisalpine.  Supposer  le  premier  établis- 
sement des  Basques  en  Gaule ,  seulement  lors  de 
l'invasion  cantabriqne  du  6.^  siècle  en  Gascogne , 
c'est  comme    si   l'on   avançait   que    quand  les 

(1)  On  ne  saurait  distinguer  les  noms  de  Vascons,  Gascons,  Busqués, 
Biscayens  ;  ces  mots  différent  seulement  par  la  prononciation  ,  maigre  les 
diflërences  que  Ton  a  voulu  e'tablir  entr'cux;  Marca,  p.  i3o.  Quant  an 
terme  d'Escualdunac  qui  signifie  ceux  qui  parlent  la  langue  Escnara ,  et  qui 
est  le  nom  national ,  il  n'j  a  rien  de  ridicule  ,  quoiqu'on  dise  M.  du  Mège 
dans  sa  stalistique  pyrénéenne,  t<  3,  p.  laSy  à  voir  dans  lu  ra<^ine  Esc  \e 
même  fonds  que  dans  Taspiralion  différemment  prononcée  qui  donne  tour 
à  tour  F'mc.   Gasc*  Base* 
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Bretons  chassés  par  les  Saxons  s'établirent  dans 
FArmorique,  ils  ne  trouvèrent  pas  dans  cette 
contrée  une  race  Ryraro-Celtique ,  comme  eux- 
mêmes  j  et  qui  les  accueillit  en  frères  malheureux. 
Nous  venons  de  discuter  la  première  partie 
de  la  question  sur  Torigine  de  la  population  des 
Basses- Pyrénées;  nous  attribuons  cette  population 
à  la  race  Navarraise  et  Basque  qui  habite  encore 
notre  département;  maintenant  U  convient  de 
remonter  plus  haut.  Ne  nous  occupant  que  de 
la  race  Basque  ou  Vasconne  en  elle-même ,  nous 
chercherons  quelle  est  son  origine,  avec  quelle 
nation  plus  antique  elle  est  en  affinité  comme 
fille  ou  comme  sœur. 

lies  Basqaea  sont  Ibérlens. 

U  y  a  deux  opinions  opposées  sur  les  origines 
du  peuple  Basque.  Les  uns  estiment  que  cette 
race  aurait  été  d'abord  portée  dans  les  régions 
Pyrénéennes,  par  le  flot  des  invasions  germani- 
ques, qui  avait  introduit  tant  d'élémens  divers 
parmi  la  population  du  midi  de  l'Europe.  Ce 
système  établît  que  le  Grec  et  le  Phénicien  sont 
les  deux  seuls  idiomes  qui  aient  eu  cours  dans 
l'antique  Espagne.  On  ne  saurait  insister,  ajoute- 
t-on,  sur  la  preuve  toujours  illusoire  des  affi- 
nités étymologiques;  le  ridicule  dont  se  sont 
couverts  les  apologistes  de  l'antiquité  des  Bas- 
ques, antiquité  primitive  comme  le  monde,  a  dû 
montrer   le  néant  de  ce  moyen  dexploration. 


—  391  -^ 

Enfin ,  les  Vascons  espagnols ,  qui  sont  les  an- 
ciens Cantabres,  ne  sauraient  être  confondus  pour 
la  race  et  pour  le  nom  avec  les  Escualdunac ,  ha-^ 
bitant  les  Pyrénées  françaises  (t).  Une  telle  opi- 
nion nous  semble  entièrement  erronée;  pressés 
que  nous  sommes  par  l'espace ,  nous  la  réfuterons 
en  établissant  celle  qui  lui   est  contraire. 

Par  la  crainte  de  se  laisser  prendre  à  des  hy- 
pothèses étymologiques,  cette  opinion  se  perd 
elle-même  dans  les  plus  vaines  suppositions.  Nous 
n'ignorons  pas  combien ,  dans  le  siècle  dernier , 
on  a  abusé  des  facilités  de  l'étymologie;  combien 
d'extravagances  ont  été  d^itées;  comment  des 
nationaux ,  égarés  par  des  préte»tk>ns  sans  bornes  y 
ont  exprimé  leur  prédilection  pour  leur  idiome 
avec  une  folle  ingénuité  (a).  Mais  il  nes^it  pas 
ici  de  considérer  la  langiie  Basque  comme  ayant 
été  l'idiome  du  Paradis  terrestre^  et  autre  rêveries 
inspirées  par  un  esprit  de  nationalité^  dépourvu 
de  critique;  il  s'agit  seulemeojt  d'établir  que  nos 
montagnards  Basques ,  antérrcurs  dans  nos  con- 

^l)  N.    du  Mèg<^y  statitt.    àa  départ.   Vjrinéen,i.  3>p.  laa  —  i3o. 

(a)  Larramendi,  Sanadun  ,  La  Baitidè  ,  d*Iharce  de  Bidassoaet  ont  soutenu 
•ar  roriffine  primordiale  du  peuple  Basque,  les  mêmes  exagérations  que  les 
Billet ,  les  Latour-d' Auvergne  ,  les  Le  Brigant ,  pour  le  Bas-Breton.  — 
lions  ne  vous  donnerons  point  des  étjrmologies  comme  celle  de  Morlàas , 
Mort'ià ,  faisant  allusion  à  un  meurtre  commis  dans  cet  emplacement 
Fagei  de  Baure»  p.  46;  ou  comme  l'étymologie  du  Parsan,  district  Béarnais, 
qui  iudîqaerait  que  les  Persatu  sont  entrés  pour  quelque  chose  dans  la  popu- 
lation dtt  Béarn  ,  tcloa  l'ingénieuse  supposition  prêtée  par  le  foriste  Maria 
k  rhistoriographe  Davitj.  —  Dans  an  abrégé  de  grammaire  générale  et  de 
linguistique,  publié  en  i8^,  j*ai  esiajé  de  résumer  les  principe*  les  plus 
tùrs  de  J'ét jmolugie . 
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trées  aux  Barbares  et  aiix  Boroaîns ,  se  rappor*- 
teut  au  peuple  Ibérien  qui  habitait  l'Espagne  à 
une  époque  très-reculée.  La  science  étymologique 
a  pris  de  nos  jours  de  si  notables  développe* 
mens  ;  elle  a  si  bien  jenoncé  aux  méthodes  an* 
cie»nes,  afin  de  procéder  par  l'analyse  compar 
rative  des  langues  entr  elles ,  considérées  dans 
leurs  lexiques,  leurs  grammaires,  leurs  dialectes, 
et  par  l'exclusion  des  élémens  étrangers;  elle  a 
si  franchement  écarté  les  hypothèses  d'une 
langue  universelle,  et  toutes  les  partialités  na- 
tionales; elle  a  si  bien  établi  ses  divisions  par 
familles  selon  la  méthode  de  Linnée,  que  l'on 
peqt  ajouter  quelque  foi  aux  résultats  auxquels 
elle  est  parvenue. 

Or,  nous  retrouvons  encore  ici  la  critique 
pénétrante  de  M.  deHumboldt;  tout  à  l'heure  il 
indiquait  les  motifs  de  croiie  que  les  Aquitains 
étaient  Basques,  ici  il  va  montrer  que  les  Basques 
sont  Ibères.  Sa  méthode  pour  ce  résultat  a  été 
prudente  et  claire;  il  reconnaît  sur  la  surface  de 
la  Péninsule  dea  noms  de  Heux  qui  sont  Bas- 
ques et  qui  se  reproduisent  même  dans  nos  ré- 
gions, de  telle  sorte  que  leur  origine  communç 
ne  saurait  être  contestée  (i).  11  est  vrai  que  l'on 

(i)  M.  Fauriel  repren*!  ici  et  continue  les  travaux  de  Humboldt.  Sa  4*'* 
liste  contient  de  nombreux  rapprocbemens ;  en  voici  quelques-uns  :  /itttrus 
l'Adoury  Aiitris  ,  fleuve  de  Galice;  ^.r^a/uAa,  ville  des  Aspois  ,  et  ZiiAa» 
ville  en  Canlabriu  ;  Bigorra  et  Turba,  bien  connus  d^ns  notre  voisinage' 
et  Bigorra  ,  Turbuia,  dans  la  Tarragonnoisc  et'snr  le  Turias;  Ca/agurrù 
et  Climberris  f  maintenant  Casères  et  Aucb  y  ont   leurs  correspondaas  ftur 


—  393  — 

trouverail  quelques  noms  basques  en  dehors 
de  TEspagne  et  de  l'Aquitaine,  et  quelques 
noms  celtiques  dans  ces  mêmes  contrées;  mais 
alors  ce  n'est  qu'une  exception,  tenant  au  fait 
bien  certain  des  mouvemens  de  population,  qui 
ont  mêlé  les  races  à  une  époque  très-reculée. 
C'est  ainsi  que  l'on  trouve  des  Gaulois  sur  toutes 
les  parties  du  monde  connu ,  en  Illyrie ,  en  Asie- 
Mineure,  en  Italie ,  en  Espagne ,  où  une  si  grande 
région  s'appelait  la  Celtibérie.  Cela  n'infirme  pas 
le  résultat  à  établir  ici  que  les  Aquitains  sont 
Basques  et  les  Basques  Ibériens;  et  quand  les 
inductions  du  savant  allemand  seraient  insuf- 
fisantes il  resterait  cette  parole  si  grave  de 
Strabon,  «  Les  Aquitains  ressemblent  plus  aux 
Ibères  qu'aux  Gaulois,  soit  par  la  forme  du 
corps,  soit  par  le  langage.  »  (i) 

Oyhenard ,  long-temps  avant  M.  de  Humboldt, 
avait  soutenu  l'opinion  qui    regarde  le  basque 


PEbre  et  dans  Coïmbre.  Illjberris  se  tronvait  en  Boustillon  et  cYiea  Irs 
Tunlttles;  Iltwo  y  en  Béara  et  chcs  les  CosétaQÏcqs  ;  Toiosa  se  retrouve 
<1aDs  le  Guipuscoa  ;  ur-so  »  ean  saine ,  brancbe  de  l'Adour ,  est  aussi  une 
brancbe  de  la  Belîqiie.  —  Ces  rapprocbeniens  peuvent  ouvrir  la  voiek  des 
explorations  plus  complètes,  afin  d'établir  le  parfait  rapport  de  la  langue 
basque  et  des  populations  de  la  Gaule  mérid.  et  de  l'Espagne.  Humboldt 
ne  l'appuie  pas  seulement  sur  la  langue,  mais  sur  des  conformités  dans 
les  usages  et  les  mœurs. 

(i)  Tout  ce  que  nous  établissons  ici  est  donné  comme  des  inductions  y  mais 
asses  fortes;  à  la  page  173  de  sonlivre  M.  de  Huinboldl  s'exprime  avec  un 
doute  plein  de  sincérité  :  m  Aussi  long-temps  que  des  rccbcrcbfs  linguistiques 
plus  profondes  n'auront  pas  répandu  une  lumière  complète  sur  ces  objets , 
toutes  les  opinions  de  ce  genre  demeureront  uniquement  dans  le  domaiue  des 
conjectures.  »  —  La  plus   forte  difficulté  contre  ce  système    viendrait,  si 


—  394  — 

comme  un  dialecte  de  la  langue  parlée  dans 
toute  l'Espagne ,  et  par  conséquent  le  peuple 
Basque  comme  appartenant  à  la  race  ibérienne.  La 
plupart  diis  villes  avaient  deux  noms,  le  nom 
romain  et  le  nom  espagnol,  qui  est  basque. 
Pampelune,  ville  de  Pompée,  était  eu  même- 
temps  Iruna^  et  les  Basques  l'appellent  encore 
de  ce  nom  (i).  On  peut  croire  que  la  race 
Ibérienne  d'abord  couvrant  l'Espagne,  et  de  plus 
en  plus  poursuivie  par  les  conquérans,  depuis 
Sertorius  jusqu'à  Pelage ,  aura  fini  par  se  réfugier 
dans  les  montagnes  du  nord,  parmi  la  famille 
indomptée  des  Cantabres,  qui  seuls  auront  per- 
sisté à  maintenir  comme  un  dépôt  sacré  l'antique 
héritage  des  mœurs  et  des  idiomes,  le  culte  de 
la  patrie  et  de  la  liberté.  Les  Romains  repous- 
saienl  en  même-temps  les  Ibériens  de  l'Espagne 
et  les  Ibériens  de  la  Gaule  ;  et  ces  deux  branches 
d'une  même  nation  se  retrouvèrent  ainsi  concen- 
trées ,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  double  région 
Pyrénéenne. 

Concluons  ;  la  région  des  Basses-Pyrénées  a  été 
d'abord  peuplée  parla  race  Yasc^onne ou  Basque; 
celle-ci  était  Ibérienne  d'origine;  il  est  inutile  de 
remonter  plus  haut.  Dans  un  chapitre  qui  suivra , 

elle  était  bien  érablie»  de  ce  que  les  médailles  et  monnmens  de  la  plus 
ancienne  époque  en  Espagne  paraissent  offrir  des  caractères  et  des 
muts  inconnus  à  la  langue  escuara.  On  allègue  à  cet  égard  le  traité  de 
Velasques  suus  le  titre  :  Ensajro  êcbre  las  mat  antigiuis  medallint  y 
monumentos  de  Espana  ;  nous  reviendrons  sur  ce  point  ;  et  nous  n'oublie* 
rons  pas  la  confirmation  donnée  â  l'opinion  que  nous  soutenons  ici)  pou^ 
Icj  recherches  nnmismaliques  de  M.  Erro. 
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consacré  à  Texamen  de  la  langue  Basque,  nous 
poursuivrons  la  confrontation  de  cette  langue 
avec  d'autres  idiomes  de  l'Orient. 

Une  supposition  assez  répandue  attribue  à  une 
race  grecque  une  grande  part  dans  l'antique  po- 
pulation de  nos  contrées.  Cette  assertion  porte 
sur  des  analogies  de  langage  entre  le  Grec  et 
plusieurs  termes  de  notre  patois;  mais  princi- 
palement sur  la  forme  grecque,  demeurée  dans 
les  noms  de  diverses  communes  de  notre  dépar- 
tement Il  faut  se  garder  ici  de  toute  préci- 
pitation. Et  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  les 
mots  de  la  langue  supposés  venus  du  grec,  ces 
mots  ne  sont  pas  seulement  béarnais;  il  se  re- 
trouvent à  Toulouse,  à  Montpellier,  à  Nismes, 
ils  sont  provençaux ,  et  tiennent  par  la  racine  à 
cette  langue  du  midi  dont  tous  nos  patois  sont 
desimpies  dialectes.  Or,  on  sait  fort  bien  que 
la  langue  grecque  a  fourni  un  contingent  à  Tun  et 
à  l'autre  idiome  de  France ,  à  celui  du  midi  et 
à  celui  du  nord,  mais  plutôt  au  premier,  Mar- 
seille ayant  exercé  une  influence  naturelle  tant 
sur  la  Narbonnaise  que  sur  la  Novempopulanie, 
et  sur  tout  le  midi  de  la  Gaule.  On  peut  donc 
expliquer  l'origine  de  quelques  mots  grecs  dans 
le  béarnais  sans  pour  cela  établir  que  les  Hel- 
lènes auraient  pris  un  domicile  réel  et  spécial 
dans  nos  contrées.  Encore  les  mots  venus  immé- 
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diatement  du  Grec   dans  les  dialectes   méridio- 
naux sont-ils    fort  rares. 

Ensuite  il  y  a  de  prétendues  dérivations  qui 
ne  sont  rien  que  de  purs  caprices  de  pronon- 
ciation ,  d'ailleurs  assez  peu  usités  et  dont  on  ne 
saurait  tirer  aucune  induction  de  quelque  solidité. 
Et  par  exemple  de  ce  que  l'usage  de  tous  les 
patois  du  Midi  a  été  de  substituer  le  B  au  Y 
initial,  on  a  été  amené  à  conclure  que  le  béar- 
nais, que  boulé  y  je  veux,  n'était  pas  une  cor- 
ruption du  français  vouloir,  venant  de  volo^ 
mais  qu'il  venait  directement  de  boulomaiy  verbe 
grec  {{).  On  s'étonne  qu'un  tel  système  ait  pu 
être  admis  par  un  savant  du  premier  ordre, 
l'honneur  de  l'archéologie  méridionale;  on  ad- 
mire d'autant  plus  qu'il  ait  reproduit  ces  pau- 
vretés étymologiques,  quand  d'un  autre  côté  il 
s'est  montré  si  inflexible  envers  la  belle  et  noble 
langue  des  basques,  langue  primitive,  dont  l'in- 
fluence sur  nos  origines  est  incontestable,  et  que 
ce  savant  humilié  au  point  de  n'en  faire  qu'un 

(i]  Parce  que  dans  Hoiuèfc  vous  trouves  han  on  eban,  ils  vont»  ou 
plutôt  ils  allaient,  on  a  remarque  que  le  patois  béarnais  dit  giVtssi  que  bau 
pour  ils  vont*  Voici  qui  est  mitux;  un  paysan  »  pour  accélérer  la  marche 
de  son  bétail,  lui  Hit  en  Béaruais  ,  bon  bé ,  haccka  b/ ^  va.  (k  Pimp*  ) 
bœuf;  avance  vache;  on  remarque  que  ces  mots  sont  purement  Rrecs^  efc 
que  par  conséquent  les  paysans  du  Béarn  ont  appris  de  ceux  de  l*IIellenie 
le  langage  à  tenir  à  leurs  grands  troupeaux.  Je  rapporterais  d^autres  exemples, 
d'une  telle  sorte  de  critique  si  j'avab  à  mon  usa  e  des  caractères  de  cette 
langue  ;  voir  M.  du  Mège  loc.  cit. ,  p.  apS  rt  33><  —  On  dit  :  le  béarnais. 
que  esté  j  je  fus,  ne  vient  pas  du  prêt- ym,  il  vient  donc  du  grec  esté n. 
Non,  ffuè  esté  vient  du  verbe  latin  sto  lequel  vient  du  grec  staôi\*.Ati^ 
ceadavce   du  grec    n'est    que  médiate. 
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informe  ramas,  un  sédiment  de  mots  germani- 
ques, laissé  sur  notre  sol  au  temps  de  la  grande 
alluvion  des  peuples  du  Nord  dans  les  contrées 
du  Midi  (i). 

Cependant  les  affinités  grœco  béarnaises  ac- 
quièrent plus  de  vraisemblance  quand  on  les 
considère  dans  un  certain  nombre  de  villages, 
dont  le  nom  se  termine  en  os ,  et  dont  plusieurs 
ont  une  signification  réelle  dans  l'idiome  des 
Hellènes.  Ce  fait  est  remarquable,  bien  qu'il  ait 
été  exagéré  fa).  Un  principe  en  étyraologie  est 
qu'il  faut  considérer  assez  peu  la  terminaison, 
mais  bien  l'intérieur  du  mot,  les  consonnes  ra- 
dicales. La  finale  en  os  indiquerait  aussi  bien 
une  terminaison  plurielle  espagnole,  ou  simple- 
ment béarnaise  ou  provençale;  l'usage  dans  ces 

(i)  Ea  revanche  Paaieur  nous  entretient  de  certains  hjmnet  grecs  en 
Phonneur  de  Bacchus  »  et  que  Tua  de  ses  amis  a  entendu  chanter,  sur  les 
frontièret  da  Languedoc,  du  côté  de  Saint-Gilles,  .au  milieu  des  champs. 
Citait,  il  est  vrai,  nous  dit-on,  dans  un  grec  un  peu  corrompu.  Je  crois 
volontiers  que  ce  n^était  pas  du  pur  Callimaquè  qui  s'était  ainsi  conservé 
dans  les  fertiles  campagnes  de  l'Occitanie. 

(i)  Sur  plus  de  660  communes ,  dont  plus  du  tiers  ^partient  a  l*arron- 
dissement  de  Pda ,  il  y  a  33  noms  de  localités  en  os,  dont  11  pour  Pan  ; 
point  dans  le  Labourd.'  Or,  de  ces  33  noms  je  vais  citer  ceux  qui  ont 
un  sens  .fort  réel  ,  géographique  ou  autrement,  en  grec;  ce  sont  les  vil- 
lages de  Ge/os,  Lagos,  S  iras  ,  Abidos ,  Âgnos  ,  Aihoê  ^  Jlos  ,  Arnos; 
de  ces  huit  noms  deux  sont  au  génitif,  et  les  autres  au  nominatif* 
Les  antres  mots  n*oat  rien  de  commun  avec  le  Grec  que  leur  terminaison , 
ou  quelque  rencontre  éloignée ,  avec  un  sens  géographique  de  valeur  très« 
incertaine.  Néanmoins  il  y  a  là  trois  noms  de  localités  grecques  dont  It 
coïncidence  est  capahle  do  suq^rcndre,  et  ussea  forte  pour  que  le  doute  que 
nous  énonçons  ne  soit  pas  regardé  comme  une  négation  formelle.  —  Un 
fuit  à  ajouter  c'est  que  parmi  les  localités  recueillies  par  le  for  généml  on  ne 
trouve  que  deux  ou  trois  noms  en  0/,  en  particulier  Bixanos  près  Pau. 
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dialectes  du  Midi  étant  de  donner  le  son  de  Yo 
à  r^  muet  final  dans  les  adjectifs  et  les  noms,  (i) 
Quoiqu'il  en  soit,  en  s'attachant  aux  résultats 
que  je  viens  de  rapporter  en  note,  et  comme 
d'ailleurs  les  anciens  n'ont  pas  manqué  d'obser- 
ver que  les  grecs  de  Marseille  se  sont  répandus 
le  long  des  côtes  de  la  mer  et  dans  les  contrées 
qui  avoisinent  les  montagnes,  il  plaira  à  une 
imagination  classique  de  se  figurer  dans  les 
Basses- Pyrénées  une  petite  Grèce,  simulata  Per- 
garna,  11  lui  sera  loisible  de  retrouver  à  Siros  la 
patrie  du  roi  Lycomède  et  les  premiers  exploits 
du  vaillant  Achille;  et  dans  Abydos  quelque 
souvenir  du  bon  nageur  Léandre,  qui  passait 
un  bras  de  mer  pour  joindre  son  amie  sur  le 
récif  opposé. 

CSéograpliie  «ou»  les  Bomain»* 

S'il  est  à  penser  que  la  population  primitive, 
dans  nos  contrées  a  dû  étreibéiienne,  devrons- 
nous  chercher  une  race  romaine,  comme  étant 
la  seconde  couche  introduite  sur  le  fonds  abo- 
rigène, à  l'époque  qui  suivit  la  conquête  de 
César?  C'est  ce  que  nous  n'admettons  qu'avec 
des  restrictions.  Les  Romains,  dominateurs  de 

(l)  Mais  plutôt  ne  serait-ce  pas  ube  termioaison  basque,  et  ne  trouTerait- 
on  pas  dans  ces  mots  la  confirmation  du  sjrs^^me  qui  procède ,  sot  la 
première  population  de  nos  contrées?  M.  Fanriel ,  ioe  cit.  indique  es 
comme  l'un  des  radicaux  basques  les  plus  usités  dans  les  noms  géograph. 
pour  marquer  la  salubrité,  l'intégrité ,  et  il  explique  ainsi  Arnos  ,  ^rno-os 
pays  du  bon  Tin;  Bidos  ,  bUle-^t  lecbemiatûrj  Buros,  ^WM-ojr  la  bonne 
cime;   et  d*autres  encore. 


—  »»9  — 

la  Ganle  entière,  firent  peu  cTétablissemens  dans 
cette  extrémité  de  TÂquitaine;  ils  se  contentèrent 
de  la  maintenir  par  la  terrenr  de  leurs  armes 
et  par  des  excursions  rapides.  Il  n^y  a  donc  pas 
lieu  de  compter  ici  Texistence  de  la  race  gallo- 
romaine,  laquelle  en  d^autres  provinces  non 
moins  reculées ,  surtout  dans  la  Narbonnaise ,  est 
un  élément  si  important  de  la  population  pre- 
mière. Cependant  comme  les  Romains  ont  passé 
sur  notre  sol  et  qu  ils  y  ont  laissé  leur  empreinte, 
sinon  par  beaucoup  de  monumens,  au  moins 
dans  leur  histoire,  dans  leur  géographie  impé- 
riale, nous  allons  placer  ici  le  souvenir  de  ce 
grand  peuple,  en  déterminant  les  lieux  dont  il 
nous  a  fait  connaître  les  noms,  dans  la  région 
qui  est  aujourd'hui  notre  département  des  Bas- 
ses-Pyrénées. 

César  ne  vint  point  en  Aquitaine;  une  armée 
romaine  qui  avait  été  dirigée  contre  cette  pro- 
vince, ayant  été  taillée  en  pièces  par  les  habi- 
tans,  et  une  partie  des  cités  gauloises  s'étant 
réunie  au  peuple  de  Vannes  révolté  contre 
Rome,  le  jeune  Crassus  fut  envoyé  par  le  con- 
quérant pour  venger  le  nom  romain  des  affronts 
qu'il  venait  de  recevoir.  Celui-ci  s'avança  en 
vainqueur  vers  le  territoire  des  Sotiates;  César 
raconte  alors  comment  ce  peuple,  après  une 
intrépide  résistance,  fut  obligé  de  céder  aux 
armes  des  Romains, qui  marchèrent  aussitôt  sur 
les  Yocates  et  les  Tarusates.  Les  Aquitains ,  qui 
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avaient  repris  courage  avec  de  puissans  renforts, 
furent  de  nouveau  réduits  aux  abois  par  les 
troupes  et  par  la  valeur  de  Crassus.  La  victoire 
remportée  par  ce  général  entraîna  la  soumission 
d'une  grande  partie  de  ces  peuples  méridio* 
naux  (i). 

Ce  passage  de  César  est  on  ne  peut  plus  im- 
portant pour  faire  connaître  les  noms  des  peu- 
ples aquitains  au  temps  de  l'invasion  de  ce 
conquérant.  Tout  le  trésor  de  la  science  que  Ton 
possède  à  cet  égard  se  borne  à  ce  peu  de  lignes, 
à  quelques  indications  dans  Pline,  et  surtout  aux 
documens  qui  se  rencontrent  dans  l'itinéraire 
d'Antonin  et  la  carte  Théodosienne  (a).  Avec  ces 
élémens ,  nous  allons  poursuivre  les  vestiges  de 
la  géographie  romaine  sur  le  sol  que  nous 
occupons. 

Le  peuple  dominant  dans  cette  région  paraît 
avoir  été  celui  des   TarbellL    Strabon    apprend 

(i)  Cas.  comment.  1.  4f  c*  97.  Des  toumissions  furent  faites  à  Grassnt 
de  toutes  les  parties  de  rAquitaine  ;  des  otages  lui  furent  envoyés.  De  ce 
nombre  étaient  les  Tarhelti^  Bigerrones  ,  Preciaiti  ,  f^ocates;  Tartlsatex, 
Eliuiates  f  Garittfs ,  Ausci  ,  Garumniy  Sibut^aies  ,  Cocosates.  Quelques 
nafioDS  plus  éloignét^s  comptaient  sur  les  approches  de  ThiTer ,  qui  sans 
doute   empêcherait  les  Romains  de  les  attaquer. 

(i)  La  table  Théodosienne»  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  attribuée  k 
Tbéodbse  »  fut  relronvée,  confiée  aux  soins  de.  Peutioger,  jnriseoiteulté 
d'Augsbourg^ ,  et  publiée  en  i5i8.  Cette  table  se  rencontre  en  particulier 
dans  «  l'histoire  des  grands  chemins  de  l'Empire  »  par  Befgier,  nouT. 
édit*  f  3  vol.  in<-4'*  Là  aussi  se  trouve  ViUnerarùun  proviuci«rtim  f  connu 
sous  le  nom  d'itinéraire  d'Antonin.  Le  savant  livre  de  Bergier  discute 
toutes  les  questions  relatives  à  ce  précieux  monument  de  la  géographie 
impériale. 
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que  les  possessions  de  ce  peuble  setendaient  le 
long  du  sinus  aquitanique;  Lucain  désigne  la 
mer  qui  baigne  les  côtes  de  TAquitaine  par  ces 
mots,  Tarbellum  cequor;  suivant  Plolemée  les 
Tarbelli  ont  les  Pyrénées  pour  bornes  au  midi. 
Tibulle  dit  :  Tarbella  Pyrene ,  en  désignant  ces 
montagnes;  Dax,  était  en  effet  appelé  Jquœ 
Tarbellicœ  y  la  métropole  des  ïarbelliens  (i). 

D'Anville  a  supposé  que  les  Osquirdadates mon- 
taniy  sont  les  habitans  de  la  vallée  d'Ossau,  qui , 
du  pied  des  Pyrénées  >  s'étend  jusqu'à  Oloron; 
cette  opinion  est  d'autant  plus  fondée ,  que  ce 
nom  est  suivi  dans  Pline  de  celui  des  SibylluteSy 
placés  dans  le  pays  de  Soûle  (subola),  lequel 
en  est  à  peu. près  limitrophe.  Les  Sibutzates, 
compris  parmi  les  peuples  qui  se  soumirent  à 
Crassus  lors  de  son  expédition  en  Aquitaine,  ne 
doivent  pas  être  confondus,  encore  sehm  d'An- 
ville,  avec  les  Sibyllates;  niais  ils  n'en  étaient 
pas  très-éloignés(a);  on  pense  qu'ils  possédèrent 
le  territoire  de  Sobusse,  entre  Dax  et  Bayonne. 
Quelques  géographes  placent  les  Pteciani  dans 
les  villages  de  Prechacq  de  Josbaig  et  Prechacq 
de  Navarrenx.  qui  sont  séparés  seulement  par  le 
Gave.  Les  Monesi ,  cités  par  Pline,  semblent  re- 
présentés par  le  petit  bourg  de  Monein,  auprès 

(i)  M.  du  Mè;;e,  loe.  cit.  ,  p.  aS,  dans  un  très-beau  travail  sur  U 
géographie  romaioe  de  la  Gaule  méridionale 

(a)  Sur  la  Suule  Subola  pays  sauvage  couvert  de  boîs  en  Basque.  Voir 
Oyb«nart,  not.  ras.  p.  39a.  —  Ssur  les  PreciaHi\  sratist.  Pyrén.  ,  t.  a, 
p.  33.  —  d'Anville  ,  toc.  cit.  y  p.  5io. 

26 
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duquel  est  un  camp  connu  sous  le  nom  de  Cas- 
tera ,  et  que  M.  du  Mège  attribue  aux-  Romains. 
Aspaluca  de  l'itinéraire  se  retrouve  évidem- 
ment dans  la  vallée  d'Aspe  au  village  d'Accous, 
selon  d'Anville,  fondé  sur  ce  que  cette  position 
était  sur  le  prolongement  de  la  voie  qui  allait 
de  Casar-Augusta,  Sarragosse,    à  Beneharnum, 
et  à  douze  lieues  gauloises  d'Oloron  (i).  Là  aussi 
se  trouvait  Forum  Ligneum^  à  sept  lieues  d'As- 
])aluca  et  à  cinq  du  Summus  Pyrenceus;  le  même 
géographe  établit  ce  point  au  village   d'Urdos. 
Il   parait  y  avoir  peu  de  difficulté  sur   la   posi- 
tion du  Summus  et  de  Vlmus  Pyienœus  y  l'un 
et  l'autre  regardé  comme    une    double    limite 
entre  l'Espagne  et  les  Gaules.  Le  premier  est  une 
montagne  qui  conserve  encore  des  vestiges  de 
son  nom,  Som   de  la  Petre,    séparée   d'Urdos 
par  un  espace   d'environ  4^000   toises,  et  dans 
la  direction  du    Port   du  Passage   indiqué  par 
d'An  ville.  La  seconde  de  ces  deux  positions  est 
occupée  par  Saint-Jean-Pied-de-Port;  de  là  une 
route  romaine  se  dirigeait  vers  Aquœ  Tarhellicœ 
(Dax).  A  douze  lieues  gauloises  d'imus  Pjre^ 


(1) -Pline  Hb.  !▼,  c.  ig.  —  Beneharnum  est  m^ntionn^  ilans  ritin^raire 
(I^Aotonin ,  comme  une  position  à  la  lieues  gauloises  d'illuro;  dans  un 
autre  endroit  on  trouve,  >^6  jéqitis  Tarbêllicis  Beneharnum  XYIII.  D*Au- 
.\ille ,  loc  cit.,  p.  l49y  399,  n*est  pas  d*avii  de  placer  Beneharnum  sur 
remplacement  Je  Lescar;  il  IVtablit  a  Orthes;  du  Mè^e ,  p.  3o,  place 
Benearnum  à  Castetbon.  Nous  avons  incliné  pour  l'opinion  opposée;  voir  plus 
haut  p.  13^,  nous  appujant  sur  Ojhenarr,  sur  Marca,  et  sur  la  tradition.  Nous 
Mviendrons  sur  celte  opinion  à  l'appendice  et  peut-être  la  modi6erons-nou9. 
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nœus  on  trouvait  Carasa  y  que  d'ÂnvIUe  suppose 
être  Garris  (i). 

^  Lapurdum,  qui  depuis  fut  Bayonne,  était  si* 
tuée  dans  le  territoire  des  TarbellL  Seulement 
il  existe  ici  une  difticulté;  la  ville  de  Louides 
en  Bigorre,  avait  aussi  le  nom  de  J^apurdum. 
Dans  la  notice  de  Tempire  Romain ,  on  voit  que 
le  tribun  de  la  cohorte  Novempopulanienne  ré- 
sidait à  Lapurdum  (a).  Laquelle  des  deux  cités 
de  ce  nom?  Tout  porte  à  croire  que  c'était  la 
cité  bayonnaise,  à  cause  de  Timportancede  sa 
position ,  sur  le  bord  de  la  mer  et  le  long  d'une 
voie  romaine  marquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin; 
et  aussi  parce  que  le  vrai  pays  des  Tarbelliens 
était  plutôt  vers  l'Océan  que  du  côté  opposé. 

Nous  venons  de  rappeler  les  principales  loca- 
lités nommées  par  les  Romains,  et  que  les  géo- 
graphes nous  font  connaître  comme  appartenant 
à  nos  contrées.  Nous  nous  abstenons  de  rien 
dire  sur  les  autres  peuples  de  l'Aquitaine  men- 
tionnés par  César  ou  qui  se  rencontrent  dans  les 
diverses  sources  de  la  géographie  antique.  Tou- 
tefois il  convient  de  marquer,  d'après  l'itinéraire 
d'Ântonin ,  les  régions  toutes  limitrophes  de  notre 
département.  Qui  ne  reconnaîtrait  les  Bigorrais 
dans  les  Bigerrones ,  le  diocèse  d'Aire  dans  les 
atturenses  y  le  pays  deTursan  dans  les  Tarusates^ 

(l)  D'AavilIe ,  nulice  de  la  Gaule,   p-    so. 

(a)  Du   Mè^e,   p.    a6.  lu  provincin  novempopnlanié  trihunis  eohortis 
H^ffempopulJnœ  laptirdo»    Ojhenart ,  not.    vase.}  p.  54o. 
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et  sans  doute  le  territoire  de  Biscarosse  dans  les 
Bercorates ,  au  département  des  Landes  ?  Et  enfin 
pour  donner  plus  de  jour  à  cet  aperçu  de  la 
géographie  antique  des  Basses-Pyrénées,  il  faut 
connaître  les  principales  tribus  qui  s'étendaieiit 
par  delà  nos  limites  immédiates  au  delà  du  rayon 
des  Tarbelliens.  Tels  sont  trois  peuples  fort  re- 
nommés ,  les  Bituriges-Yivisques  à  Bordeaux ,  les 
Tectosages  à  Toulouse,  deux  peuples  gallo-aqui- 
tains qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
primitive  des  peuples  de  la  Gaule;  un  troisième 
peuple  est  celui  des  Boiens,  ces  Boii  qui  sem- 
blent avoir  été  un  débris  égaré  d'un  grand  peu- 
ple ,  débris  établi  dans  l'Aquitaine  par  suite  d'une 
lointaine  émigration,  et  dont  le  corps  de  nation 
se  trouvait  en  tant  de  régions  diverses  de  l'Eu- 
rope et  même  de  l'Asie  (i). 

Il  appartiendrait  à  une  statistique  complète  de 
ce  département  de  prendre  tour  à  tour  toutes 
les  localités ,  cités ,  bourgs  et  hameaux,  et  de  cher- 
cher dans  les  vigueries  les  plus  anciennes ,  dans 
les  chartes  et  les  documens  les  plus  avérés,  quels 
ont  pu  être  les  noms  primitifs  de  tous  ces 
pays.  Ainsi  pourrait-on  remonter  à  l'époque  de 
la  fondation  ou  au  moins  de  la  première  appa- 
rition de  chacune  de  ces  localités  dans  l'histoire. 

(i)  Cas  de  bell.  Gall.  1.  c.  5,  a5  et  a8  ;  1.  6,  c.  24.  TU.  liv.  I.  5,  c.  35; 
]•  38  9  c  16.  Les  Boieus  établis  en  Aquitaine ,  avaient  fondé  Boies,  autrement 
appelé  Bu(h  ;  j'ai  rappelé  plus  haut,p.-i55  comment  cette  cité  noTempo- 
.pulanienne  sVst  trouvée  mêlée  k  Phisfotre  des  orig^ines  de  Tévêché  de  Bajonne. 
—  Nos  lecteurs  nVnt  point  oublié  Archambaud  y  captai  de  Bucb  .  qui  fut 
seigneur  souveraia  de  Béam  au  i3."  siècle. 
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Et  ainsi  l'on  verrait  se  détacher,  comme  autant 
d'élémens  opposés,  tous  ces  peuples  qui  ont 
passé  tour  à  tour  sur  notre  soi  et  s'y  sont  àg« 
glomérés ,  Ibères ,  Grecs  ou  Romains  ;  ils  s'isole* 
raient  plus  ou  moins  dans  ce  creuset,  selon 
qu'ils  ont  aussi  laissé  plus  ou  moins  de  ves- 
tiges dans  le  langage,  impérissable  médaille  qui 
perpétue  la  mémoire  des  races  éteintes. 


HacM  qui  ont  habité  !■  résidu  det  BaiMa-Pjréoëet ,  aprèi  Ici 
RoroaiDïi  lei  Cigolb»  (  Gols  ou  Saraiini],  Ici  Juifi,  l«i 
BohémJGD*. 


>  ES  Yascons,  les  Grecs  et  les  Romains 
r  nous  ont  paru  être  la  première  po- 
1  pulation  de  notre  sol  ;  nous  poursui- 
'vons  ici  cette  analyse,  et  nous  cher- 
chons à  reconnaître  les  races  diverses  qui ,  après 
les    Romains,  ont  cherché  un    abri    dans  nos 
Pyrénées ,  et  conservé  une  trace  plus  ou  moins 
profonde  de  leur  premier  établissement. 

Ce  fut  long-teraps  un  étrange  phénomène, 
que  l'existence  au  milieu  de  ce  pays  d'une  race 
proscrite  appelée  les  Agotes  ou  Cagoths,  termes 
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dans  lesquels  on  s'est  accoutumé  à  reconnaître  les 
Yisîgoths,  les  anciens  dominateurs  de  TEspagne 
et  de  la  Gaule  du  Midi.  Tandis  que  les  nom- 
breuses populations  qui  forment,  comme  autant 
de  couches  successives,  le  sol  des  Gaules,  depuis 
les  premiers  aborigènes  jusqu'aux  derniers  con- 
quérans,  ont  perdu  tour  à  tour  leur  physiono- 
mie propre;  tandis  que  la  vieille  haine  des  Nor- 
mands et  des  Saxons  a  cédé  sur  le  territoire 
anglais  à  l'universalité  de  l'esprit  national;  la 
race  visigothjs  aurait,  dit-on,  conservé  ses  traits 
individuels  au  pied  de  nos  Pyrénées  !  Tous  les 
anciens  souvenirs  nous  font  un  tableau  bien  triste 
de  l'existence  des  Cagoths.  Répandus  dans  la 
Bigorre  ^  dans  le  fiéarn ,  dans  le  pays  Basque  sur- 
tout, vivant  dans  les  hameaux,  isolés  du  reste 
des  hommes,  ayant  à  l'église  leur  place  distincte, 
leur  porte  d'entrée  et  leur  bénitier  à  part,  il  leur 
était  interdit  de  participer  près  des  autres  fidèles 
à  Ja  communion  des  choses  saintes.  Il  fallait  qu'ils 
portassent  des  vétemens  particuliers  ;  la  loi  leur 
infligeait  une  petite  casaque  rouge,  marquée  d'un 
pied  d'oie,  afin  que  l'on  pût  de  loin  les  distinguer 
et  les  fuir.  Leur  proscription  était  dans  les  mo&urs, 
elle  était  aussi  confirmée  par  les  arrêts  d'une 
jurisprudence  cruelle  (i).  Le  commerce  ne  leur 

(i)  Le  for  de  Heuri  II ,  sous  la  rubrique  Quahtats  de  pertonas  ,  titre  ▼, 
arficle  iv  ,  contient  :  «  Les  Cagoths  ne  doÎTent  pas  se  mêler  familièrement 
aux  conversations  avec  les  autres  hommes  ;  ils  doivent  avoir  des  hahitations 
séparées,  et  ne  doivent  se  mettre  devant  les  hommes  et  les  femmes  k 
l*es;Tise  ou  aux    processions.  »  1^^  trouveraïUt-oa  pas  des  mesures  analogue» 
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était  pas  formellement  défendu  avec  le  reste  de 
la  société  ;  mais  ils  devaient  se  tenir  à  une  grande 
distance.  Jamais  il  n'était  donné  aux  fils  d'un  pau- 
vre Cagoth  d'effacer  Tignominie  de  sa  naissance; 
et  sa  mère  fut-elle  du  plus  pur  sang  basque  ne 
pouvait  se  relever  aux  yeux  des  siens  de  la  dé- 
chéance encourue  par  ce  lien  impur.  Du  reste, 
ils  parlaient  la  langue  du  pays,  la  langue  basque 
en  particulier;  et  malgré  ce  lien  de  communauté 
auquel  résiste  si  rarement  la  fusion  des  races, 
le  sceau  de  Cagoterîe  se  perpétuait  à  travers  ces 
tristes  générations  et  demeurait  à  jamais  em- 
preint sur  leur  race  proscrite. 

Suivant  donc  Fopinion  la  plus  répandue,  les 
Cagoths  seraient  les  malheureux  débris  du  peuple 
Yisigoth,  dont  la  puissance  avait  été  détruite, 
à  Voclade ,  par  les  armes  de  Clovis.  L'orgueil 
des  vainqueurs  aurait  accablé  de  ses  ressenti- 
mens  ceux  qui  n'auraient  pas  eu  le  temps  de 
franchir  les  Pyrénées ,  ni  de  rejoindre  leurs  frères 
d'Espagne.  Ajoutez  ici ,  dans  l'origine  du  moins , 
les  dissidences  de  religion  ;  les  Yisigolhs  étaient 
ariens  ;  autrefois  persécuteurs  de  la  foi ,  ils  de- 
vaient être  victimes  à  leur  tour ,  et  même  après 
leur  conversion ,  ils  portèrent  avec  eux  le  sou« 


relatiVemeot  aux  Farias  de  PInde,  dans  le  code  de  Manon?  Voir  aussi 
JM.  dtf  Maria,  dans  son  commentaire  inédit  du  fur,  rtibr.  55.  Ce 
foriste  s'exprime  à  cet  ^avd  d'une  manière  fort  digne  ;  de  son  temps , 
plusieurs  années  avant  la  révolution  ,  toute  répulsion  contre  les  Cagoths 
avait  cessé  m^me  dans  l'opinion.  —  Dans  >e  vieux  for»  on  trouve  qu'en 
justice  le  témoignage  de  sept  Cagoths  vaul  celui  dH^  Béarnais. 
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venir  de  Tantique  hérésie;  de  là,  une  haine  en- 
venimée que  le  temps  ne  pouvait  jamais  ni  sa- 
tisfaire ni  désarmer  (i\  Ainsi,  la  perpétuité  de 
l'existence  d'une  race  gothique  dans  nos  contrées 
ne  pouvait  être  que  la  tradition  de  la  conquête 
de  Clovis.  Une  telle  origine  est  analogue  à  ce 
qui  s'est  passé  chez  un  grand  nombre  de  peu- 
ples anciens  et  modernes  ;  les  Ilotes ,  à  Sparte , 
les  castes  inférieures  dans  l'Inde  et  dans  l'Egypte , 
les  serfs ,  sous  la  domination  fruque ,  sont 
à  divers  degrés,  des  races  autrefois  maîtresses  du 
territoire.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  l'on  ex- 
plique soit  par  la  conquête,  soit  par  l'asile  con* 
ditionnel,  tant  de  races  malheureuses  se  per- 
pétuant dans  toute  l'histoire  au  milieu  des  so-. 
ciétés  les  plus  puissantes,  et  dévouées  à  la  con- 
dition d'un  ciuel  esclavage  (a). 

Un  autre  système ,  qui  aurait  plus  de  vraisem- 
blance, regarde  les  Cagoths  comme  un  débris 
de  ces  Sarrazins  martelés  dans  les  plaines  de 
Tours,  et  qui,  durant  un  siècle,  maintinrent 
leur  arrière-garde   dans  nos  contrées,  où   elle 


(i)  La  d^oominatloa  de  chrétien  qu'on  leur  donnait  par  dérision  sem- 
ble coïncider  avec  l'opinion   qui  en  ferait  dei  infidèles  convertis. 

(i)  Marca,  il  faut  le  dire,  étaje  sur  de  singulières  raisons  la  preuve  que 
les  Cagotlis  sont  des  Goths.  Ce  mot,  selon  ce  savant  historien,  vient  de 
Caus  Goths,  qui  signifierait  chiens  de  Goths,  pour  marquer  le  rarpris  du 
peuple  pour  cette  race  inforlunée;  puis,  voulant  expliquer  pourquoi  les 
Cagoths  étaient  condamnés  à  exercer  Tétat  du  hùcheron ,  ce  prélat  pense 
que  c'est  à(  l'imitation  du  traitement  éprouvé  par  les  Gabuonistus  condamnés 
a  couper  le  bois  pour  U  construction  du  temple  du  Seigneur. 
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fut  taillée  en  pièces  par  notre  vaillant  Saint- 
Mesclin.  Comme  ce  n'est  guère  qu'au  X.*  siècle 
que  l'on  commence  à  connaître  cette  malheu- 
reuse race,  la  coïncidence  est  assez  frappante. 
Dans  ce  cas,  il  est  assez  facile  de  comprendre 
la  haine  invétérée  de  la  population  chrétienne 
à  l'égard  des  Sairasins,  ces  redoutables  vain- 
cus, qui  seraient  restés  après  leur  défaite  à 
condition  de  recevoir  le  baptême,  mais  d'ac- 
cepter une  haine  éternelle.  On  ne  voit  pas, en 
effet ,  qu'après  la  bataille  de  Voclade ,  Clovis, 
vainqueur  et  maître  de  toute  la  Gaule ,  ait  été 
plus  cruel  envers  les  Visigoths  qu'il  ne  l'avait 
été  vis-à'vis  des  Gallo-Romains^  à  qui  il  laissa 
le  libre  exercice  de  leurs  propres  lois.  Contre 
les  Sarrazins,  la  haine  fut  toujours  ardente,  imr 
placable  ,  et  plus  en  Béarn  qu'ailleurs ,  par  suite 
des  longs  ressenti  mens  qui  avaient  été  excités 
par  une  si  persistante  occupation  du  pays. 
Cette  irritation  dut  aussi  être  entretenue  par  les 
guerres  de  Terre-Sainte ,  comme  par  les  conti- 
nuelles expéditions  des  Béarnais  contre  les  Mau- 
res, au  secours  du  roi  d'Aragon. 

Une  troisième  opinion  sur  les  Cagoths  con- 
siste à  regarder  cette  race  avilie  comme  se 
rattachant  à  Tune  de  ces  grandes  plaies  si 
fréquentes  au  moyen-âge,  à  ces  lépreux  qui, 
si  long-temps,  partagèrent  avec  les  juifs  la  haine 
égarée  des  populations.  Aux  lépreux  on  dut 
aussi  associer  cette  autre  classe  d'individus  au  teint 
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livide,  à  l'air  stupide,  à  la  physionomie  dégra- 
dée, connus  sous  le  nom  de  goitreux,  analo- 
gues aux  crétins  du   Valais,  et  qui  se  rencon- 
trent encore  en  assez  grand    nombre  dans  les 
vallées    Pyrénéennes,  et  particulièrement  dans 
celle  de  Luchon.  Combien  de  siècles  ne  les  crut* 
on  pas  frappés  d'une   malédiction  divine  pour 
quelque  crime   héréditaire  et  inconnu!   Tristes 
victimes  d'une  affreuse  maladie,  ils  étaient  chas- 
sés, poursuivis,  comme  gens  infects  qui  ne  de- 
vaient   point  respirer  l'air  pur  départi  par   la 
Providence  au  reste  des  humains  !   Peu  à  peu 
les  causes  qui  avaient  corrompu  le  sang  de  ces 
malheureux  s'étant  éloignées,  on  eut  de  la  peine 
à  croire  à  leur  guérison.  Ils  restèrent  dans  un  tel 
état  de  suspicion  ,  que  l'on  eut  horreur  de  con- 
tracter avec  eux  des  alliances;  et  le  peuple,  qui 
trouve  une  consolation  dans  sa  misère  quand  il 
peut  considérer  des  infortunes  plus  grandes ,  se 
plut  à  voir  en   dehors  de  lui  une  race  abjecte 
qui  lui  faisait  oublier  sa  propre  servitude  (i) 


(i)  Voici  diverses  indactions  confirmant  Popînion  qui  confondrait  les  Ca^oths 
avec  lesLépreui.  En  i46o,  les  elats  de  Béarn  par  une  délibération  les  assimi- 
lèrent entièrement  aux  Lépreux  ;  un  voulut  leur  défendre  de  marcher  pieds 
nus  dans  les  rues ,  de  peur  d*infection  ;  en  cas  de  conlraTention  une  pé- 
nalité atroce  autorisait  à  leur  percer  les  pieds  avec  un  fer  rougi  au  feu. 
La  tradition  leur  attribuait  si  généralement  une  maladie  contafçieuse  que 
la  médecin  Nogues ,  cité  par  ^Marca ,  analysa  leur  sang ,  quM  déclara  pur 
et  louable.  En  1600,  le  Parlement  de  Toulouse  ordonna  une  enquête  pour 
8*assurer  si  les  Cagolhs  étaient  lépreux  ;  sur  la  preuve  négative  ,  les  préjugés 
disparurent  peu  à  peu.  Le  Parlement  de  Bordeaux  par  arrêt  de  t^aSy  et 
celui  de  Navarre  (Mr  arrêu  successifs  de  1688,  1693,  1731  et  1793,  les 
reliabiliteraicnt  entièrement ,  levant  toute  interdiction  portée  contre  eux ,  el 
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Ce  qui  confirmerait  cette  opinion,  ou  du  moins 
ce  qui  écarterait  le  système  historique  relatif 
aux  Goths  et  aux  Sarrazins ,  c^est  que  l'on  trouve 
au  moyen -âge  des  races  proscrites,  du  même 
genre  que  les  cagoths  de  Béarn ,  dans  plusieurs 
provinces  de  France.  Ainsi ,  les  collibets  dans 
l'Aunis ,  les  gahets  en  Guienne ,  et  surtout  les 
cacous  en  Bretagne.  Il  faut  remarquer  l'analogie 
de  ce  dernier  mot  et  du  terme  béarnais.  Les  cacous 
de  Bretagne  sont  appelés  en  latin  cacosi  ;  ne  se* 
rait-ce  pas  le  grec  cacos  ,  et  cette  interprétation 
n'expliquerai  belle  pas  d'une  manière  assez  Rai- 
sonnable la  ressemblance  du  mot  en  Bretagne 
et  en  Béarn?  (i) 

Enfin,  comme  dernière  conjecture,  il  en  est 
une  que  nous  essayons  de  proposer.  On  sait 
quelle  influence  exerça  durant  le  moyen-âge  en- 
tier la  croyance  aux  œuvres  magiques  ;  on  con- 
naît la  terreur  des  maléfices ,  la  haine  dont  le 
peuple  poursuivait  les  prévenus  de  sorcellerie, 
et  les  bûchers  qui  consumèrent  plus  d'une  vic- 
time de  cette  farouche  crédulité.  Maintenant  en- 
core ,  dans  beaucoup  de  provinces  de  France , 

ne  le»  distinguant  pas  des  autres  citoyens.  Cependant  Popinion  ne  fut  pas  si 
prompte;  on  les  confondit  alors  avec  les  goitreux.  Le  naturaliste  Bamon  était 
de  cet  avis  réfuté  par  toutes  les  observations .  Palassou  parle  de  trois  villages 
qui  de  son  temps  comptaient  plus  de  aoo  Cagoths  ,  lesquels  n'étaient  affectés 
d'aucune  disposition  vicieuse  dans   le  &ang. 

(i^  Les  proscriptions  ecclésiastiques  et  civiles,  les  arrêts  des  parlemcns 
contré  les  caguths  et  les  cacons  étaient  analogues  dans  les  deux  pays  de 
part  et  d'autre  ^ 


—  413  — 

le  paysan  est  abruti  par  des  croyances  de  cette 
nature  ténébreuse.  Un  grand  nombre  de  familles 
se  perpétuent  de  siècle  en  siècle,  sous  l'horri- 
ble soupçon  d'intelligence  avec  l'esprit  mauvais, 
et  opérant  par  son  secours  toutes  sortes  de  ma- 
léfices,  de  perfidies,  d'œuvres  noires  et  diabo- 
liques. Ces  familles  ont  le  bnit,  dit-on  en  Poi- 
tou; et  quand  cette  funeste  prérogative  est  bien 
reconnue,  il  plane  sur  ces  malheureux  un  sceau 
de  terreur  et  de  répulsion ,  une  empreinte  in- 
délébile qu'elles  portent  de  race  en  race, à  tra- 
vers les  siècles,  sans  que  nul  effort  de  la  civi- 
lisation parvienne  à  faire  tomber  des  yeux  du 
paysan  cette  ignorance  qu'entretient  toujours  ou 
la  fraude  ou  la  barbarie. 

Le  parlement  de  Bordeaux ,  vers  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV ,  sévit  avec  une  extrême  ri- 
gueur contre  les  sorciers  et  contre  les  cagoths 
qu'il  semble  réunir  et  pour  la  même  cause  dans 
la  même  proscription  ,  les  accusant  à-la-fois  de 
ladrerie  et  d'œuvres  noires.  Le  mystère  qui  s'atta- 
che aux  colliberts ,  aux  cacous  ,  aux  cagoths ,  à 
ces  races  proscrites  que  l'on  retrouve  sous  toutes 
les  zones  de  la  France,  ne  saurait-il  s'expliquer 
par  cette  erreur  qui  subsiste  encore  comme  en 
plein  moyen-âge,  dans  beaucoup  de  pays?  Erreur 
funeste  en  effet ,  et  qui  semblerait  attester  l'éter- 
nelle enfance  du  genre  humain  !  Ainsi  vivent 
enveloppées  dans  une  commune  flétrissure,  des 
familles   entières,    depuis    l'enfant  au   berceau 
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jusqu  a  Foctogénaire  qui  n'a  qu'un  dernier  pas  à 
accomplir  pour  entrer  dans  l'asile  où  tout  se 
révèle  (  i  ). 

Que  les  cagoths soient  goths  ou  Sarrazins;  qu'il 
ait  existé,  dans  nos  régions,  un  débris  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  nations  célèbres,  c'est  ce 
que  nous  n!avons  pas  voulu  affirmer.  La  même 
obscurité  est  loin  d'avoir  lieu  à  l'égard  de  la 
race  Juive,  dans  ce  département.  Cette  famille 
antique  qui  seule  fait  remonter ,  avec  certitude , 
sa  généalogie  jusqu'au  premier  homme ,  est  la 
seule  aussi  qui  se  rencontre  sur  toute  la  surface 
de  la  terre,  et  dont  l'existence  errante  soit  ex- 
pliquée avec  une  merveilleuse  clarté  par  les  ori- 
gines même  du  christianisme.  L'existence  des 
Juifs,  depuis  leur  apparition  en  Europe,  fut 
pleine  d'énergie;  elle  fut  persévérante  au  point 
que  l'on  ne  saurait  expliquer  autrement  que  par 

(i)  Je  citerai  ici  les  priuripaux  auteurs  qui  ont  parlé  des  Cagotbs.  Oybe- 
nart,  not.  Fasc»j  p.  4'^»  ^^  déclare  puur  les  Goths;  Marca,  hist.  de 
B«arn  ,  p.  71  ,  débite  beaucoup  d*cxlravaganccs  et  se  rangée  du  ctlé  des 
Sarrasins;  Court  de  Gubelin  ,  monde  jriniilif,  t.  5,  p.  a47»  est  pour  1rs 
Aluins,  dont  une  peuplade  sons  le  nom  de  Taïfales  s'e'tait  établie  dans 
]*Auni8  ;  Sanadon  ,  nobi .  des  Basqus,p.  1 63  »  pour  les  Sarrazins,  ainsi  que 
Palassou  dans  un  arlicli'  très>déve1uppd  de  Sfis  mémoires  pour  servir  a  l'hist. 
nat.  des  Pyrénées,  t.  I9  p  33o;  M.  du  Mê?e,  statist.  Pyrén.  ,  t.  a  j  p< 
i3i ,  pour  les  Yisigolhs;  Ramon ,  ohscrv.  dans  les  Pyrénées,  p  so8  est 
pour  les  Gottredx;  M.  Teulct ,  plus  prudent,  dans  un  article  du  dict. 
de  la  conversation,  ne  conclut  pas.  —  Beaucoup  d'autres  ont  écrit  sur  les 
Caffotbts;  Pautcur  de  Corisande  de  Mauléoa  a  imaginé  une  famille  de  ces 
malheureux  dans  la  SouIe  ,  pour  servir  de  nœud  à  une  fable  intéressante 
dont  le  fonds  est  puisé  dans  Thi^toire   du  Béarn. 
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des  considérations  d*iin  ordre  supérieur,  leur 
existence  en  corps  si  nombreux,  après  les  im- 
placables persécutions  qu'ils  ont  subies  pendant 
plus  de  dix  siècles.  Voyez  ces  donjons  d'où  se 
précipitent  des  hommes  armés  de  fer,  pour  dé- 
pouiller le  voyageur  et  le  paisible  négociant  Is- 
raélite qui  marche  seul ,  craintif  et  désarmé;  voyez 
ces  cités  chrétiennes  où  la  race  juive  se  per- 
pétue dans  l'ombre,  toujours  odieuse  autant  que 
méprisée  ;  voyez  ces  recrudescences  de  haine , 
ces  grandes  exterminations  qui  planèrent  sur 
eux  au  i5.*  siècle,  comme  le  glaive  de  l'Ange 
sur  leurs  fils,  en  Egypte,  au  berceau  de  leur 
histoire;  enfin,  ces  bûchers  et  ces  tortures,  ces 
instrumens  de  supplice,  si  souvent  préparés  con- 
tre les  infortunés  enfans  d'Abraham  ;  eh  bien  ! 
cette  race  auguste  et  déchue  a  continué  de  vivre; 
sa  population  relative  ne  parait  même  pas  avoir 
été  diminuée;  le  génie  souple  et  industriel  des 
juifs  a  lassé  les  violences  des  hommes  d'armes, 
Tavidité  du  baron,  la  haine  du  chrétien,  les 
hideuses  exécutions  du  Saint-Office.  A  Chaque 
frève  qui  leur  est  donnée  entre  deux  persé- 
cutions, ils  reparaissent,  parcourant  de  nou- 
veau l'Europe,  vendant  leur  or,  achetant  à  grand 
prix  leur  droit  d'exister,  fournissant  les  meubles 
précieux  aux  Eglises ,  aux  châteaux  qui  les  ran- 
çonnent, qui  les  tuent,  et  ne  sauraient  les  em- 
pêcher de  s'enrichir. 

Les  israélites  sont  en  très-grand  nombre  dans 
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l'arrondissement  de  Bayonne;  nous  allons  rap- 
peler les  causes  de  leur  introduction  parmi  les 
populations  du  Labourd.  Environ  un  siècle  après 
la  terrible  persécution  qu'ils  avaient  subie  lors 
de  la  peste  noire,  le  roi  d'Aragon  et  la  reine 
de  Castillç,  Ferdinand  et  Isabelle,  obéissant  à 
Fentrainement  général ,  chassèrent  les  juifs  de 
leurs  Etats,  par  un  édit  de  i49^i;  ils  ne  leur 
laissèrent  même  pas  de  repos  dans  le  Portugal  où 
ils  s'étaient  réfugiés  en  grand  nombre.  Obligés  de 
déserter  l'Espagne  et  toute  la  Péninsule,  on  les 
contraignit  d'abandonner  leurs  enfans  au-des- 
sous de  1 5  ans ,  pour  être  élevés  dans  le  chris- 
tianisme. Les  Juifs ,  toujours  si  dociles  au  joug, 
se  révoltèrent  pour  là  première  fois.  Ce  peuple 
entier ,  pris  d  amour  paternel ,  déploya  ce  grand 
caractère  sous  lequel  Walter-Scott  a  si  vivement 
représenté  la  race  Israélite  dans  le  personnage 
du  père  de  Rebecca.  On  les  vit ,  refusant  d'aban- 
donner des  objets  si  chers ,  lutter  contre  les 
soldats  du  roi  de  Portugal ,  et  eux-mêmes  préci- 
piter les  enfans  dans  les  puits,  pour  les  sous- 
traire à  un  aussi  cruel  délaissement.  Rome  blâma 
la  conduite  du  roi  Catholique;  elle  soutint  le 
parti  de  la  tolérance  en  faveur  des  juifs.  Les 
rigueurs  s'adoucirent,  et  ces  malheureux  vi- 
vaient tolérés  à  liisbonne,  quand  survint,  au 
commencement  du  1 6.*=  siècle ,  une  nouvelle  peste 
qui  ravagea  le  Portugal.  Suivant  l'usage  trop  ordi- 
naire au  moyen  âge ,  le  sang  des  Juifs  fut  ré- 
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clamé  par  le  peuple  pour  expier  Tiiifortune  pu- 
blique ;  un  seul  jour  vit  périr  tous  les  juifs  de 
Lisbonne  par  le  fer  et  par  le  feu ,  tous  égorgés 
ou  consumés  dans  une  synagogue,  où  ils  s'étaient 
réfugiés  au  pied  de  l'autel  de  Jéhovah. 

Cependant  quelques  familles  qui  avaient  sur 
vécu  purent ,  dénuées  de  tout,  quitter  cetle  terre 
implacable  ;  elles  passèrent  les  Pyrénées  et  s'éta- 
blirent dans  les  environs  de  Bayonne.  La  Frsftuse , 
où  les  juifs  vinrent  chercher  un  abri ,  leur  avait 
été  bien  souvent  cruelle;  en  1181,  sous  Philippe- 
Auguste,  ils  s'étaient  vus  également  expulsés  et 
livrés  à  toutes  les  vengeances  d'une  populace  es- 
clave  et  abrutie.  Ce  royaume,  au  i5.*  siècle, 
ne  semblait  pas  devoir  être  pour  eux  une  terre 
beaucoup  plus  hospitalière  que  l'Espagne  ou 
le  Portugal.  Néanmoins,  après  leurs  dernières 
calamités,  ils  ne  pouvaient  que  gagner  à  tout 
échange  de  demeure.  D'ailleurs,  la  France  n'était 
pas  un  pays  d'inquisition;  dans  notre  pays,  les 
guerres  religieuses  furent  surtout  des  guerres 
politiques ,  entreprises  pour  des  intérêts  de  li- 
berté ou  d'ambition;  c'était  un  parti  politique 
que  les  derniers  Valois  poursuivirent  avec  tant 
de  fureur  dans  la  personne  des  réformés.  Que 
devait  craindre  le  roi  de  France  d'une  colonie 
de  pauvres  juifs,  qui  ne  pouvaient  pas  être  un 
parti  politique,  et  qui  ne  demandaient  qu'à  par- 
tager le  droit  de  vivre ,  de  respirer  la  commune 
lumière  du  soleil  ?  Ils  étaient  bien  certains  que , 
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rhospitalité  et  Texistence  leur  étant  une  fois  ac- 
cordée ,  promptement  ils  retrouveraient  la  pré- 
éminence des  richesses,  que  leur  donna  tou- 
jours leur  infatigable  activité. 

Saint-Esprit,  Biarrits,  Saint Jean-de-Luz ,  le 
Boucau- Vieux ,  Peyrehorade;  furent  les  résiden- 
ces où  ils  s'arrêtèrent  en  arrivant  delà  frontière 
espagnole.  Dans  la  ville  de  Saint-Esprit  ils  éta- 
blirent, au  nombre  de  onze  cents,  le  chef-lieu 
de  leur  colonie,  leur  temple,  leur  culte,  leur 
patrie  errante  et  leur  industrie ,  toujours  si  sure 
et  si  prompte  à  réparer  leurs  plus  grands  désastres. 

Cette  industrie  était  très-active  ;  c'était  un 
mobile  réseau  dont  ils  enserraient  tout  le  com- 
merce de  la  contrée.  Comme  ils  cherchaient  à 
se  faire  oublier  par  des  dehors  de  pauvreté  et 
de  modestie  y  ils  eurent  beaucoup  à  se  louer 
d'une  ordonnance  de  Henri  II ,  du  mois  d'août 
i55o,  et  d'une  autre  de  Henri  III  du  ii  no- 
vembre \Bn[\.  Chose  remarquable,  ce  Valois, 
sous  la  tutelle  d'une  Médecis,  donna  toutes  les 
garanties  aux  juifs  du  pays;  il  rendit  hommage 
à  leur  industrie,  à  l'ordie  commercial  qu'ils 
avaient  introduit,  et  finit  par  défendre  de  les 
inquiéter ,  déclarant  qu'il  les  prenait  avec  leur 
famille  et  leurs  biens  sous  sa  protection  royale. 
Henri  III  protège  les  juifs,  leur  permet  d'habiter 
la  ville,  il  enjoint  aux  habitans  de  les  recevoir; 
et,  sous  Henri  IV,  par  un  édit  de  i6oa  cette 
sage  tolérance  fut  mise  en  oubli.  Le  bon  roi 
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eut  le  malheur  de  persécuter  les  pauvres  juifs 
de  son  royaume,  surtout  ceux  du  pays  du  T^- 
bourdy  dont  il  ordonna  Texpulsion.  Bien  plus 
tard,  en  172^,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  aux 
intendans  de  Bordeaux  et  d'Aiich ,  de  dresser  des 
états  de  tous  les  juifs  domiciliés  dans  leurs  gé- 
néralités respectives  et  des  biens  fonds  qu'ils  y 
avaient  acquis.  Mais  Louis  XV  ayant  reconnu 
que  la  religion  du  conseil  avait  été  surprise,  fit 
casser  Tarrét  et  publia  des  lettres  patentes  en 
17^13,  dans  lesquelles  il  ordonna  que  les  juifs 
jouiraient  et  disposeraient  librement  de  leurs 
biens ,  sans  qu'ils  fussent  tenus  à  prendre  d'autres 
lettres  de  naturalisation. 

Enfin  en  1776,  Louis  XVI  autorisa  à  perpé- 
tuité le  séjour  des  juifs  dans  le  royaume  :  voulant, 
»  dit-il ,  que  les  juifs  soient  traités  et  regardés 
»  comme  nos  autres  sujets  nés  en  notre  royaume 
»  et  qu'ils  soient  réputés  tels  tant  en  jugement 
»  que  dehors.  »  Pourquoi  Louis  XVI  n'a-t-il  pas 
pu  accomplir  lui-même  la  révolution  dont  il  fut 
la  victime!  Il  l'aurait  accomplie  sans  doute  si  des 
obstacles  de  tous  les  genres  n'eussent  paralysé 
ses  intentions;  si  les  Turgot,  les  Malesherbes , 
les  Necker  et  les  premiers  chefs  de  la  Constituante 
eussent  pu  exécuter  tout  ce  qu'ils  projetaient, 
avant  d'être  emportés  eux-mêmes  dans  le  goufre 
qu'ils  n'eurent  pas  la  force  de  refermer,  après  avoir 
eu  celle  d'y  précipiter  douze  siècles  d'abus  (i). 

(1)  La  pleine  émancipatioii  des  juifs  a  été  tflab^e  par  un  décret  de  janvier 
1790.  —  La  population  juive  à  Bajonoc  et  a  Saint-Esprit  s'élevait  en   iS)5 


—  420  — 

lie»  Boliéiiileiiii. 

Les  Bohémiens ,  établis  dans  le  pays  Basque 
depuis  quatre  siècles,  sont  la  dernière  de  ces 
races  lointaines  qui  sont  venues  tour-à-tour 
s^abriter  sur  notre  sol ,  au  pied  de  nos  monta- 
gnes hospitalières.  Cette  peuplade  mystérieuse 
ne  saurait,  à  vrai  dire,  être  regardée  comme 
faisant  partie  du  système  de  races  dont  se  com- 
pose la  population  des  Basses-Pyrénées.  Ennemie 
perpétuelle  de  la  société  qui  les  a  recueillis ,  ils 
sont  aujourd'hui ,  comme  aux  premiers  jours  de 
leur  venue,  sans  mœurs,  sans  lois,  sans  parti- 
ticipation  aux  bénéfices  ou  aux  charges  de  Tétat 
social;  ils  sont  une  famille  d'étrangers ,  et  pè- 
sent toujours  en  cette  qualité  sur  le  pays  qu'ils 
désolent  et  dont  ils  sont  la  terreur.  Commen- 
çons par  rappeler  une  tradition  fort  ancienne 
sur  les  origines  de  cette  race  aventurière. 

Vers  le  milieu  du  i4**  siècle,  à  la  suite  de 
cette  terrible  peste  dont  nous  parlions  plus  haut, 
il  se  fit  une  extermination  de  juifs  par  toute 
terre  chrétienne ,  dans  tout  royaume  européen.  Il 
y  eut  un  instant  où  l'on  put  croire  que  ces  tristes 
victimes  d'un  fanatisme  crédule  avaient  disparu 
de  la  terre.  Seulement,  ils  avaient  fui  le  séjour 
des  vivans,   ils   s'étaient    creusés  des   retraites 

k  ii46  habi^ans,  dont  96s  à  Saint-Esprit;  M.  Morel ,  article  sur  les  juifs 
dn  Labuurd,  dans  son  ouTrajre  aor  Bajonne,  p.  38.'*;  voir  aussi  M.  du 
Mège  toc.  cit.,  t.  a,  p.  i43 ,  détaila  sur  Pintroduction  des  juifs  dana 
touU  la  France  méridionalii. 
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profondes  dans  les  souterrains  de  la  Bohême 
et  de  la  Hongrie  ;  là ,  dérobés  à  Tœil  de  Thomme 
leur  persécuteur,  ils  vécurent  un  demi  siècle; 
puis,  quand  ils  crurent  que  la  génération  en- 
nemie était  descendue  dans  le  tombeau ,  ils  sor- 
tirent de  leurs  retraites,  se  hasardèrent  parmi 
les  chrétiens,  alors  divisés  entr'eux  par  la  guerre 
des  Hustilès;  et,  s'étant  rangés  sous  la  banière 
d'un  capitaine  nommé  Zundel,  ils  reparurent 
encore  une  fois  dans  ce  monde  cruel  qu'ils 
avaient  déserté. 

Or,  vers  le  même  temps  où  les  juifs  sorti- 
rent de  leurs  cavernes,  une  foule  nombreuse, 
sauvage  et  inconnue^  parut  en  France  et  se 
montra  aux  portes  de  Paris.  Quand  on  leur 
demandait  de  qu'elle  région  ils  arrivaient  ainsi  ? 
ils  répondaient,  d'Egypte;  pourquoi  ils  s'étaient 
réfugiés  en  Egypte,  ils  disaient,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  reconnaître  Jésus  et  Marie. 
Ces  réponses  équivoques  indiquant  une  race 
juive,  ils  furent  admis  à  l'hospitalité  capricieuse 
ou  perfide  que  les  peuples  du  moyen- âge  ac- 
cordaient aux  enfaus .  d'Israël. 

Jusques  vers  le  commencement  de  ce  siècle , 
la  tradition  que  je  viens  de  rappeler  était  le 
système  le  plus  répandu  sur  l'origine  des  Bo- 
hémiens (i).  C'était,  pensait-on,  une  race  juive, 

(r)  Wagenseil  y  Pera  iibr.  lociU.  t  p.  166;  Albert  de  Strasb.  cbron. 
ad  nnn.  i348l  daDs  le  dict.  de  La  Martioière,  article  Efrjrptieos.  .  Moas 
De  rappelons  pas  tous  les  peuples  de  POrient  que  I*on  a  tour  a  tour  supposés 
être  rorigine  de  cette  r»ce',  Fasquierj  Recbercbes  sur  la  Fniace. 


^  422  — 

rapportant  de  sa  longue  séquestration  l'oubli 
de  toute  pratique  religieuse,  jusqu'à  l'oubli  de 
son  culte  antique  ;  peuple  sans  vertu,  mais  sans 
préjugé,  et  que  l'on  pourrait  convertir.  De  plus , 
conome  ils  étaient  adonnés  aux  pratiques  de  la 
divination ,  ils  flattaient  le  penchant  si  prononcé 
dans  ces  siècles  pour  les  oeuvres  ténébreuses, 
par  lesquelles  on  mettait  l'homme  en  commu- 
nication avec  les  êtres  surnaturels.  Ils  venaient  de 
Bohême,  on  les  appela  bohémiens  ;  ils  se  disaient 
originaires  d'Egypte ,  on  les  appela  égyptiens. 

Maintenant  tout  ce  système,  pour  expliquer 
l'origine  des  Bohémiens,  est  regardé  comme  une 
fable,  et  je  vais  rappeler  sur  cette  peuplade  les 
résultats  les  plus  récens ,  les  mieux  autorisés  par 
la  science.  En  1899,  une  multitude  de  3oo,ooo 
Indiens ,  fugitifs  devant  les  hordes  de  Tamerlan , 
quittèrent  Guzarata  leur  patrie.  En  1417  ils  arri- 
vèrent en  Moldavie;  en  i4aa  en  Bologne;  le  17 
août  i4î»7»  ils  se  montrèrent  devant  Paris  qui 
prit  le  change  sur  leur  origine,  et  d'où  ces 
aventuriers  se  repartirent  en  diverses  provinces 
de  France,  surtout  dans  nos  montagnes.  Là, 
pensaient-ils,  ils  trouveraient  un  asile  sûr,  dans 
l'état  de  guerre  où  ils  voulaient  vivre  contre 
l'ordre  social  qui  daignait  les  supporter  (i). 

Ainsi,  ces  peuples  qu'on  appelle  tour  à  tour 

(t)  II  peut  être  cnriei»  cle  connaître  la  répartition  des  Boh^mions  en 
Edrope;  600,000  en  Europe  ;  en  Moldarie  300,000;  autant  en  Turquie;  en 
Eapagne  4o^ooo  ;  en  Hongrie  100,000;  en  Angleterre  r 0,000  ;  en  Russie  10,000; 
en  AUenMgne»  Franee  et  Italie  4<»,ooO|  selon  l'onvrage  cité  plas  bns. 
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et  selon  les  nations  Gypsies,  Gitanos,  Zingaris, 
Ziegeuner,  Bohémiens,  seraient  sortis  de  Tln- 
doustan  ;  leur  nom  réel ,  celui  dont  ils  s'appellent 
eux-mêmes,  serait  Rommtschel,  les  fils  de  la 
femme,  pour  marquer  leur  indifférence  à  l'égard 
de  toute  nation ,  de  toute  société  spéciale  et  à 
part  de  la  société  humaine,  universelle,  à  la- 
quelle seule  ils  prétendent  se  rattacher.  C'est  donc 
dans  rindoustan  qu'il  faut  chercher  leur  berceau, 
dans  cette  vieille  terre  de  l'Inde ,  désormais  tant 
explorée,  et  qui  a  livré  à  la  science  avide  de 
l'Occident  tant  de  mystères,  en  fait  d'histoire, 
de  poésie,  de  religion.  La  connaissance  des  lan- 
gues, non  moins  que  les  inductions  historiques, 
a  permis  de  retrouver  dans  cette  région  reculée 
de  l'Orient  le  berceau  des  Bohémiens.  Un  savant 
allemand  s'est  attaché  il  y  a  peu  de  temps  à 
distinguer  leurs  mots  primitifs,  sous  l'alliage  que 
toutes  les  nations  ont  pu  laisser  dans  cet  idiome 
informe,  à  travers  l'ai^ot  de  convention  servant 
à  l'œuvre  du  brigandage  dont  ils  font  profession. 
On  trouve  600  radicaux  puisés  dans  un  fonds 
Indoustani,  Sanscrit,  Bengali,  Malais; et  lescons* 
tructions  dont  ils  se  servent  sembleraient  ap- 
partenir à  l'une  ou  à  l'autre  des  diverses  lan- 
gues parlées  dans  l'Indoustan  (  1  ). 

Tel  est  le  peuple  dont  une  partie  assez  nom- 
breuse  habite   la  région  occidentale  de  notre 

(1)  Essai  sur  les  Bohémiens^  par  M.  de  Kogaloitchen,  Berlio   iSS;  ;  on 
trouve  dans  ce  livre  uo  travail  sur  la  grammaire  de  ce  peuple  *,  voir  la 
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département,  le  pays  basque,  dans  ses  trois  dn 
visions.  Maintenant,  au  19.*  siède,  ils  sont  dans 
nos  contrées  au  même  état  d'abrutissement  que 
dans  tout  le  reste  de  TEurope  et  qu'au  premier 
temps  de  leur  apparition.  Voleurs ,  dissolus ,  féro- 
ces, ils  possèdent  tous  les  vices  de  l'état  sauvage, 
sans  aucune  des  qualités  généreuses  qui  pu- 
rifient la  barbarie  de  llndien  sons  la  hutte  amé- 
ricaine, ou  du  cafre  errant  sur  la  limite  du  grand 
désert  Les  bohémiens  vivent  en  apparence  de 
la  tonte  des  mulets  et  de  la  confection  de  leurs 
paniers  d*oster,  mais  en  réalité  du  pillage  des 
troupeaux ,  des  volailles  et  des  récoltes.  Ils  cou- 
chent péle-méle  comme  les  brutes,  Thiver  dans 
les  bergeries  ;  Tété  ils  errent  au  milieu  des  plaines , 
ou  sur  les  grands  chemins  dans  une  presque 
entière  nudité;  là  ils  meinlient  impérieusement 
ou  ils  volent.  Du  reste  ils  naissent  et  meurent 
sans  aucun  rapport  avec  la  religion  ou  avec  l'état 
civil  { 1).  Leur  nombre  a  été  exagéré;  on  peut  re- 

ReToe  Française  de  janYÎer  1839.  Le  fond  de  cette  opinion  avait  ël^  aou- 
tenue  par  M.  Domenjr  de  Rienx^»  an  5.*  toI.  de  la  Retue  enejdop. ,  pour 
i83a.  Une  Ttelle  tradition  en  faisait  aussi  des  cbrëtiens  de  la  Basse-Egjpte , 
forces  par  les  Sarraiins  d'embrasser  rislamisme,  puis  voyageant  comme  pèle- 
rins et  condamnés  par  le  Pape  a  errer  dans  le  monde  chrétien  y  pour  dtre 
absous  de  leur  apostasie. 

(i)  Voici  le  cérémonial  qui  préside  à  leur  mariage;  ils  te  réunissent  en 
cerde  dans  un  bois;  lit  le  fiancé  et  la  femme  se  choisissent  pour  époux» 
puis  f  le  premier  jette  en  l'air  une  cruche ,  et  le  mariage  doit  durer , 
selon  la  Ioi|  autant  d'années  que  la  cruche  a  laissé  de  morceaux.  Leurs 
chefs  peuvent  se  reconnaître  à  un  anneau  d'argent  qu'ils  portent  à  l'oreille; 
il  j  a  peu  de  temps  une  de  leurs  râncs  est  morte  après  avoir  régné  3o 
ans  dans  la  misère.  —  Les  recherches  philologiques  sont  fort  difficiles  sur 
ce  peuple  qui  dérobe  son  langage  avec  le  plus  grand  soin,  et  prétend  parler 
l'£spagno! . 
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garder  qu'environ  5oo  bohémiens  habitent  dans 
le  district  de  Mauléon.  Ils  sont  moins  nom- 
breux dans  le  I^abourd.  En  diverses  localités  ces 
sauvages  se  sont  apprivoisés,  à  Saint-Jean*de-Luz, 
à  Ciboure,  à  Tardets.  Quelques-uns  sont  proprié- 
taires et  font  oublier  Tignorance  de  leur  origine 
ou  de  leurs  affinités  avec  une  race  perverse  , 
odieuse  au  pays  qui  en  supporte  le  fardeau,  (i) 
Bien  des  fois  l'autorité  civile  entreprit  d'en  dé- 
barrasser le  pays.  Une  ordonnance  des  Etats 
d'Orléans,  de  1 56o, enjoignait  «  à  tous  imposteurs, 
sous  le  nom  de  bohémiens  et  égyptiens ,  de 
quitter  le  Royaume  sous  peine  de  galères.  »  Un 
édit  de  Louis  XIY ,  sous  la  date  de  j68a  (i), 
porta  contr'eux  des  peines  capitales.  Cette  or«- 
donnance  se  ressentait  des  autres  rigueurs  de  la 
législation  de  ce  roi ,  parvenu  alors  au  plus  haut 

(i)  J*ai  tous  la  main  no  dossier  de  correspondance  administrative  sur  les 
moyens  V  prendre  pour  !•  répression  des  Bohémiens  ;  toutes  ]es  opinions  les 
plus  diverses  j  sont  exprimJes.  Les  commissions  formées  pour  df^IiWrer 
sur  cet  objet  se  déclarent  généralement  pour  leur  expulsion  hors  du  terri- 
toire ;  elles  insistent  pour  que  l'on  ^vite  les  demi-mesures  qui  n'atteindraient 
pas  leur  but ,  et  qui  plus  tard  renverraient  ces  sauvages  dans  un  pays  où 
ils  apporteraient  des  haines  plus  envenimées,  des  vengeances  nouvelles  k 
exercer.  Le  respectable  Bl.  Leremboure,  auteur  d'une  notice  sur  Saint-Jean- 
de-LttS ,  soutient  envers  eux  le  râle  de  la  conciliation  et  de  la  patience  ; 
il  voudrait  que  le  gouvernement  confinât  les  Bohémiens  dans  les  solitudes 
du  pays  de  Mixe  en  Navarre  ^  en  leur  offrant  asses  dTavantages  pour  les 
engager  au  travail,  et  leur  faire  comprendre  les  besoins  delà  civilisation. 
—  En  définitive,  et  pour  observer  même  envers  ce  peuple  sans  loi  la  juste 
exécution  des  lois  ;  pour  éviter  d'infester  un  autre  pays  ,  colonie  ou  autre» 
ment ,  d'un  fléau  dont  on  se  délivre  ainsi ,  il  n'y  a  guères  que  les  répres- 
sions fournies  pas  les  articles  371*  37a,  373  du  code  pénal,  contré  les 
étrangers  et  vagabonds.  Encore  la  prison  est-elle  impuissante  sur  ces  hommes 
qui  ne  recouvrent  leur  liberté  que  pour  se  livrer  de  nouveau  à  leur  vie 
sans  frein. 

fi)  Rousscau-Lacombe }  matière  criminelle,  art.  Bubémirns. 
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degré  de  son  despotisme.  En  1 8o3 ,  des  mesures 
furent  si  bien  prises  par  les  soins  du  Préfet , 
M.  de  Castellane,  que  tous  les  bohémiens  du 
Labourd  furent  enlevés  en  une  seule  nuit  et 
conduits  à  bord  d'un  vaisseau  pour  être  trans- 
portés à  la  Louisiane  ;  la  paix  ayant  été  rompue 
à  cette  époque  et  l'exportation  n'ayant  pu  s'effec- 
tuer ,  ils  furent  disséminés  en  diverses  provinces 
du  pays.  Tous  sont  revenus  à  leurs  montagnes; 
car  ces  barbares,  tout  nomades  qu'ils  sont,  in- 
différens  à  tout  sentiment  de  patrie,  ont  cepen- 
dant ,  comme  la  béte  des  forets ,  un  attachement 
invincible  au  sol  où  se  trouve  leur  tanière  ac- 
coutumée ,  aux  forets  et  aux  montagnes  où  ils 
exercent  avec  sécurité  leur  indépendance  sauvage. 
Et  cependant,  il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre 
à  l'égard  de  la  race  bohémienne,  un  seul  parti 
digne  du  siècle  ou  nous  vivons  et  des  lumières 
répandues  dans  ce  royaume.  Il  faut  les  civiliser, 
la  tâche  est  rude ,  mais  là  est  le  but  où  l'on  doit 
tendre.  Serait-il  vrai  que  tous  les  efforts  ne  se- 
raient pas  dirigés  de  ce  coté,  et  que  les  ministres 
de  la  religion ,  ambitionnant  peu  cette  généreuse 
victoire,  reculeraient  devant  le  péril  d'une  sainte 
mission  pour  ramener  ces  hommes  à  la  vie  so- 
ciale, seuil  de  la  vie  religieuse  à  laquelle  il  faut 
aussi  les  convier?  Car  enfin,  le  gouvernement 
ne  saurait  pas  reconnaître  de  bohémiens;  pour 
lui ,  ri  n'y  a  pas  de  castes  étrangères ,  pas  plus» 
qu'il  n'y  a  d'esclaves  sur  notre  territoire  de  liberté. 
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La  centralisation  a  ce  mérite  de  compter  les  têtes 

d'hommes,  sans  s'inquiéter  de   la  diversité  des 

races  ;  elle  soumet  tous  les  hommes  au  joug  d'une 

loi  commune,  d'une  instruction  commune,  de 

droits  communs  devant  les  mêmes  tribunaux.  Pour 

cette  œuvre  sainte ,  œuvre  de  liberté  et  de  régé" 

nération ,  la  religion  et  la  société ,  chacune  dans  sa 

sphère,  unissent  leurs  mains  fraternelles.  Quand 

la  première  montre  à  tous ,  sans  exception ,  qu'ils 

ont  les  mêmes  devoirs  à  remplir ,  le  même  Dieu 

à  servir,  les  mêmes  droits  pour  le  Ciel,  sous  la 

condition  de  la  vertu  ;  la  société,  les  yeux  ici  bas, 

fait  tomber  à  son  tour  bien  des  voiles  ;  elle  efface 

peu-à-peu  les  distinctions  originelles,  et  fait  voir 

que  1^  même  droit  d'exister  et  d'agir  appartient 

à  tous  sur  la  terre  de  tous.    Et,  comme  à  elle 

son  royaume  est  de  ce  monde,  elle  établit  cette 

vérité  sociale  que  le  moment  est  venu  du  règne 

universel,  c'est-à-dire  de  la  liberté  de  tous,  par 

la  seule  voie  de  la  justice  et  de  la  charité.  C'est 

pourquoi  les  diverses  races  que  nous  avons  con-» 

sidérées  dans  ce  chapitre  et  dans  le  précédent, 

ou  se  sont  effacées  ou  disparaîtront  entièrement, 

en  tant  que  races  isolées;  il  n'en  restera  plus  de 

trace,  ni  dans  les  mœurs  ni  dans  les  lois;  il  n'y 

aura  plus    en  France,  qu'un  peuple,  le  peuple 

de  France. 


Arcbëologle ;  voifi  TomaiMi,  ioscriptioDi;  cimpi  KtraïKbci 
daiw  1m  Buie»-P}réDéei  (!)• 


UAWD  on  s'occupe  de  recherches  ar- 

Ichéologiqiies  dans  l'ouest  et  en  d'au- 
tres contrées  de  U  France,  les  phis 
anciens  monumens  que  l'on  rencontre 
se  composent  des  débris  celtiques  ,  pierres 
levées ,  pierres  debout  ,  enceintes  circulaires , 
monumens  druidiques  de  diverses  formes  et 
de  diverses  dimensions.  Cest  une  belle  chose 
pour  un  peuple  célèbre,  c'est  te  plus  ancien  litre 

(i>  Ce  cbipitc 
lopr  putoept  1 
«h'yl   <f^B    tlijp 
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de  sa  noblesse  primitive,  que  ces  rudes  rao- 
numeus  en  pierre  abrupte  et  informe,  qui  em- 
portent l'imagination  aux  premiers  berceaux  des 
aïeux ,  à  une  époque  dont  l'histoire  elle-même 
n'a  conservé  que  des  souvenirs  incertains.  Au 
pied  de  ces  monumens  informes,  combien  ont 
vécu  de  générations ,  combien  de  races  se  sont 
succédées ,  combien  de  monumens  renaissans  se 
sont  élevés  qui  tour  à  tour  ont  vu  passer  leurs 
siècles  de  grandeur  !  Et  ces  générations ,  ces 
sociétés,  ces  monumens  ont  disparu  pour  la 
plupart ,  laissant  après  eux  ces  premiers  témoins 
d'une  civilisation  aborigène  tant  de  fois  renou- 
velée sur  le  sol  immobile,  ces  simples  pierres 
qui  n'ont  pas  quitté  la  place  à  elles  assignée 
par  les  vieux  Celtes,  il  y  a  deux  n>ille  ans. 

J'ai  fait  comprendre  pourquoi  dans  cette 
partie  de  l'Aquitaine  que  nous  habitons,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  débris  celtiques.  S'il  y  avait 
des  monumens  analogues ,  ils  seraient  aquitains  ; 
ou ,  comme  nous  l'avons  établi ,  ils  seraient  ibé-* 
riens.  Mais  nous  ne  connaissons  point  de  mo- 
numens de-  ce  genre;  les  Aquitains,  du  moins 
ceux  de  nos  contrées,  n'ont  point  su,  comme 
les  Celtes,  laisser  après  eux,  sur  le  sol ,  des  mo- 
numens capables  d'attester  leur  antique  domi- 
nation ;  et  l'antiquaire  qui  veut  explorer  la  ré- 
gion des  Basses-Pyrénées  est  contraint  de  ratta- 
cher le  premier  anneau  de  ses  recherches  ar- 
chéologiques ,  au  peuple  Romain. 
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Encore  ce  peuple  conquérant,  satisfait  d  être 
le  maître  au  pied  des  Pyrénées,  n'a-t-il  laissé 
sur  notre  sol  que  très-peu  de  traces  de  son  séjour. 
L'Aquitaine  inférieure  soumise  par  Grassus  ap- 
partint aux  Romains;  ils  la  maintinrent  par  leurs 
légions,  mais  ils  paraissent  s'être  peu  établis  dans 
cette  conquête  lointaine.  Us  ne  s'attachèrent  point 
à  fonder  ces  grands  monumens  qui  ont  immor- 
talisé leur  puissance  en  tant  d'autres  contrées. 
Ces  vainqueurs,  qui  dans  les  pays  de  l'ouest, 
de  la  Narbonnaise,  de  la  Haute-Aquitaine,  ont 
semé  d'impérissables  débris,  CHit  k  peine  jeté 
leur  empreinte  sur  cette  partie  de  l'Aquitaine 
qui  touciie  aux  Pyrénées  de  l'ouest  (i). 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  une  voie  ro- 
maine, allant  de  Cœsar'^ugusta^Savsigosse)^  à 
lienearnum  ;  par  cette  route  s'opérait  le  passage 
en  Espagne  :  pour  déterminer  ce  passage,  qui 
est  un  souvenir  si  notable  du  peuple  Romain 
dans  nos  régions,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  suivre  d'x^nville,  dont  les  renseignemens 
sont   très- précis. 

«  Vers  la  source  du  Gave  d'Aspe  ,-on  rencon- 
tre deux  Ports  oti  passages  dans  la  montagne, 
l'un  sur  la  droite ,  et  qui  se  nomme  le  Port  de 
Berner ,  conduit  dans  une  vallée  nommée  Ara- 
gnes;  l'autre,  sur  la  gauche,  est  nommé  le  Port 


(l)  Des  médailles  romaines  et  fies  figures  en  mosaïque  se  sont  trouvées 
a  Oloroa  avec  quelques  pavés  de  murs  que  l'on  croit  d'origine  romaine. 
Voir  Palassouy  observ.   sur  la  vallée  d'Aspe,  p.  4>* 
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Canfranc,  et  descend  à  Jacca  ,  ville  d'Aragon.  Le 
nom  de  Berner  pourrait  être  dérivé  de  Peyre- 
ner,  et  il  y  a  une  vieille  bâtisse  à  la  place  du  port 
de  Canfranc,  qui  se  nomme  Peyrener.  De  ces 
deux  passages  qui  donnent  entrée  en  Espagne, 
c'est  celui  du  port  de  Bernère ,  et  du  val  d'Ara- 
gnes  qui  doit  rejoindre  à  la  route  que  trace  l'Iti- 
néraire ;  ce  qui  me  l'indique ,  c'est  le  lieu  de 
Bellinum,  par  lequel  cet  Itinéraire,  en  partant 
de  Cœsar-jdugusta  ^  tend  au  Summus  Pyrenœus^^ 
et  que  je  retrouve  dans  la  position  actuelle  de 
Baillo,  dont  le  nom  est  tiré  de  Bellinum.  On 
y  arrive  en  descendant  des  Pyréiiées,  à  Fissue 
des  vallées  d'Aragnes  et  d'Etcho,  et  après  avoir 
traversé  la  rivière  d'Aragnes,  à  la  Puenta  de  la 
Beyna'^  et  la  distance  que  marque  Tltinéraire, 
tant  à  l'égard  de  Cœsar-Augusta  que  du  Sum* 
mus  Pyrenœus,  convenant  à  cette  position,  elle 
réunit  par  ce  moyen  tout  ce  qui  peut  servir 
à  la  fixer.  »  (i) 

Aucune  trace  de  cette  route  n'existe  en 
dehors  de  l'Itinéraire  qui  la  constate  ;  ce  serait 
donc  plutôt  un  fait  de  géographie,  qu'un  fait 
d'archéologie ,  et  nous  ne  l'aurions  pas  relevé 
si  nous  ne  rencontrions  ici,  sur  cette  route  de 
Béarn  à  Saragosse  un  vestige  toujours  subsistant 

(i)  D*Anvi11e ,  Notice  de  la  Gaule,  p.  362>  Du  Mè^e ,  loc  cit.  3i  , 
contredit  ces  lésulttU  du  grand  fféograpbe.  «  Il  y  a  loia  ,  dit-il ,  de  Berner 
à  Peyrener \  ce  deraier  mol  sigbifie  pierre  noire»  et  n^ost  point  la 
dénomination  des  Pyrénées,  il  s'applique  à  tQUs  les  rochers  de  couleur 
sombre.  » 
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<le  ces  Romains  qui  avaient  établi  à  ces  frontières 
de  la  nature  une  voie  de  communication  de  leur 
grand  empiré. 

A  l'entrée  de  la  vallée  d'Aspe,  sur  la  Pêne 
d'Escot,  près  de  Sempoit,  on  voit  sur  un  rocher 
une  inscription  fort  altérée  par  le  temps ,  et  qui 
dans  sa  partie  interprétée  porte  ce  qui  suit  : 
£.  Falerius  Vernus  duumvir  bis  hanc  viam 
restituiL  Comme  la  date  de  l'inscription  ne  se 
trouve  point  sur  le  rocher  qui  la  porte,  les 
antiquaires  ont  du  multiplier  les  conjectures  pour 
l'expliquer.  Mais  aussi  comme  cette  inscription 
ne  se  rapporte  à  aucun  monument,  à  aucun  fait 
historique  ;  qu'elle  ne  désigne  ni  consul  ni  em* 
pereur  sous  les  auspices  desquels  la  route  aurait 
été  réparée,  il  devient  presque  impossible  de 
fixer  son  époque  précise.  Elle  est  curieuse  au 
moins  parce  qu'elle  indique  un  point  certain  de 
la  route  d'Espagne;  elle  fait  connaître  qu'en  effet 
cette  route  était  très-fréquentée ,  puisque  le  de- 
cemvir  Valerius  l'avait  déjà  réparée  dans  ce  même 
lieu  pour  la  seconde  fois  (i).     ..■■■■. 

Une  inscription  gravée  sur  une  table  de 
marbre  est  conservée  dans  l'église  d'Haspanren. 
Elle  contient  quatre   vers  dont  voici  le  ^ens  : 

(i)  Une  aulre  route  romaine  se  trouvait  sur  un  aulre  pot^o^' (te  nos 
Basses-Pjrénces  ^  c*était  celle  de  Bordeaux  à  Lapnrdum  ,  passant  par  Dai , 
rentrant  par  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  toucbaal  à  Som  de  la  Pètre^  et  ve- 
nant s'embrancher  avec  la  route  d*£spa{;ne.  Quant  à  Pinscriptioo ,  voir  dans 
P^lassou  ,  loc  cit.  p-  lo5,  toute  la  controverse  sur  Pauline niicité  de  ce  mo- 
nument. Marca  ,  p.  53  |  en  parle   et  a  cru  y  lire  le  num  de  César* 
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«  Venis,Flamîne,q[iîesteur,  duumvir  et  gouver- 
»  neur  du  pays,  envoyé  en  ambassade  à  l'erape- 
»  reur  en  obtint  la  séparation  de  la  Novempo- 
»  pulanie  du  reste  des  Gaules.  A  son  retour  de 
»  Koine  il  dressa  un  autel  au  génie  du  lieu.  »  (i  ) 
Cette  inscription  se  rapporte  à  un  événement 
de  l'année  1 17/lorsque  l'empereur  Adrien  .lyqnt 
divisé  en  trois  parties  l'Aquitaine  reculée  par 
Auguste  jusqu'à  la  Loire  (a),  fit  un  gouverne- 
inent  à  part»  de  la  région  appelée  Novempopu- 
lanie,  qui  n'était  guère quela  première  Aquitaine. 
L.  Verus,  citoyen  de  Hasparrehet  gouverneur  de 
ce  district,*  avait  obtenu  de  l'empereur  cette  sé- 
paration désirée  par  ses  compatriotes. 

Tels  sont  les  restes  avérés  d'archéologie  ro- 
maine dans  nos  Pyrénées;  ils  sont  peu  nombreux  , 
par  la  raison  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 
De  plus  l'iivvasion  des  barbares  fut  si  soudaine, 
si  complète  dans  ce  même  pays;  le  séjour  des 
Normands  fut  si  prolongé,  si  implacable;  si 
terrible  fut  l'invasion  des  barbares  se  dirigeant 
vers  la  frontière  d'Espagne,  que  bien  vite   les 


(f)    F/amctit    item  tfUTsIor  ^  dunnatir  pngique   magister. 
Vertu  ,   nd  jéugiMtum  ,  légal o   muitere  fnnclw^  • 
Pro   iiovetn   ohtiftuil  populis  sejnn^re    GaU»t. 
Vrbe  redftv ,  genio  pagi  haitc  di'dicavit   avant» 
C«8  vers   ne  rténotent  pas  un  fart  bon  siècle;   mais  à    Ilasparr^a  ,   dans 
)e  beau  siècle  des  Antonins»   un  verstficitteur  «lu  lieu ,  peot-^frc    un  Ga»'- 
tabre  ,    pouvait  bien    n*êtrc   pas   fort  exercé  sur  la   prosodie  lalinu.  —  Voir 
Tabb^  d'ibarce  de  Bidas&ouet^  hist.  des  Cîinl.  ,   p.  lui. 

(a)  Voir  plus   baut  p.    s    el   a6» 

28 
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vestiges  du  peuple-roi  furent  effacés  par  le  flot 
toujours  renaissant  des  peuples  qui  accoururent. 
Ils  furent  nombreux  ces  barbares;  trois  peu- 
ples surtout  apparaissent  dans  cette  multitude 
qui  semblait  conviée  à  la  conquête  de  l'univers; 
les  Visigoths,  les  Vascons  et  les  Sarrazins.  Les 
peuples  ont  bien  exécuté  la  mission  providen- 
tielle qu'ils  avaient  reçue  pour  détruire  ;  mais 
n'ont-ils  rien  laissé  debout ,  n'ont-ils  pas  laissé 
quelque  souvenir  de  leur  propre  passage,  de 
leur  établissement  dans  nos  pays?  C'est  ce  que 
l'on  ne  saurait  affirmer,  si  l'on  considère  un 
ordre  de  mpnumens  fort  nombreux  dans  cette 
même  région  de  l'ancienne  Gascogne,  et  sur 
lesquels  nous  devons  ici  appeler  l'attention. 

Onvrages  de   castramétatlon  dan«  le« 

Ba«iie«-Pyr<^ées* 

Les  archéologues  et  particulièrement  M.  Pa- 
lassou ,  dans  un  long  mémoire ,  se  sont  occupés 
de  cette  classe  de  monumens  auxquels  ils  ont 
donné  le  nom  de  Camps  anciens  de  la  Novèm* 
populanie.  En  effet  ce  sont  des  ouvrages  de 
castramétation  que  l'on  rencontre  en  très-grand 
nombre  dans  plusieurs  lieux  de  l'ancienne  Aqui- 
taine et  eir  particulier  dans  la  partie  inférieure. 
Ces  retranchemens  offrent  peu  de  différences; 
ils  présentent  au  fond  la  même  forme  et  le  même 
gemre  de  construction  ;  je  vais  donc  reproduire 
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Taspect  ordinaire  sons  lequel  on  les  rencontre 
dans  nos  campagnes  (i). 

Ils  sont  ordinairement  d'une  forme  ronde  ou 
ovale  assez  étroite ,  de  sorte  que  les  plus  grands 
ne  peuvent  contenir  au-delà  de  douze  ou  quinze 
cents  hommes  ;  leur  enceinte  est  formée  de  re- 
vêtemens  de  terre  en  forme  de  talus ,  surchargée 
de  gazon;  un  parapet  règne  à  l'en  tour  ,  plus  élevé 
à  l'endroit  où  l'on  pouvait  supposer  que  l'ennemi 
trouverait  le  plus  d'accès.  Vous  trouvez  ces  sin- 
guliers monumens  portant  tous  les  caractères 
d'une  parfaite  castramétation ,  sur  la  crête  des 
monts,  dans  les  landes  sauvages;  au  premier 
ahord,  ils  sont  voilés  par  là  bruyère  abondante 
dans  ces  terres  incultes,  et  quand  on  y  est 
arrivé  on  est  frappé  de  l'état  d'intégrité  dans 
lesquels  on  les  trouve.  Là  point  d'éboulemens  de 
terre ,  point  de  chemin  tracé ,  point  d'échancrure  ; 
on  pourrait  encore  s'y  retrancher  et  en  écarter 
lennemi  qui  aurait  à  franchir  pour  y  pénétrer 
le  penchant  rapide  du  revêtement  de  terre  avec 

•  (r)  Et  d'aborvl  il  convient  de  rappeler  <l*une  manière  prt^cise,  non  pas 
tous  Tes  lieux  oît  se  rencontre  cette  sorfe  de  monumens ,  mais  les  princi- 
pauT.  On  peut  on  remarquer  dans  les  lieux  qui  suivent  :  Luxe,  Garris , 
Cueumendy,  Etcharrjr ,  Castetnan  près  Navarrenx.  Entre  Montmour  et  Es- 
quinte sur  la  rive  gauche  du  Vert,  dans  un  lieu  inculte.  Dans  les  com- 
munes de  Géronce ,  de  t^ory ,  de  Lamidon  >  de  Jasscs ,  de  Lay  ;  Ce  dernier 
Appclv  TuroD  des  Maures  ,  a  été  décrit  par  M.  le  baron  de  Vallicr.  A 
Monoin  f  un  camp  a  élé  décrit  par  M.  le  marquis  de  Chesnel»  Il  y  a  d'au- 
très  camps  à  Scrres-Castets  et  près  d*Agnos  sur  l«  chemin  de  Sainte-Marie, 
au  villaij^e  d'Esquiuh*)  k  Herran ,  entre  Monoin  et  Maslacq  ;  au  sud-osl  de 
.Vie1leségur«  y  à  Castctner  au-dessus  de  la  ville  d'Orth<s  sur  un  monticule 
«appelé  Arra^nouet^   aux  environs   de  Salies   et  de  Bellocq  ^  près   de  Sauve- 


—  436  — 

le  parapet  dont  il  est  couronné.  Dans  plusieurs 
endroits  ces  tertres  sont  nommés  Casteras ,  qui 
sans  doute  vient  du  mot  Castera  et  désigne  qu'en 
effet  ce  sont  des  camps  et  qu'il  ne  faut  pas  en 
chercher  ailleurs  l'explication.  Il  faut  remarquer 
que  les  parapets  de  ces  camps  sont  dans  un 
état  d'intégrité  étrange,  et  il  ne  paraît  point  dans 
l'origine  qu'ils  eussent  été  entourés  de  palissades. 
Il  y  a  lieu  de  faire  beaucoup  de  conjectures 
sur  l'origine  de  ces  lieux,  fortifiés;  le  petit  nom- 
bre d'auteurs  qui  s'en  sont  occupés  ont  multi- 
plié les  conjectures  pour  en  expliquer  l'origine; 
tous  les  peuples  qui  tour  à  tour  ont  passé  et 
régné  dans  la  Novempopulanîe ,  Romains,  Visi^ 
goths,  Sarrazins,  Basques,  ont  été  aussi  regardés 
tour  à  tour  comme  les  auteurs  de  ces  cons- 
tructions (i). 

terre  ,  sur  rcmpliicement  de  la  mérairic  de  Gaindalos  à  Jurançon  ,  à  Onsse  , 
à  Balrix,  à  Burosse  ,  à  Morlanne ,  à  Bejrie ,  à  Suin'-Castin,  à  Bcroadcts. 
M.  Palassou  ,  il  est  vrai,  ea  donnant  toutes  ces  in.licalions  annonce  qu'il 
n'eu  a  vérifié  qu'un  pelît  noofibre;  il  donne,  d'après  des  renseig^neinens 
plus  ou  moins  établis,  des  listes  de  camps  nombreux  dans  le  département 
d»*s  Landis.  II  y  a  aussi  des  lieux  fortifiés  en  diverses  autres  régions  de 
la  Novempopulanie.  Marca  on  reconnaît  dans  le  Commin^es  comme  eu 
Béiirn  ;  M.  du  Mège,  qui  attribue  ces  camps  aux  romains  ,  n'en  a  point  vu 
dans  le  même  genre,  mais  des  restes  de  camps  évidemment  romains.  La 
plupart  de  ces  lieux  fortifiés  sont  connus  dans  les  localités  béarnaises  y 
sous  les  divers  noms  de  Mottes,  Casteras  ,  Castrols  ,  Casteratses,  Turuns  , 
Turouna. 

(i)  D'abord  il  convient  d'écarter  l'opinion  qui  pourrait  considérer  ces 
naonumens  comme  des  enreintes  consacrées,  des  li -ux  d*expiation ,  de 
sépulture  ou  de  cérémonies  reli<;icuses ,  eufiu  du  méiue  genre  que  les 
dolmens  f  les  tumiUna ^  les  cromiecks  et  autres  monumens  du  druidisme. 
Dans  ce  cas  les  monumens  dont  nous  cherebons  l'explication  seraient  des 
coas'.ructioat  non  Geltiquesi  mail  Aquitaniques  ou  Ibérieunes*  Cette  opiaiua 
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Ces  lieux  fortifiés  ne  |>araissent  point  avoir 
été  louvrage  des  Romains.  Les  constructions 
uniformes  des  camps  Novempopulaniens  dans 
lesquels  la  construction  en  pierre  joue  peu  de 
rote,  ne  permet  guère  de  les  attribuer  à  ces  vain- 
queurs du  monde  qui  ne  construisaient  rien 
sans  leur  ciment  immortel  et  qui  semblaient 
associer  toutes  leurs  constructions  à  l'éternité  de 
leur  empire.  Les  camps  des  Romains  étaient 
carrés  ;  ils  avaient  quatre  portes  au  lieu  d'être 
innaccessibles  comme  les  monumens  dont  nous 
parlons  ;  leurs  parapets  étaient  surmontés  de  for- 
tes palissades;  au  milieu  s'élevait  la  tente  du 
général  sur  un  tumulus  qui  formait  la  partie  la 
plus  élevée  de  tout  le  camp.  De  plus  la  campa- 
gne environnante  était  couverte  de  constructions 
de  pierre,  chaussées,  redoutes,  ava nt- postes , 
jusqu'à  une  grande  étendue.  Or  là,  il  n'y  a  rien 
de  tel ,  rien  en  dehors  de  l'enceinte.  Et  enfin , 
les  camps  des  Romains  ne  pouvaient  pas  être 
aussi  multipliés  que  les  monumens  qui  se  trou- 
vent dans  cette  contrée;  après  l'expédition  de 


est  rejetée  p«r  M.  PalassoQ  comme  dénuée  de  toute  rraUemblance.  Oufre  la 
furme  retranchée  de  ces  amas  de  terre  qui  en  fait  manifestement  des  ouvrages 
de  castramctation;  on  ne  remarque  pas  qn'i*  ait  été  trouvé  sous  ces  mon u- 
mens  ai  débris  humains,  ni  médailles  ,ni  poteries  ,  ni  instrumeos  de  silei, 
ni  aucun  de  crs  vestiges  qui  rendent  célèbres  nette  sorte  de  constructions  daus 
d'autres  contrées.  Et  d'ailleurs  comment  aurait-on  choisi  pour  sanctuaire  des 
lieux  tellement  élevés,  des  abords  tellement  escarpés  ,  qu'ils  semblent  plutôt 
faits  pour  être  pris  d'assaut  par  des  chèvres  que  par  des  hommes;  de  tels 
lieux  auraient  été  peu  accessibles  à  l'usage  ordinaire  des  prêtres  pour  ac- 
complir leurs  cérêuuniçs  en  présence  du  peuple. 
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Crassiis  et  celle  de  Preconinus-Valerîus,  on  trouve 
sous  Auguste  les  victoires  de  Messala  au  pied  des 
Pyrénées  et  sur  les  bords  de  l'Adour;  mais  ces 
trois  expéditions,  rapides  comme  elles  furent,  ne 
sauraient  expliquer  comment  les  Romains  au- 
raient ainsi  prodigué  leur  castramétatiou  dans 
cette  contrée. 

La  tradition  qui  les  attribue  aux  Sân*azins  est 
plus  répandue;  jai  rappelé  le' souvenir  d'une 
bataille  sanglante  contre  les  Sarrazins  aux  envi-^ 
rons  d'Ossun  (1).  On  trouve  dans  ce  même  endroit 
sur  une  hauteur  remplacement  d'un  camp,  qui 
porte  le  nom  de  Camp  de  César;  il  est  sur  le 
coteau  qui  domine  la  vallée  où  s'est  donnée  la 
bataille.  La  pente  du  coteau  est  insensible  à 
l'ouest,  des  autres  côtés  elle  est  à  pic.  Du  reste 
point  de  murailles  ni  de  portes,  et  les  caractères 
qui  ont  été  remarqués  plus  haut.  La  coincidence 
de  ce  camp  avec  le  lieu  de  la  bataille  Ta  fait 
regarder  par  divers  historiens  comme  l'ouvrage 
des  Maures.  Beaucoup  de  lieux  en  Béarn  nous 
entretiennent  des  Maures.  N'y  a-t-il  pas  la  Fon- 
taine des  Maures,  Houn  duus  Mourons ^  située 
au  pied  du  coteau  sur  lequel  s'étend  la  rue 
Matachot  à  Oloron  ?  La  dénomination  de  Turon 
des  Maures  n'est-elle  pas  en  divers  lieux  donnée 
à  ces  mêmes  camps  retranchés,  connus  générale- 
ment sous  le  nom  roman  de  Casteras?  Mais  on 
sent  combien  ces  traditions  sont  incertaines. 

(.)  p.  7, 
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L'opinion  préférée  par  M.  Palassou  et  à  laquelle 
aussi  nous  trouvons  le  plus   de   vraisemblance 
est  celle  qui  attribue  aux  Vascons  l'origine  des 
camps  fortifiés  des  Basses-Pyrénées.  Nous  avons 
aussi  rappelé  cette  invasion  du  peuple  Basque, 
qui  sut  se  maintenir  contre  les  rois  Mérovingiens 
avec  ini  courage    que  rien    ne   put   briser  Ti), 
Obligés  de  céder  peu  à  peu  le' territoire  de  la 
vaste  province  à  laquelle  ils  avaient  laissé  leur 
nom ,  les  Yascons  refoulés  dans  notre  région ,  ont 
fini  par  s'y  maintenir  avec  leurs  frères  du  Labourd 
et  de  la  Navarre.  Poursuivie  par  leurs  ennemis 
vainqueurs,  réduits  à  déserter  les  villes  où  les 
Francs  s'établissaient  avec  leurs  garnisons  disci- 
plinées, il   est  naturel  de  croire  qu'ils  se  sont 
réfugiés  dans  les  campagnes,  et  qu'ainsi  le  pays 
a  été  hérissé  de  retranchemens,  soit  pour  l'at-^ 
taque  soit  pour  la  défense,  et  dans  tous  les  cas 
pour  se  maintenir    dans   un    pays   où    chaque 
pouce  de  territoire  ne  leur  était  assuré  qu'au 
prix  d'une  victoire.  Les  Sarrazins,  survenus  sur 
ces  entrefaites  et  qui  s'établirent  aussi  dans  la 
même  contrée,  ont  dû  profiter  à  leur  tour  de 
ces  retranchemens  faits   par  leurs   devanciers; 
eux-mêmes  en  auront  ajouté  de  nouveaux   sur 
le  modèle  des  premiers.  Et  ainsi  se  concilierait 
la  double  tradition  qui  attribue  les  camps  de  la 
Gascogne  ou  des  Basses-Pyrénées,  d'abord   aux 

10  P-  9.  • 
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Yascons  repoussés  de  la  Haute  Aquitaine  par  les 
Francs,  et  ensuite  aux  débris  des  armées  vain- 
eues  d'Âbdérame,  long-temps  abritées  dans  ces 
mêmes  régions,  (i) 


(i)  Marca,  Hist.  cl«  Dcarn,  p.  l4'y  sVxprime  ainsi  :  «  Lrt  Sarrasiai^ 
pour  se  Rinintcnir  dans  les  pays  silnés  entre  U  Garonne  et  les  Pjr^néesy 
SE  FoariFikscNT  en  divers  quartiers  du  Bcarn  ,  prurhe  des  montagnes,  et  dans 
les  comtés  de  Bi^orre  et  de  Cummingps  n  Ailleurs,  ài  la  pa.çe  io6,  le 
même  ëcrivaiu  parlant  des  Vascoos ,  dit  :  m  Le  duc  Astrovalde  6t  de  vains 
efforts  pour  repousser  les  Yascons;  ceux-ci,  pour  assurer  leur  retraite, 
durent  se  rendre  maî'res  des  ravins  des  montagnes  et  des  vallées  qui  re- 
gardent la  Fr-ince.  Il  y  a  uae  lettre  do  Fortmat,  écrite  en  587  ao  comte 
de  Bordeaux,  qui  montre  asses  que  les  Yascons  s^^taient  ALORS  rosTlPi^ 
avec  les  successeurs  des  Caatakres  dans  les  monts  Vyréuéeos,  »  Fort.  1* 
lOy  Car.   13* 


■  V.  (.) 


De  la  langue  Béarnaise  ;  son  origine  et  ses  développemcns  ;  com- 
paraison du  Béarnais  actuel  avec  ses  formes  primitives  et  avee 
les  dialectes  du  Midi. 


-*OGM^ 


'idiome  Béarnais  ne  fut  jamais  ql]^m 
dialecte  (le  cette  langue  du  Midi ,  plus 
particulièrement  nommée  langue  Pro- 
vençale, qui ,  du  II.*  au  i4.*  siècle, 
iournit  une  brillante  destinée,  et  exerça  une  si 
grande  influence  sur  la  formation  des  littératures 
modernes.  Si  en  effet  fidiome  du  Béarn  est  lui 
dialecte  du  roman,    il  peut  être  intéressant  de 


(t)  Lef  troif  précédent  chapi'res  forment  la  première  lectioo  de  cette 
•ccunde  partie;  ils  cootieoncnt  IVtade  des  rares,  observées  dans  les  idiomes 
et  dans  les  monameos.  Ici  commeacn  la  deuxième  section  y  eonsacrée  aux 
choses  de  Ultérature  et  d'art  dans  la  région  des  Basses-Pyrénéen. 
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à  peu  près  uniforme  sur  toutes  les  régions  situées 
entre  la  Loire,  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

«  Du  roman  provençal  se  formèrent  les  trois 
langues  les  plus  harmonieuses  de  l'Europe,  Tlta- 
lien,  TEspagnol  et  le  Portugais.  Le  Wallon  donna 
naissance  à  la  langue  française;  et,  comme  s'il 
eut  toujours  été  dans  la  destinée  du  peuple  qui  la 
parlait  de  porter  en  tous  lieux  son  langage  et 
ses  mœurs;  en  moins  d'un  siècle  les  Normands 
l'introduisirent  en  Sicile,  bientôt  après  en  Angle- 
terre sous  la  conduite  de  Guillaume.  Les  croisés, 
sur  les  bords  du  Jourdain  le  firent  entendre 
aux  filles  de  Sion  et  aux  Arabes  du  désert.  Ainsi 
partagé  en  deux  grands  dialectes,  le  roman  ne 
tarda  à  se  diviser  encore  en  beaucoup  d'autres; 
chaque  province  eut  pour  ainsi  dire  le  sien  y 
origine  des  différens  patois  que  nous  voyons 
encore  en  usage  aujourd'hui;  et  le  provençal 
actuel  pourrait  être,  à  quelques  modifications 
près,  le  roman  de  ces  temps  reculés  (i).  » 

L'opinion  qui  fait  provenir  l'espagnol  et  l'ita- 
lien du  provençal  a  été  développée  par  M.  Ray- 
nouard  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue 
et  la  poésie  des  troubadours.  D'autres  écrivains 
ont  été  d'un  avis  différent  ;  ils  n'ont  pas  voulu 
que  ces  idiomes  ne  fussent  que  de  simples  dia- 
lectes du  provençal.  Sans  doute  les  principaux 
idiomes  de  l'Europe  Romaine ,  l'italien  et  le  cas- 

(i)  B.  de  Cbâteanneuf,  Essai  sur  Tanc.  Poésie  Franc.,   p    g\   coosuUex 
GîDgueaé,  hiit.  de  la  LitU'r.  lUl.,   U   l  »  ch    3,    p.  i8i* 
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tîllan  ont  dû  faire  en  mêrae-temps  un  effort  ana- 
logue mais  libre;  ils  n'ont  pas  dû  se  modeler  sur 
le  provençal ,  ni  attendre  pour  éclore  les  mani- 
festations de  la  langue  des  troubadours.  Pour 
expliquer  les  étroites  affinités  qui  existent  entre 
ces  langues  et  le  provençal ,  il  sufiGt  d'observer 
que  les  unes  et  les  autres  ont  dû  se  rencontrer; 
qu  elles  ont  pu  être  sœurs  sans  être  identiques; 
qu'enfin  toutes  s'étaient  formées  sous  Tinfluence 
d'une  même  cause,  sous  l'influence  de  la  langue 
des  Romains  également  répandue  et  plus  ou 
moins  dénaturée  dans  toutes  les  provinces  du 
vaste  empire  occupé  par  ces  maîtres  du  monde. 
Maintenant, que  les  idiomes  romans  de  l'Italie 
et  de  TEspagne  soient  ou  non  une  émanation 
de  l'idiome  du  midi  de  la  France,  une  chose 
ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  c'est  que  dans 
tout  le  midi  de  la  France,  il  exista  au  lo.*  siècle 
ime  langue  faite,  régulière  dans  sa  grammaire 
comme  dans  son  lexique,  pénétrée  d'élégance  et 
d'harmonie,  destinée  aux  jeux  chevaleresques, 
aux  cours  d'amour,  à  la  célébration  des  joutes, 
du  gai  savoir,  au  cycle  ingénieux  des  trouba- 
dours; une  langue  à-la-fois  provençale,  langue- 
docienne, limousine,  auvergrate,  poitevine,  gas^ 
conne,  béarnaise,  enfin  catalane,  parlée  au 
royaume  de  Barcelone  et  dans  une  partie  de 
celui  d'Aragon  ;  chaque  province  avait  son  dia- 
lecte; mais  ces  dissemblances  ne  décidaient  rien 
contre  la  conformité  du  fond. 
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A  nous  donc  encore  une  fois  nos  bons  vieux 
fors  de  Béarn,  Oloron  et  Morlàas^  ces  témoins 
de  la  sagesse  des  aïeux  et  de  la  libéralité  de  nos 
princes.  Qu*il  nous  soit  permis  de  puiser  rd 
dans  cette  vénérable  antiquité,  non  plus  pour 
le  fonds  des  choses ,  mais  pour  y  chercher  nos 
premiers  roonumens  littéraires;  car  ils  possèdent 
tout  ce  qui  peut  être  cité  de  plus  ancien  en 
ce  qui  concerne  la  langue  du  Béani.  J'ai  eu  Tidée 
d'établir  en  regard  l'ancien  béarnais  et  la  tra- 
duction avec  le  béarnais  d'aujourd'hui.,  afin  que 
dans  cette  curieuse  comparaison  on  puisse  juger  ^ 
jusqu'à  quel  point  notre  idiome  national,  dans 
l'espace  de  huit  siècles,  s'est  maintenu  plus 
ou  moins  fidèle  à  son  origine  ou  plus  ou  moins 
déformé. 


eontcmporaios.  M«  de  SitmoD-li'y  liuér.  du  midi  de  TEur-,  t«  f ,  p*  38, 
range  L  première  apparition  de  chacune  dfS  ]an;fues  roniaocs  dans  Tordre 
suivaot  :  provençal  à  la  cour  de  Boaon,  rut  d'Arles  y  ren  880;  langue 
d*Oï',  roman  walljn,  françiiis  •(>as  Guillaume-Lungue-Epée ,  fiU  de  B0II0, 
duc  de  Normandie,  vers  çf^Jf  castillan  sous  Ferdinaud-1t^-Graad,  vers  lo5o  ; 
porittgait  tout  Henri,  fondateur  de  la  moairchie,  vers  1100;  italien  soat 
Ko.qfcr  p  roi  de  Sicile  ,  ii4o.  Ainsi  le  premier  teite  béarnais  que  nous  citons  ^ 
pouvant  su  rapporter  à  l'année  108)  ,  scraif  entre  la  formation  du  castillan 
et  elle  de  TilaUen.  Du  rci'e  ces  indiruiîons  n'ont  pas  de  valeur  absolue, 
mais  elles  ne  soûl  pas  sans  réuli'é  approiimjtive.  Le  plus  ancien  fragment 
de  lit'éralurc  romane  connu  par  les  critiques  et  qui  ouvre  la  riche  cul- 
^eclion.  de  M  Rajuouard  eit  un  fragment  d'un  poème  sur  Boèce,  extrait 
d'uu  nian  iscrit  de  la  bibliutliè  (ue  d'Orléans  ,  connu  sous  le  nom  de  ma- 
nuscrit de  l'abbjye  de  FU'ury ,  à  Saiut-Beuoit  sur  Loire*  Uaynouard  ,  (oc 
cil.  «  p.  i3a  de  l'iutrod  .  ;  ce  frat^ment  est  a'tribué  au  g  *  on  au  lu**  sièilc. 
C'est  ici  un  point  de  départ  important  pour  attacher  un  sens  à  la  date  de 
nglrc  premier  fragmuut  Béarnais. 
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EXTRAIT    DU    FOR    D'OLORON   (art.  16), 

Année   1080. 


Texte. 

Jo  Centolb ,  per  la  gracie  de 
Dia ,  vesconte  de  Béarn ,  et 
conte  de  Begorra,  yulh  que 
aqucsta  ciutat  que  era  despo- 
biade  ,  per  conseih  et  adjutori 
de  moos  baroos  de  Béarn ,  à  ma 
honores  proGcyt ,  de  tots  moos 
successors ,  fosse  poblade.  A  la 
quau  poblacion  yienco  homis  de 
diverses  partides;  et,  aperals 
lor  ensenis ,  plago  a  mi  que  jo 
partis  lot  pleneraments  ab  lor 
las  leis  et  les  drets  et  las  fran- 
quesses. 


Béarnais  d'aujourd'hui  (1) 

Jou  Gcntulle ,  per  l&^raci  de 
Diti ,  biscounté  de  Béarn , 
counté  de  Bigorre ,  bouy  que 
aqueste  bille ,  qui  ère  despu- 
blade  ,  per  counseiih  et  ayde  , 
de  mouns  barons,  à  monn 
aiinou  et  proufieyt  de  iouis 
mouns  successous,  estousse  pu- 
bladc.  A  la  quaii  publacion 
biengoun  homis  de  diverses 
partides  ^  et ,  eths  apérats  en- 
semble ,  qu'em  plagou  deus 
départi  entièrements  las  leys, 
et  lous  drets  et  las  franchise^. 


TRADUCTION. 

«  Moi  Cenlulle,  par  la  grâce  de  Dieu^  vicomte  de  Béarn 
et  comte  de  Bigorre,  ai  voulu  que  cette  cité,  qui  était 
dépeuplée,  soit  repeuplée,  par  le  conseil  et  par  Taide  de 
mes  barons  de  Béarn,  pour  mon  honneur  et  au  profil  de 
tous  mes  successeurs.  Pour  ce  repeuplement  sont  venus  des 
hommes  de  diverses  contrées,  et  eux  appelés  ensemble,  il 
m*a  plu  avec  eux  (les  barons)  de  leur  départir  entièrement 
les  lois,  les  droits  et  les  franchises.  » 

(i)  Ces  traductions  ea  béaraaÎB  contemporaia  sont  dues  à  l'obligeance 
d*uD  Béarnais  versé  dans  l'histoire  et  dans  la  langue  du  pays  ;  je  profite 
de  cette  occasion  pour  mentionner  le  dictionnaire  ioédit  du  vieil  idiome 
béarnais  par  M.  Hatoulet;  de  tels  travaux  de  localité  sont  iodispcnsabies 
pour  connaître  les   dialectes   de  U  langue  romane. 

29 


~  450  — 


11. 

EXTRAIT    DU    VIEUX   FORT  (art.  2), 

D^UNB    DATE    INCONNUB,    MAIS    CIIB    DANS    CELUI 'D^OLOROÏT. 


Texle. 

Quant  lo  senhor  entrera  'en 
Bearn  en  possession  ,  que  jury 
aus  baroos  et  à  tote  la  cort 
de  Béarn ,  que  ed  los  sera  6deu 
senbor ,  et  que  judyara  ab  lor 
dreitureraments ,  et  que  no  lor 
fara  prejudici  ;  et  après  egs 
debin  jurar  à  lui  queu  seran 
fidels  ,  et  queu  tieran  per 
senhor perjudyament  delà  cort. 


Béarnais  d'aujourd'hui. 

Quoan  lou  seignou  entrera 
en  Béarn  en  possession ,  que 
juré  aûs  barous  et  h  toute  la 
cour  dé  Béarn  ,  qu^eth  lous  sera 
fideu  seignou  et  que  judjera  dab 
elbs  drétements  et  que  n'eus 
hara  prejudici  ;  et  après  eths 
debin  juraii  queii  seran  fidels 
et  queu  tieneran  per  seignou  ; 
per  judyament  de  la  cour. 


TEADUCTION. 

«  Quand  le  seigneur  entrera  en  possession  de  la  seigneurie 
de  Béarn  ^  quMl  jure  aux  barons  et  à  toute  la  cour  de  Béarn , 
qu'il  leur  sera  fidèle  seigneur,  qu'il  jugera  avec  droiture, 
qu'il  ne  leur  fera  pas  préjudice;  et  eux  ensuite  doivent  lui 
jurer  qu'ils  lui  seront  ûdèles  et  qu'ils  le  tiendront  pour 
seigneur;  cela  par  jugement  de  la  cour.  » 

III. 

FOR   DE  MORLAAS  (  art.  25  ) 
En  1088. 


Texte. 
Et  jo  Gaston,  besconte  de 
Bearn  ,  autregi  bolcnterosa- 
ments ,  et  ab  bona  fe  ,  per  mi 
et  per  tote  ma  génération ,  per 
tots  temps  entroo  la  fin  deu 
segle.  Et  si  nulh  autre  senhor 
après  mi,  contredise totes  aques- 
tes  costumes,  que  jurin  sober 
sants ,  et  qu^en  debin  esser  cre- 
duts  sens  far  bataille. 


Béarnais  d'' aujourd'hui. 
Et  jou  Gaston ,  biscounté  de 
Béarn ,  acordi  buulentariments 
et  d'ab  boune  fc  ,  per  jou  et 
per  toute  ma  génération  ,  per 
tout  temps  d'inqua  la  fy  detis 
siegles.  Et  si  nat  aiité  seignou 
après  jou  countredisè  toutes 
aquestes  couslumes ,  que  juren 
sus  lous  saints  ,  et  qu'en  debin 
esta  créguts  chens  ha  bataille. 
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Jo  Talese  ,  biscontesse ,   ac  Jou   Talere ,    biscountcsse  , 

tronfermi ,  et  ]o  Centhol  lo  fiih  qnat  counfirmi ,  et  jou  Gentulle 

ac  conferini  -,  aqueste  carta  pau-  lur  hill  qiiat  counlirmi ,  et  pati- 

sam  nos  tots  très  sober  l'autar  sam  touts   très  aqueste  charte 

de  Santa-Fee,  promctan  h  Diu  sus  Tuatà  de  Sainte-Fée ,  prou* 

et  à  tots  los  homis  de  esta  biela  metcn  k  Diii  et  à  touts  lous 

que   per    nos    et    per    nostre  homis  de  queste  bille ,  que  sie 

linhadge  sie  tiencut  et  observât  ticngut  et  oubserbat  taii  coum 

acxi  cum  es  escriut  et  promes.  ey  escriùt  et  proumétut. 

TRADUCTION. 

«  Moi  Gaston,  vicomte  de  Béarn,  ai  oclroyc  volontairement 
cl  de  bonne-foi ,  pour  moi ,  et  pour  lous  les  miens  ,  et  en 
lous  les  temps  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Et  si  nul  autre 
seigneur  après  moi  contredisait  toutes  ces  coutumes,  il  suf- 
fira de  jurer  sur  les  saints  (contre  le  vicomte)  pour  en  étro 
cru,  au  simple  serment  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  combattre. 

»  Moi  Talese,  vicomtesse  ,  et  moi  CcnluUe  leur  fils ,  nous 
confirmons  ,  et  ensuite,  et  tous  trois,  nous  avons  juré  cette 
charte  sur  l'autel  de  Sainte-Foi ,  promettant  à  Dieu  et  à 
tous  les  hommes  de  la  ville  ,  que  de  nous  et  de  notre 
lignage  il  sera  tenu  et  observé  ainsi  qu'il  est  écrit  et 
promis  (1).  » 

Il  peut  résulter  de  ces  comparaisons  que,  si 
Taucien   et  le  nouveau  béarnais   n'ont  pas  des 

(i)  Bien  que  fous   les  fors  aient  été  renuuvelIpB  au  i3.*    siècle   par  Ray- 
mond de   Moncaduy  ]*  teneur  des   fra^inens  que   je  viens   de    citer    inuntre 
a<ïscx    qu*tls  appartiennent  à  la    plu»    ancienne  rédaction   sous    Gaston  IV. 
C'est  aussi    l*opinion    de    M:irca  ,     p.    3i6,    qui     relate    ces     mêmes    tcxtts 
comme  esi>nipU-s  du  plus  ancien  lau!];age  béarnais.   —  U'autres    textes    fort 
aurions  sont  recueillis   dans   IMiist.    dcBéarn,p.   336,  3^9  ,  35i  ,  352 1  537* 
6o6.   —  Pour  compléter  ces   belles  citalions  des  vieux  fors,  contenues  dans 
le  chap.    IX  et   dans   celui-ci ,   nous    plaçons    à    l'appendice    en   fac-simile , 
le  fameux   préambule  de  celte    législation.  —  Du  reste    nous    avons    suivi 
pour  ces  textes  notre  vénérable   copie  du  for.    M.  Rajnouar<l ,  /oc  cit, ,  t.  i , 
p.  67  ,   en   cite   un  fragm-'Ut  y    et  change   l'orthographe   de    Marca  ,  se  fon- 
dant, comme  il  le  dit,    sur  une    pièce    aulhenliquc  ;     nous   n'en    saurions 
trouver  de  plus  sûre  que  notre  manuscrit. 
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formes  identiques,  ils  sont  au  fond  le  même 
idiome.  —  Voici  maintenant  un  autre  problème; 
on  demandesi  lebéarnais  n'a  pas  d'intimes  rapports 
avec  l'espagnol.  D'abord ,  il  faut  savoir  de  quelle 
langue  espagnole  il  est  question;  il  ne  peut 
s'agir  que  du  Castillan,  langue  actuelle  de 
l'Espagne.  Or,  c'est  seulement  au  i5.«  siècle 
que  la  langue  castillane  est  devenue  l'idiome 
commun  de  toute  la  nation.  Dans  les  premiers 
siècles  où  s'est  parlé  l'idiome  béarnais,  la  ré- 
gion du  nord  de  l'Espagne  parlait  générale- 
ment la  langue  catalane,  appelée  aussi  limou- 
sine, un  dialecte  de  ce  même  provençal  que 
nous  venons  de  considérer  comme  le  rameau 
principal  de  tous  les  idiomes  du  midi  de  la 
France. 

Dans  ces  premiers  siècles,  lors  des  constantes 
relations  du  Béarn  et  de  l'Ara gon ,  le  castillan, 
alors  peu  formé,  n'était  point  dominant  dans 
la  région  ultra-Pyrénéenne.  La  langue  basque 
occupait  la  Byscaye  et  une  partie  de  la  Navarre- 
Ce  serait  donc  avec  le  catalan  plutôt  qu'avec  le 
castillan  qu'il  faudrait  chercher  cette  affinité 
première  que  l'on  suppose  pour  expliquer  les 
origines  du  béarnais  (i).  En  effet  cette  affinité 
avec  le  catalan,  simple  dialecte  provençal,  est 
déjà  établie  par  l'opinion  qui  regarde  les  idiomes 
du  midi  de  la  France  comme  branches  d'un  arbre 
unique.    Et  quant  à   la   question   de   l'identité 

(i)  Roulerwecky  IlUt.  de  U  littër.  espagnole ,  t.  i  de  la  trad.  franc*  p.  6i. 
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oiiginelle  du  roman-provençal  avec  l'Espagnol 
et  avec  Fltalien,  c'est  une  question  spéciale 
et  qui  ne  nous  concerne  pas.  Soit  que  l'on  veuille 
se  prononcer  pour  la  négative;  soit  que  l'on 
adhère  à  la  conclusion  de  Baynouard  qui  y  dans 
sa  grammaire  comparée  ^  tome  6  de  son  grand 
ouvrage,  établit  cette  presque  identité, aussi  bien 
pour  les  mots  que  pour  les  constructions,  ce 
que  l'on  ne  peut  nier  c'est  une  affinité  générale 
du  béarnais  avec  l'espagnol,  comme  avec  les 
autres  langues  romanes;  mais  s'il  s'agit  d'une 
relation  spéciale  et  très-prononcée,  c'est  ce  qui 
ne  sembla  pas  un  fait  bien  établi. 

C'est  pourquoi ,  comme  il  peut  être  intéressant 
pour  le  lecteur  d'étudier  la  question  des  affinités 
Béarnaises  par  un  exemple,  je  placerai  ici  quelques 
strophes  de  la  célèbre  chanson  de  Despourrins , 
en  la  rapprochant  de  l'espagnol  et  de  l'italien,  les 
deux  idiomes  qui  représentent  encore  dans  tout 
leur  éclat  les  anciennes  langues  romanes  du  Midi. 
Ici  nous  sortons  de  la  gravité  de  nos  fors  et  de 
toutes  les  apretés  de  la  chancellerie  béarnaise; 
nos  exemples  seront  puisés  dans  la  poésie  et 
dans  la  poésie  pastorale. 

Béarn,    La  hattt  sus  las  mountagnes ,  A  pastou  malhurous , 

ItaL  Lastn  le  moalaçae  ,  ua  pastore  sveotarato  y 

Esp.  Alla  arriba  sobre  las  moalaaas,    aa  pasCqr  deaventurado  , 

B.  Ségut  au  pè  d'ù  haii  negat  de  plous , 

/.  Sedufo  al  pie  d'un  faggio  ,  anacgato  en  lagrime  , 

B.  Sentado  al  pie  de  uaa  baja ,  aoegado  eo  sus  lagrtmas^ 

B.  Sounyabe  ati  cambiamen  de  sas  amous. 

/.  Sogaava   al  cambiameato  dei  suoi  amori. 

E»  Suaaba    al  cambiamieato  de  sas  amores. 
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B.  ÇA  Iciiyé ,  c6  boulalye;  dise  Tinfourtunat ,  .  . 

/•  Cuor  li;?çicro  ,   citor  iucuostaittp,  diccvii  1o  «rurluniito  , 

E.  Curaxon  lig^fro ,  coraion  inconsUatCf  deria   cl  drsiichiitio, 

B.  La  tendresse  et  l^aniou  que  you  ley  dat, 

/>  La  tenerrzza  et  l'aïuore  cbe  iu   t*bu  dutu  , 

E.  La  teroeza  j  e1  amor  f{u?  ju   te  be  dado  , 

B,  Soun  aco  lous   rebuts  qu'ey  méritât  ? 

/•  Sono  quesli  %\ï    xdcgai   cbe  bo   meritati  ? 

E,  Sua  estus   los   desprccios  que   bc  mencldo? 

B,  Tas  otiilles  d'ab  las  mies ,  nous  dégnen  plus  mescla  ; 

/t  Tue   pécore  colle  raie    non  depfnan    pin    mescularsi  ; 

E  Tus  ovcjas  con  las  niiai    no   dviian  mas  in(*sclarse  ; 

B.  £t  tous  superbs  moutous ,  despuch  ença , 

/•  Et  i   tuui   superbi  mouloni  ,  dipoi   inquà  , 

E,  Y    tus  subprvios  carnerus ,   dcspucs  esso  , 

B,  Nou  s'approcben  deûs  mes ,  quV>ntaus  tuma. 

/.  Non  8*ancosfanno  ai   miei  ,  cber  per  nrtar  1i« 

E»  Ko  acercanse  de  los  mios,   que   pan  abarirar   lus. 

B,  Adiii  cô  de  tygresse ,  Pastoure  chens  amou , 

/•  Adilio   cuor  di  tigre ,  pasture  seus.i  amure  ,  , 

E.  Adios  corason   de  tisTe  ,  pastora  sin  amur, 

B,  Cambia  ,  bé  pots  cambia  de  serbidou  : 

/•  Cambiare ,   bien  pnui  c.mibiarc  di   srrvitorc  : 

E  Cambiar,  bien    pucdfs  cambiar  de  servidur  : 

B,  Yamcy  noun  troubéras  û  tati  coum  you. 

/.  Giammii  non  truvcrai  un  tal  cume  iu. 

E.  Jainas  bal.'aras  un    tal   como  jo  (i). 

Le  rapprochement  auquel  nous  venons  de  nous 
livrer  fait  assez  voir  que  le  béarnais  a  pour  le 

^f)  «La  haut  sur  les  montan^nes  un  bor;i:cr  malbeureux^  assis  au  pied  d*aii 
liê're   et  Qoy^  dans   les   pleurs ,  songeait  au  changement  de  ses   amours. 

»  Cœur  léger,  cœur  volage,  disait  rinfurtuné,  la  tendresse  et  l'amour 
que  )e  t*ai  donnés   me   méritait-nt  pas  les  mépris  que  )*ai  reçus  de  toi. 

M  Tes  brebb  avec  1<  s  miennes  ne  daigueot  plus  se  mêler ,  et  tes  superbe» 
moutons  depuis  ce  moment  ne  s*approcbent  plus  de»  miens  que  pour  les 
heurter. 

»  Adieu  cœur  de  tigrcsse  ,beri;ère  sans  amour;  cbanger ,  tu  peux  changer 
de  serviteur  y  jamais  ta  n'en  trouveras  un  tel  que  mut*  » 
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moins  autant  crafliuité  avec  Titalien  qu*avec  Tes- 
pagnol,  et  réduit  à  peu  de  chose  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  vrai  dans  la  ressemblance  spéciale  que 
Ton  établit  entre  notre  idiome  et  celui  de  nos- 
voisins  au  delà  des  Pyrénées  (i).  Nous  avons 
considéré  l'ancien  béarnais  dans  ses  rapports 
avec  le  langage  actuel;  puis  rapproché  le  béar- 
nais de  Despourrins  des  deux  principaux  idiomes 
du  midi  de  l'Europe.  Nous  allons  achever  ces 
comparaisons  par  la  traduction  en  béarnais  d'un 


(i)  Li  eonformtl^  tient  plutôt  en  quelque  sorte  à  la  prononciation;  par 
exemple  Vf  lievient  h  en  espagnol  et  en  béarnais.  Les  Espagnols  de  facsr 
ont  fait  hacer\  les  Béarnais  àe  fitr  ont  dit  hti^  etc.  A  comparer  la  langue 
easlîUane  avec  les  autres  romanes  ,  elle  semble  n*ètre  qu^une  réaction  ou 
une  perfcistaiice  de  la  latinité  contre  1*éléinent  nouveau  introduit  dans  les 
idiomes  romana.  Il  suflSt  pour  remarquer  ce  caractère,  d'étudier  avec  atten- 
tion une  grammaire  espagnole.  —  La  forme  lutine  fait  constamment  des 
efforts  dans  les  formes  des  noms  et  dans  celles  des  verbes  pour  se  main- 
tenir ;  chassée  par  exemple  de  l'indicatif  et  de  Tinfinitif  du  verbe  vous 
la  retrouvez  au  prétérit.  Les  pluriels  des  noms  et  des  adj«ctifs  ,  le  système 
des  comparatifs  diminutifs,  etc.,  est  latin,  plus  ou  moins  altéré  mais 
latin* 

Plaçons  ici  quelques  ob9ervatJont  grammaticales  ;  la  combinaison  est  sans 
flexion;  le  prénom  personnel  se  remplace  par  la  particule  qM,  forme  dis- 
gracieuse, et  à  laquelle  il  est  difficile  do  s'accoutumer.  Les  participes  se 
forment  en  ajoutant  à  l'infinitif  les  syllabes  ^uu,  t2<f ,  ou  <f/>,pour  le  mas- 
culin ;  ciour^,  dère  f  ou  disse  pour  le  féminin.  Ayma,  aiimer  f  ajrmadoM , 
ajrmadotire,  qui  aime;  ajrmadè,  ay madère ^  ou  aymadis ,  ajrmadisse^ 
qui  doit  être  aimé  ou  aimée*  On  forme  un  verbe  rJQécbi  par  Paddition 
de  la  lettre  j  k  la  terminaison  de  l'infinitif;  de  cette  manière ,  hiroideya , 
tourner,  birouleyas ,  se  tourner,  etc.  Hous  ne  pouvons  entrer  dans  tous 
les  détails.  —  Le  Béarnais  fait  un  grand  usage  des  diminutifs,  ils  ont  grjce 
parfaite,  d'autant  plus  que  le  dialecte  conserve  Ve  muet  du  français  et  est 
le  seul  qui  ne  termine  pas  tous  ses  mots  en  o  ;  exemples  de  diminutif 
et  d'augmentatif  sur  le  mot  hemue^  femme,  hemnette,  hentfune,  hem~ 
HOU\  hemiMsse\  petite  femme  agréable,  ou  aimable,  ou  pauvre;  grande 
femme  désagréable.   ^  Poésies  Béarn.  l835,  notice   piéliœinaire  p.  i5. 
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passage  de    chacun  des   plus   célèbres  idiomes 
contemporains  du  midi. 

TOULOUSAIN,  de   Pierre  Goudouli    (1). 

Jantis  pastourels ,  que  déjouts  las  oumbretos 
Sentéts  apazima  le  calimas  del  jour , 
Tant  que  la  auzetets  per  salada  Tamour , 
Uslon  le  gftrgaillol  dé  milo  cansounatQS. 

Petits  ruîs ,  doun  Pargen  beziadomen  gourrino , 
Pradets,  qud  le  pldzé  nous  embesco  les  els , 
Quond  la  joueno  sason  bous  cargo  de  ramels  , 
Augets  conssi  se  plaing  udo  Nympbo  moundiuo  (S). 


TRADUCTION     EN    BEARNAIS. 

Yensscs  pastonroulcts  qui  débat  las  oiimbréttes  ^ 
Sentit  apatzas  lou  gaûmas  deû  die, 
Tant  que  lous  auzéréls  ta  saluda  l'a  mou 
Seslon  lou  gargailhoii  de  mille  cansounétles. 

Arribéts  d'oun  l'aryen  beziademen  gourrine, 
Pradéts  oun  lou  plasé  ens  embesque  lous  oueilhs , 
Quoan  la  youenne  sezou  pé  carqne  de  rameûs^ 
At^dit  quin  se  plaing  i!^e  Nymphe  moundipe. 


(i)  Las  obrot  de  Pierre  GoudouH,  1774- 

(s)  <i  AiiiKibïeft  pastoureaux j  r^  sons  lus  ombrages,  sentes  s'^amorHr  la 
chaleur  du  jour ,  tandis  (|ue  les  oiseaux ,  pour  saluer  l'amour ,  enflent  leur 
^sier  de  mille  chansonnettes. 

»  Petits  ruisseaux  dont  les  flots  argentés  coulent  amoureusement;  prairies, 
où  le  plaisir  captive  nos  regards^  alors  qii^  la  jeune  saison  vous  charge  de* 
rameaux  ;  écoutes  la  plainte  que  faisAit  entendre  une  Iifymphe  Toulousaine,  n 
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DIALECTE  DE  MONTPELLIER'.   (David  lesage.) 

Au  printemps  émaillat  de  flous 
Que  Pair  est  clar,  seren  et  doux; 
Olivo ,  la  belo  bergeiro  , 
Menabo  sons  agnels  bèlan. 
Toujours  sas  estoupos  filaa 
Lous  païssé  lou  d'uno  ribierre; 
Aqut  yanion  lous  majouraus , 
Aqui  cantavonn  de  cansious  (i). 

TRADUCTION     BN    BEARNAIS. 

Aû  printemps  pingourlat  de  flous 
Que  Tair  ey  clar ,  scré  et  dous  ^ 
Olibe,  la  bère  beryère, 
Toncabe  souns  agnels  bèlan. 
Toustem  soun  estoupe  hialan 
Hafls  péché  lou  long  d*ûe  ayguctte^ 
Aquiû  bienen  Ions  pastourcûs^ 
Aquiû  cantaben  cansounettcs. 

DIALECTE  DE  NISMES.  (  Jean  Michel.  ) 

Quand  la  juino  Philis  emhe  soun  yol  risen  , 
Sorten  du  soun  palaï  »  tout  clar ,  tout  réluzen  , 
Monstret  une  beautat  qu'ero  mai   que  mourtelo. 

Brillen  païré  d'cii  jour  non  né  sias  pas  jalons  , 
Vous  luzignércz  mens  davan  aquello  bello 
Qu'une  lanterno  sourd'  au  fazié  davan  vous  (9). 

(i)  «  Au  prinlemps  ^maillé  de  flcars ,  quand  l*air  est  clair,  serein  et 
dont  )  Olive  ,  la  belle  bcr.'^èrc  ,  toujours  filant  sa  quenouille  ,  menait  ses 
agneaux  bêlans ,  pattre  le  long  d^une  rivière.  Là  venaient  les  pasteurs,  Va 
faisaienl-ils  entendre   leurs  cbansonnetles.  » 

(s)  «  Quand  la  jeune  Philis ,  avec  son  doux  sourire  ,  sortant  de  son  palais 
tout  clairet  tout  ëtincellant,  montra  une  beanl^  qui  <$tait  plus  que  mor- 
telle; brillant  père  du  jaur  n*en  soyes  pas  jaloux ,  vous  luisics  alors  moins 
devant  cette  belle  qu*une    lanterne  sourde  avait  fait  devant  vous.  » 

Ce   n'ëtait  pas  la  peine  de   changer  le  vers   français  si  élégant  » 
Que  les  feux  de  la   nuit  avaient  fait  devant  vous. 
On  reconnaît  dans    cette   citation  les    deux  dernières    stances  de  la    belle 
matineuse  ,  sonnet  trèf-coanu  d'an  poète   français  du  17.*  siècle* 
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TBADUCTION     EN     BËAINAIS. 

Quoan  la  youenne  Pbilis  d'ab  soun  aT'rizonlét , 
Soiirlin  dé  soun  palais  luut  clàa  et  lool  luzen  j 
Amucha  ûe  bcûlat  qui  ère  mey  que  mourtelle. 

Brillant  pay  deû  die  ,   nrmn  sîat  pas  yalous  j 
Bous   que  li:zit  mench  deban  aquère  bèrc 
Qu'ùe  lanterne  soude  é  haré  deban  bons. 

La  langue  romane^  aujourd'hui  comme  au  temps 
des  troubadours,  est  surtout  rinstrument  de  la  pas- 
torale 5  elle  est  demeurée  la  flûte  de  pasteur.  Toute- 
fois un  poète  de  nos  jours  Ta  soumise  à  sa  haute 
inspiration.  Cest  la  trompette  qui  retentit;  la  vierge 
des  champs  est  devenue  une  vierge  intrépide ,  pleine 
de  puissance  et  de  grandeur:  elle  est  la  liberté.  Voici 
venir  le  poète  d'Agen  ;  ce  n'est  pas  un  troubadour 
assurément ,  c'est  un  poète  de  l'époque ,  un  poète 
français ,  sous  la  robe  émaillée  du  troubadour  gascon. 

GASCON   D'AGEN  ,   ^par  Jasmin, 

La  libcrtal!  n'es  pas  une  bicrge  que  plouro, 
Non  !  gayta-lo  terrible  ,  en  raoube  de  combat. 
Qu^a  soun  el  sus  tyrans,  et  sa  ma  sul  pabat. 
Atal  «  atal ,  pertout  qui  la  cerco  la  trobo  y 
Bol  pas  un  tros  de  terro  ;  elo  bol  tout  lou  globo  ; 
Lou  bol,  amay  l'aoura  !  guerriés  counsoula  bous  (t). 

TRADUCTION     EN    BEARNAIS. 

La  libertat!   n'ey  pas  ûe  bierye  qui  ploure , 
Non!  beyat-la  terrible,  en  raûbe  de  coumbat. 

{i)  «  La  liberié  o*est  pas  une  vierge  qui  pleure  ,  non  voyee-la  lurrible  ea 
robe  lie  bataille;  elle  a  son  œil  sur  les  (jrans  et  sa  main  sur  le  pavé. 
Ainsi,  ainsi,  partuut  q  ii  la  chercbe  la  trouve;  .e1!e  ne  veut  pas  on 
morceau   de  terre  ;  elle   vuul  tout  le  globe  y    elle  le  veut»  elle  l'aura.     • 


L 
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Qu'a  sonn  oneil  soûs  tyrans,   et  sa  ma  sou  pabat. 
Alau,  ataû,  pcrtoul  qui  la  ccrque  la  trobc, 
Nou  bou  pas  drin  de  terre,  ère  boû  tout  lou  globe j 
Qu'eu  boû  cl  que  l'aura  ,  guerriès  couiisoula  pc. 

I*e  résultat  de  ces  divers  rapprocheraens  est 
que  le  béarnais  ne  diffère  pas  d'une  manière 
essentielle  des  autres  idiomes  contemporains, 
tous  débris,  au  même  titre,  de  l'illustre  langue 
des  troubadours,  (i) 


*  \ 


(i)  Les  texfes  ici  rcprofluits  sont  peu  nombreux;  mais  chacio  peut  les 
conip'étcr.  Quand  on  comparerait  encore  avec  nofre  béarnais  les  patois  de 
Marseille,  île  Yaleure  ,  rie  Gflkp,  de  Limoges  ,  de  Clermonl,  on  trouverait 
toujours  le  même  résultat,  celui  d'une  langue  ancienne,  commune  ,  mjis 
déformée  et  divisée  en  une  foule  de  rameaux  ,  tuus  diverses  lois.  A  plus  furte 
raison  si  nous  comparons  avec  le  béarnais  les  idiomes  p' us  voisins,  toutes 
les  nuances  du  gascon  ,  «)c  Bayonne  iusc|u'ii  Bordeaux ,  de  Pau  jusqu'à 
Auch. 


V. 


Suite  du   môme  sujet  ;  poésie  béarnaise  ;    Gaston  Phebus  ; 
Despourrins  ;  chants  populaires  ;  poètes  plus  récents. 


-<^ 


u'avait  donc  fait  a  la  Muse  notre 
beau  pays  de  Béaru ,  au  ciel  si  pur, 
à  la  nature  si  vive  et  si  fleurie,  aux 
verdoyantes  vallées  au  pied  des  mon- 
tagnes les  plus  poétiques  qui  soient  au  monde? 
Le  Béarn  ne  parait  pas  avoir  recueilli  sa  part 
dans  Tépanouissement  littéraire  qui  se  manifesta 
au  12.*  siècle,  sous  la  lyre  des  troubadours.  Pour- 
tant ce  peuple  avait  dû  sentir  l'imagination  poé- 
tique s'exalter  en  lui  dans  les  guerres  contre  les 
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Maures,  auxquelles  les  Cen tulles  et  les  premiers 
Gastons  prirent  une  part  si  active.  Comment  ces 
frères  d'armes  des  rois  d'Aragon ,  ce  peuple  d'ail- 
leurs d'un  esprit  si  pénétrant,  si  intrépide  à  la 
guerre,  si  avancé  dans  sa  législation ,  n'a-t-il  pas 
réclamé  sa  part  de  ce  brillant  déduit  de  la  poésie, 
qui  durant  trois  siècles  répandit  tant  de  mou- 
vement intelleftuel  sur  presque  toutes  les  sei- 
gneuries du  Midi  ?  A  la  cour  de  nos  Moncades 
et  de  nos  premiers  comtes  de  Foix,  il  n'est  ques- 
tion en  Béarn  ni  des  cours  d'amour,  ni  des  aca- 
démies du  gay  savoir,  ni  de  toutes  ces  institu- 
tions de  poésie  qui  tant  illustrèrent  nos  voisins 
de  Languedoc.  On  ne  voit  pas  qu'un  poète  béar- 
nais ait  inscrit  son  nom  parmi  les  pléiades  poé- 
tiques du  la.*  et  du  iS.""  siècle,  dont  on  peut 
lire  les  écrits  dans  les  riches  recueils,  déposi- 
taires de  la    science  littéraire   du  moyen-âge. 

Cependant  si  vous  descendez  jusques  vers  la 
fin  du  14.*  siècle,  et  que  vous  vous  arrêtiez  à 
la  splendide  cour  d'Orthez  ,  alors  que  Jean 
Froissart  y  trouva  une  hospitalité  si  magnifique 
et  de  si  beaux  récits  pour  sa  plume  d'immortel 
chroniqueur,  là  vous  trouverez  Gaston-Phœbus 
jettant  autour  de  lui  tous  les  rayons  de  gloire 
dont  ce  brillant  surnom  était  l'emblème.  Non 
seulemeni  Gaston  suscite  les  talens,  mais  c'est 
lui-même  qui  est  l'artiste,  qui  est  le  poète,  qui 
compose  des  traités  et  des  chants  d'amour,  en 
même-temps  qu'il  ordonne  des    fêles,   et   qu'il 
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édifie  des  châteaux  où  les  rois  ses  successeurs 
naîtront  un  jour. 

Gaston-Fhœbus  a  laissé  un  traité  sur  la  chasse 
.fort  curieux  pour  le  fonds  comme  pour  les  ac- 
cessoires des  idées  qu'il  exprime  (i).  Malheureu- 
sement le  traité  n'est  pas  en  béarnais;  nous  en 
citerions  quelque  fragment.   Là  nous  aurions  à 
secouer  la  poudre  de  chancellerieque  nous  avons 
respirée  dans  les  archives  béarnaises;    nous  ai- 
merions à  entendre    le  hallali  chevaresque,  la 
meute  bruyante,  à  nous  ébattre  parmi   les  no- 
bles plaisirs  de  ces  derniers  paladins  du  moyen- 
Âge.  Mais  Gaston-Phœbus  a  laissé  tomber  de  sa 
muse  de  prince  et  dans  sa  langue  natale  quel- 
ques vers  d'amour  que  la  postérité  a  recueillis, 
et  que  les  arrière-neveux  de  ceux  qui  furent  ses 
sujets  répètent  encore  aux  échos  de  toutes  leurs 
montagnes,  lorsqu'ils  font   paître  leurs  grands 
troupeaux  dans  les  fertiles  vallées  du  Béarn.  C'est 
peu  de  chose,  une   simple   chansonnette,  mais 
elle  est  gracieuse;  la  voici  : 

Aqueres  mountines ,  que  ta  haiites  8oun , 
M'empècbcii  de  bédé  mas  amous  ouu  so::n. 

Si  sabi   las  bcdc ,   ou  la  rcncouiitra , 
Passer!   rayguelte  ,  chens  poii  dVm  ncga. 

Âqueres  mountines  «^je  sabacheran , 
Et  mas  amourettes  que  parcchcran  (1). 

(t)  CVtt  un  livre  écrit  en  francaU  très-remarr|iiitb1i!  el  très-avancé  pour 
]e  tompii;  on  peut  en  voir  de  \oari;%  rras^uiens  duns  le  Fruiss^irt  «lu  panth. 
litlrr.  ,  ««lilion  tle  M.  Bachon  ,  t.  ?i  ,  p.  lai.  —  Il  existe  de  ce  livre  de 
(iaslon  un  trèft-curi«ïUK  evem|4aire  ii  ta  bibliothèque  du  Kui,  vuii*  ioc  cil  , 
a>j  Fruissart,    pour  la  dcacriptiou  de  ce   m.  ss. 

(i)  Ces  ver»  se  disposent  diSeremnicnt  pour  le  chant  ;  en  voir  le  molif 
à  Vappendice. 
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TRADUCTION. 

Ces  montagnes  qui  sont  si  hautes^  m'empêchent  de  voir 
où  sont  mes  amours. 

Si  je  savais  où  les  voir  où  les  rencontrer ,  je  passerais 
Teau  sans  crainte  de  me  noyer. 

Devant  moi  ces  montagnes  s'abaisseront  y  et  je  verrai 
mes  amours. 

Après  Gaston-Phœbns  nous  ne  trouvons  pas 
plus  de  trésors  de  poésie  béarnaise  que  dans 
l'époque  qui  Tavait  précédé.  L'ombre  règne  dans 
ce  pays  durant  trois  siècles,  w  11  y  avait  d'ailleurs 
bien  long-temps  que  la  littérature  provençale 
avait  achevé  sa  brillante  mais  rapide  destinée  ; 
cette  belle  rivière  qui  circulait  à  travers  les 
capitales;  cette  poésie  limpide  qui  s'appelait 
littérature  des  troubadours,  si  parfumée,  si 
fleurie,  si  bien  accueillie  des  dames  et  des  che- 
valiers dans  les  châtels  et  dans  les  joutes,  si 
bien  couronnée  dans  les  cours  d'amour  que  pré- 
sidaient les  Clémence-Isaure,  elle  avait  vécu 
sa  journée  d'éclat.  Un  siècle  après  le  la.*,  la  lit- 
térature provençale  s'était  couchée  comme  un 
soleil  d'un  jour  derrière  la  montagne;  elle  avait 
jeté  son  éclat  éphémère;  cette  fleur  était  tombée 
sans  fruit,  ce  printemps  n'avait  pas  eu  d'été (i).  » 
A  plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  nous 
•étonner  de  voir  la  littérature  béarnaise,  éclose 
avec  Phœbus,  mourir  avec  cet  éclatant  souverain. 


(i)  Tableau  des  Littératures  Europécuncs ,  par  I*auteur  de  cet  ouvrage^ 
p.   11. 
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Quel  lieu  pour  les  doux  jeux  de  la  poésie  au- 
riez- vous  trouvé  parmi  les  nouveautés  de  la  ré- 
forme, parmi  tant  de  réactions  sanglantes  sous 
l'âpre  dévotion  de  Jeanne  d'Albret?  D'ailleurs 
le  goût  de  l'érudition  avait  gagné  toutes  les 
classes  et  toutes  les  contrées  du  royaume  de 
France.  A  mesure  que  la  seigneurie  de  Béarn 
croissait  par  ses  alliances,  et  devenait  de  plus 
en  plus  française,  l'usage  du  français  devenait 
aussi  généralement  répandu.  Chose  à  remarquer 
pourtant  !  A  son  tour,  la  langue  béarnaise  pos- 
séda son  poète,  mais  ce  fut  seulement  à  une 
époque  fort  avancée,  quand  déjà  la  langue  béar- 
naise  était  tombée  de  sa  dignité  primitive,  à  la 
fin  du  17.®  siècle,  quand  elle  était  devenue  un 
patois.  Dans  ce  temps,  l'immortelle  muse  du 
grand  siècle  voyait  pâlir  sa  gloire,  déjà  elle  com- 
mençait à  décheoir;  perdant  ses  ailes  spiritua- 
listes ,  elle  entrait  dans  la  mauvaise  voie  qui  lui 
était  ouverte  par  le  règne  des  beaux  esprits.  Eh 
bien  !  c'était  alors  qu'un  homme  d'esprit  lui- 
même,  gentilhomme  et  paysan  des  Pyrénées, 
releva  l'instrument  rouillé  de  la  poésie  béar- 
naise; il  l'épura,  le  disposa,  le  dressa  selon 
toutes  les  règles  de  l'art,  et  il  finit  par  lais- 
ser des  chants  que  la  muse  bucolique  avait 
inspirée,  et  que  la  postérité  s'est  empressée  de 
recueillir. 

«  Cyprien  Despourrins  était  né  à  Accous  en 
1698 ,    dans   la    délicieuse  vallée    d'Aspe.    Ses 
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ancêtres,  comme  les  autres  habitans  du  pays 
étaient  de  riches  pasteurs.  Un  d'eux  ayant  fait 
fortune  en  Espagne  acheta  à  son  retour  Tabbaye 
de  Juzan;  cette  acquisition  lui  donna,  paimi  dau- 
très  privilèges,  l'entrée  aux  Etats;  la  nomination 
à  la  cure  d'Accous  alternativement  avec  les  pères 
du  couvent  de  Sarrance;  la  jouissance  d'une 
grande  portion  de  la  dime  et  les  droits  du  péage 
à  la  porte  d' As pe.  Trois  épées  que  l'on  voit  encore 
sur  la  principale  porte  de  la  maison  de  Despour- 
rins  consacrent  le  souvenir  d'une  triple  victoire 
remportée  par  le  père  du  poète  dans  une  que- 
relle entre  trois  gentilshommes  étrangers  fi)/» 
En  1 746  9  Cyprien  Despourrins  quitta  la  vallée 
natale  et  se  rendit  dans  la  vallée  d'Argelés  pour 
hériter  de  tous  les  biens  de  son  oncle  maternel, 
le  seigneur  de  Miramont.  C'est  là,  dans  cette 
vallée  de  la  Bigorre,  qu'il  composa  ses  poésies, 
immortelles  en  Béarn;  cette  circonstance  ne  suffit 
pas  cependant  pour  que  la  Bigorre  ait  droit  de 
réclamer  notre  poète  comme  lui  appartenant.  Il 
ne  faut  qu'avoir  une  légère  connaissance  des  deux 
dialectes  pour  se  convaincre  que  ce  n'est  pas 
du  patois  de  Bigorre,  mais  du  béarnais  le  plus 
pur  que  l'on  trouve  dans  les  productions  de  Des- 
pourrins. Ce  poète,  né  en  Béarn,  écrivant  dans 
l'idiome  de  ce  pays ,  où  il  a  passé  toute  sa  jeu- 

(l)  M.  E.  V'igaancoar ,  notice  préliminaire  du  choix  des  Poe'sies  Béarntisef. 
Pour  le»  détails  de  la  vie  de  Despourrins  ,  voir  M.  Palassou  ,  obscrv.  sur 
la  vallée  d'Aspe. 

30 
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nesse,  demeure    quoique  l'on  ait    pu   dire   le 
poète  Béarnais. 

.  Il  n'est  guère  possible  d'analyser  les  produc- 
tions d'un  poète  dont  le  mérite  se  trouve  dans 
la  simplicité  des  sujets,  dans  la  grâce  exquise, 
dans  le  charme  le  plus  fugitif  du  sentiment. 
Autant  vaudrait  soumettre  à  l'analyse  une  goutte 
d'essence  recelée  dans  un  vase  de  cristal.  Il  faut 
chanter  les  Causons  de  Despourrins  et  non  les 
commenter;  déjà  au  chapitre  précédent  nous 
avons  produit  la  plus  vantée  ou  plutôt  la  plus 
aimée,  et  comme  le  chant  national  des  Béarnais. 
Je  me  bornerai  à  en  citer  deux  autres,  sur  un 
çujet  analogue,  car  il  s'agit  presque  toujours 
d'un  amant  délaissé.  Les  deux  pièces  que  je  vais 
rapporter  roulent  sur  la  même  métaphore;  je 
les  ai  choisies  ainsi  comme  si  elles  n'en  formaient 
qu'une  seule,  afin  d'offrir  un  résultat  assez  com- 
plet du  génie  bucolique  dans  le  poète  béarnais. 

I. 

Aii  mounde  nou-y-a  nad  Pastou , 

Ta  maihurous  coum  you  ! 
Yamey  àrrés  nat  crédéré  ; 
You  Dou  counéchi  nad  pla^é, 
Despuch  lou  malhur  ey  entrât 

Déhens  lou  mé  clédat. 

Lou  cett  bé  s'ère  dibertit 

A  dam  estât  flurit^ 
Au  miey  de  ma  prouspéritat , 
Ue  Agnère  abi  dens  lou  clédat; 
L'arraï  dcii  sou  que  s^escouné, 

Quoaii  ère  paréché. 
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Nou  mancabi  d'or  ni  d'aryen  ; 

B'èri  dounc  you  counten  ! 
L'Agnérette ,  deii  sou  cousUt , 
Que  m'aHmabe;  Diû!  dett  mé  hat! 
Touts  mouns  plasés  et  mas  gaiiyous  , 

Cambials  soun  en  doulous. 

Quoan  yougabi  deti  flayoulet, 

Hazé  l'arrisoulet  ; 
Au  miey  deti  troupet ,  l'air  gatiyous  » 
Que  coumbidabe  las  Amous  ; 
Et  cent  cops  qu'ère  répétât 

L'air  qui  l'abi  yougat. 

A  regard  detis  ailles  Paslous , 

Moud  Diii ,  b'èren  yalous  ! 
En  baganaiit  la  larridan, 
Yamey  arré  que  nou  gagnan  : 
Ëre  n'escoulabe  nad  sou 

Que  lou  deii  mé  clarou. 

Alati  pergude  que  s'em  ey., 

Moun  Diii  !  b'ey  lou  grand  goucy  f 
Despucb ,  l'Agnère  s'esbarri , 
Yamey  you  n'ay  poudut  droumi  ^ 
Despuch  ença  soy  démourat, 

Coum    ù  déscncial  (1). 

(i)  «  Dans  le  monde  il  n'existe  aucun  berger  si  malheureux  que  moi. 
Personne  ne  le  croirait  ;  je  ne  connais  plus  aucun  plaisir ,  depuis  que  le 
malheur  est  entré  dans  ma  bergerie. 

M  Le  Ciel  s'était  fait  un  plaisir  de  me  fjire  un  sort  fleuri;  au  milieu 
de  ma  prospérité,  j'avais  une  agoelette  dans  mon  bercail;  les  rayons  du 
soleil  se  cachaient  sitôt  qu'elle  paraissait. 

M  Je  ne  manquais  d'or  ni  d'argent ,  je  vivais  donc  satisfait.  L'agnelette  de 
son  côté  m'aimait*  Dieu!  quel  sort  était  le  mien.  Tous  mec  plaisirs,  toutes 
mes  joies  sont  changés  en  douleurs. 

»  Quand  je  jouais  du  flageolet,  elle  souriait  à  m'cntendre;  au  milieu  du 
troupeau,  elle  avait  un  air  charmant  qui  «onviait  les  amours ,  et  cent  fois 
elle  répétait  Tair  que  j'avais  joué. 

»  A  l'égard  des  autres  bergers^  Dieu,  qu*ils  étaient  jaloux!  En  vain 
ils  essayaient  de  Tagacer,  jamais  rien  ne  gagnaient  à  leur  peine  ;  elle 
n'écoutait  d'autre  son  que  celui  de  mon  clairpn. 

N  Ainsi  la  voilà  perdue  pour  moi  !  Oh  !  que  je  suis  à  plaindre  depuis  que  l'j.s^ne- 
lette  8*est  égarée  !  Je  ne  saurais  plus  dormir  ;  je  demeure  comme  un  insensé.  » 
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De  la  plus  charmante  AnesqueKe, 
Pastous  ,  bienet  me  counsoula  ; 
Tantes  pianabe  sus  Pherbette 
Are  Dou  l'ey  ali  Guyala. 

Quatiqué  henim  saiibatye 

Bié  de  la  m'enlheba  ; 

Ou  dtlheU  la  boulatye  , 

Hé  là  s'em  ha  cerca. 

You  Tam  gouardabi  sus  la  prade, 
Penden  la  sesou  de  las  flous  ; 
You  Tarn  hazi  la  plus  besiade, 
You  i'am  minyaby  de  poutous. 
Caresse  nou  n'y  a  nade, 
Que  tf'abousse  aii  couraii, 
Et  coum  la  plus  aymade , 
A  pugnats  qu'abé  satt. 

Deii  bet  troupet  de  mas  Anesques, 

Aquère  ben  ère  la  flou  ; 

Lous  qui  beden  sas  làs  ta  fresques , 

Cridaben  :  «  6  l'hurous  pastou  !  >» 
Are  you  l'éy  pergude  : 
Tan  maii  m'en  sabera  ; 
Si  leii  nou  m'cy  rendude  , 
Ben  serey  mourt  douma  ! 

Anal ,  moutons ,  à  Pabenture , 
Quitat  Pinfourtunat  pastou  ; 
Lou  ceti  pé  dé  mieilhe  paslure  : 
Tiet  lou  salie,  tiet  lou  bastou. 
Pastous  de  Tarribère , 
Per  acets  pra^s  en  bat, 
Sim  troubabet  PAgnère, 
Que  Pam  miet  aii  clédat. 

Echo,  qui  chens  cesse  répète 
Lou  triste  plaing  de  ma  doulou , 
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AprcD-mé  dounc  eu  quine  crête, 
S^ey  enpenade  ma  gaiiyou. 

Nou  y  a  rouché  nî  penne  , 

Que  si  8at)en  moun  hat , 

Si  counechen  ma  pêne , 

Noa  n'aboussen  piétal  (1). 

Voilà  dans  ces  deux  pièces  réunies  la  plus 
joUe  églogue  peut-être  qui  se  puisse  lire  dans 
la  poésie  moderne.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  productions  de  Despourrins  sont  des 
chansons  ;  qu'elles  perdent  la  plus  grande  partie 
de  leur  parfum  intérieur,  de  la  poésie  qui  leur 
est  propre,  quand  elles  sont  séparées  de  ces  mé- 
lodies si  expressives  qui  retentissent  dans  les 
montagnes  de  Béarn  et  de  Bigorre,  et  qui ,  chan- 
tées par  la  voix  claire  et  accentuée  des  pasteurs, 
surprennent  l'âme   d'une   profonde    mais  bien 

(i)  «  De  la  plus  charmante  agneleltei  Pasteurs,  venes  me  conioler  ;  taotût 
elle  gambadait  sur  l'herbe  tendre,  maintenant  je  ne  l*ai  plas  au  bercail. 
Quelque  hète  des  bois  ^ient  de  me  la  ravir,  ou  peut-^tre  la  volage  se 
dérobe  aux  regaris   pour  se   faire  chercher. 

»  Je  la  gardais  sur  la  prairie  verdoyante |  pendant  la  saison  des  fleurs; 
de  moi  elle  était  la  plus  chérie  ;  je  la  couvrais  de  m^s  baisers  ;  il  n'jr  avait 
pas  de  caresses  dont  je  n^entonraise  son  cou;  comme  k  la  plus  aimée,  k 
poignée  je  lui  donnais  le  sel. 

y»  Du  beau  troupeau  de  mes  brebis,  elle  était  bien  la  fleur;  ceux  qui 
voyaient  ses  laines  si  fraîches ,  criaient  :  «  Oh  l  Thcureux  berger  !  »  £t 
maintenant  je  Tai  perdue,  il  ne  me  reste  que  le  malheur;  si  je  ne  la  re- 
trouve, oh!   je  serai   mort  demain* 

»  Allea ,  moutons ,  à  Taventure ,  quittée  Vinfortuné  pasteur  ;  que  le  Ciel 
TOUS  donne  de  meilleurs  pâturages.  Te  nés ,  voici  mon  salier,  voici  mon 
bâton.  —  Bergers  du  bord  de  Peau,  la  bas  dans  ces  près,  si  vous  trouves 
mon  agneletle  ramenes-!à-mol   an  bercail. 

N  Echo ,  qui  sans  cesse  répète  les  tristes  aocents  de  ma  douleur ,  ap- 
prends-moi donc  sur  quelle  cim«  s'est  perdue  ma  douce  gai  té*  Il  n'y  a 
rocher  ni  pic  élevé  sur  la  montagne  qui ,  s'il  savait  mon  sort ,  s'il  connais- 
sait ma  peine  I  oVn  aurait  compassion.  » 
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douce  émotion.  Quoiqu'il  en  soit,  même  à  part 
de  ses  mélodies,  c'est  ici  un  vrai  poète  buco- 
lique. On  sait  quelle  lacune  existe  dans  notre 
Parnasse  par  rapport  à  ce  genre  de  poésie  tant 
illustré  par  la  muse  des  anciens.  C'est  surtout 
dans  les  images  de  la  nature  champêtre,  animée 
par  le  tableau  de  l'homme ,  par  les  amours  et 
les  jeux  des  bergers,  que  nos  poètes  de  langue 
romane ,  ces  gazouillans  rossignols  de  la  poésie 
moderne,  fidèles  aux  traditions  de  leur  berceau, 
ont  fait  admirer  la  flexible  harmonie  de  leur 
gosier,  et  l'abondante  facilité  d'une  muse  bor- 
née à  trop  peu  de  tons  difïérens.  Despourrins 
sous  ce  rapport  est  le  maître,  il  est  le  premier 
bucolique  de  tous  ceux  qui  ont  essayé  cette 
poésie  en  France.  On  peut  regretter  qu'il  se  soit 
trop  xnaiiitenu  dans  les  limites  étroites  de  la 
Cansou  béarnaise  ;  qu'il  n'ait  pas  élai^i  les  cadi es 
poétiques,  que  le3  mœurs  pastorales,  les  détails 
de  la  vie  des  champs ,  lefii  accidens  pittoresques 
de  la  montagne  ou  de  Is^  vallée  se  réfléchissent 
assez  peu  dans  ses  poésies,  trop  idéales  et  ne 
sachant  guère  reproduire  que  les  pensées  amou- 
reuses des  bergers  (i).  Rien  qui  indique  la  vie 

(i)  Il  y  a  cependant  un  peu  4e  cPtte  teinte  de  la  montagne  dans  fa 
deuxième  de  celles  que  nous  venons  de  citer.  Le  parfUm  de  la  simplicité 
aufiqne  s'y  décèle  également ,  en  particulier  dans  le  mouTemeot  de  la 
4**  strophe  a  dans  la  manière  si  vive  dont  le  poète  découragé  s'adresse  pourtant 
^^x  bergers  du  bord  de  l'eau  pour  qu'ils  lui  ramènent  son  agneletle.  •»-  On 
m'a  parlé  d*une  pièce  inédite  qui  posséderait  cette  cou&etur  locale  que  nous 
regrettons  dans  le  poète  béarnais;  il  introduit  divers  interlocateuts  depla-» 
fieurs  vallées  de  la  Bigorre,  en  leur  prêiaat  à  chacun  ka  mœurs  et  le 
langage  appartenant  à  leur  propre  pays. 
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rude  et  périlleuse  de  la  montagne,  qui  rap- 
pelle ces  grands  aspects  auxquels  Timagi nation 
des  pasteurs  ne  saurait  demeurer  insensible; 
rien  qui  décèle  les  limites  espagnoles,  les  aven- 
tures de  la  contrebande ,  Tizard  fugitif  devant 
l'intrépide  chasseur  des  '  Pyrénées.  Les  bergers 
de  Despourrins  sont  d'heureux  habitans  des 
riches  vallées  d'Aspe  ou  d'Argelés.  Ainsi  les 
bergers  de  Théocrite ,  dans  les  beaux  vallons  de 
la  Sicile,  parmi  les  fleurs  qui  ceignent  les  pieds  de 
la  terrible  montagne,  ne  s'inquiétaient  point 
des  feux  et  des  tonnerres  de  l'Etna.  Mais  Théo- 
crite, pour  la  pastorale  calme  et  heureuse ,  est 
un  poète  si  complet ,  si  vrai  ;  chez  lui  la  nature 
est  si  fidèle,  sa  couleur  si  locale  et  si  vive,  son 
art  des  vers  si  accompli ,  que  l'on  ne  saurait  com- 
parer à  l'œuvre  de  ce  grand  poète  rien  parmi  les 
oeuvres  imparfaites  des  troubadours  méridionaux. 
Un  jour  André  Chenier  retrouva  et  fit  luire 
aux  regards  cette  perle  de  l'antiquité;  et  désor* 
mais,  dans  le  siècle  politique  où  nous  vivons, 
nous  ne  pensons  guères  que  la  fleur  brillante 
des  cliamps  puisse  s'attacher  de  long-temps  au 
diadème  orgueilleux  de  la  muse  française  (i). 

(i)  Après  ces  deux  pièces  je  puis  indiqaer  les  plus  charmantes  da  Recueil, 
la  4**  consiste  en  un  sentiment  plein  de  délicatesse;  un  berger  se  plaint 
tendrement  à  sa  maîtresse  qui  écoute  des  vœux  étrangers  ;  elle  lui  dit  : 
Aîmém  drin,    puch  qu*as  tant  tPamou. 

«t  Aime-moi  un  peu ,  puisque  tu  as  tant  d'amour.  »  La  8**y  accompagnée 
de  sa  mélodie,  est  tout  ce  que  l'on  peut  entendre  de  plus  expressif.  Gomme 
Je  cœur  du  berger  a  été  blessé  quand  il  a  vu  sa  beauté i  cueillant  dans  la 
)irairie  la  fleur  du  romarin ,  iajieu  deii  rouman^'  !  La  ^.'\  la  i5.* ,  lorsqu'un 
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Chants  popalalireii  de  la  valli^^  d'Ossaa. 

Un  grand  noipbre  des  chants  attribués  à  Des- 
pourrins,  existaient,  dit-on,  traditionnellement 
perpétués  dans  les  montagnes  et  dans  les  vallées 
de  Béarn.  Le  poète  d'Accous,  après  les  avoir 
recueillis  et  mis  en  oeuvre,  aurait  publié  ces 
monumens  de  Tesprit  ingénieux  des  montagnards. 
On  trouve ,  en  effet ,  dans  nos  vallées  beaucoup 
de  chants  populaires  qui,  pour  le  naturel  de 
l'expression  et  le  charme  des  mélodies,  sont 
dignes  d\m  intérêt  supérieur.  En  ajoutant  à  ces 
simples  inspirations  Je  travail  de  son  art,Des- 
pourrins  a  dû  en  altérer  involontairement  le 
charme  primitif.  Dans  les  chants  qu'un  poète  n'a 
pas  composés,  et  qui  sont  l'œuvre  du  peuple,  il 
y  a,  comme  parle  Montagne,  une  grâce  primes- 


amatit  d^sabus^  donne  de  si  graves  conseils  k  sa  perfide ,  chanson  gracieuse 
et  pleine  d*esprif,  «  Songes-y  jeune  fille,  gare  les  pleurs  »,  Ahlse-Cy 
mayiuide  :  gare  lous  plous!  Les  19",  a3.*,  24/  comme  expression  tendre; 
]a  31.*  comme  expression  joyeuse.  Dans  la  36/ la  bergère  appelle  %on  Jidfil 
pigou  (  oom  du  chien  béarnais  )  pour  Paider  à  pleurer  son  ami  absent  j 
«  Toi  qui  as  entendu  ce  que  tant  de  fois  il  m'avait  dit  $  qui  te  plaisais  a 
1»  le  caresser  parce  que  je  Paimais ,  qui  partout  allais  le  trouver  ,  aide-moi 
»  à  le  pleurer....   viens  ça.»  jêyàèm   aiiploura.,..   sabi. 

W  est  fâcheux  que  le  faux  esprit,  l'affectation,  le  goût  français  du  iS." 
siècle^  viennent  trop  souvent  déparer  le  charme  natif  de  ces  iospiratioDS. 
Le  pasteur  d'Accous  est  quelquefois  on  gentilhomme  de  l'eCole  de  Dorât  et 
du  marquis  de  Puzay.  On  y  trouve  aussi  une  recherche  trop  peu  pastorale 
des  ornemeas  mythologiques,  brillante  e<yièm  V aurore  ^  hère  conm  lou  Ingra 
C l'étoile  du  roa'in),  plus  charmante  que  jlore^  etc.  Puis  vient  le  berger 
du  Mont-Ida  qui  aurait  donné  ii  cette  bergère  la  powne  daurade  \  c'est  ce 
qu'on  appelle  de  la  fausseté  de  ton  et  de  couleur.  Ajoutes  k  cela  des  traits 
qui  seraient  peu  supportables  dans  une  littérature  de  salon;  la  première 
surtout  est  un  modèle  de  ce  faux  goût,  bien   quelle  soit  pleine  d'élégance. 
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caùtière,  que  les  beaux  trésors  de  Tart  ne 
sauraient  donner;  c'est  un  parfura  qui  ne  se 
retrouve  plus,  alors  que  le  fruit  mûr  et  cueilli 
garde  encore  sa  saveur  première. 

J'ai  entre  les  mains  un  recueil  inédit  des  chants 
d'Ossau,  avec  les  mélodies  aiotées.  Ces  pièces 
portent  généralement  le  caractère  que  je  viens 
d'exposer.  Je  citerai  seulement  deux  Cansous 
qui  possèdent  les  qualités  de  Despourrins  avec 
plus  de  naturel  et  de  fraîcheur  (i).  Nous  nous 
bornons  à  traduire  ces  gracieuses  productions. 


«  Sur  le  bord  de  la  rivière,  sur  le  bord  fleuri,  il  j  a  trois 
jeunes  filles,  fiVles  à  marier. 

»  Celle  qui  est  la  plus  ieuae  ne  fait  rien  que  pleurer.  Pourquoi 
pleurer  Glletle,  pourquoi  tant  soupirer? 

»  Si  je  pleure,  pauvrette,  j'en  ai  bien  raison 5  les  glands  de  ma 
ceinture  dans  Tonde  sont  tombés  (2). 

»  Que  donnerez  vous  brunette,  à  celui  qui  ira  les  cbercber? 
Je  lui  donnerai  une  rose  avec  un  beau  baiser. 


^t)  Ces  chants  et  beaucoup  d'autres  qu^il  conserve,  ont  éié  rccuirillis  par 
Pierrine  Sacaze,  pasteur  de  Louvie,  duDS  la  vallée  d^Ossau ,  homme  tout- 
à-fjit  étonnant,'  qui  seul,  sans  aucun  secours^  a  acquis  non  seulement 
toutes  les  connaissances  liltérarres  qur  forment  l'éJu'*atioQ  ordinaire  » 
mais  qui  joint  à  un  esprit  poétique  fort  remarquable,  une  disposition 
émioente  pour  les  recherches  d'histoire  naturelle.  Il  ne  faudrait  à  Sacase 
qu'une  circonstance  pour  atteindre  la  célébrité. 

(3)  Si  jou  plouri ,  praUbettc , 

Jouen  galaD  ,  rasou  bé; 

Las  glans  de  ma  cintette, 

Dens  lVi3[ue  cm  son   tombé. 
Il  est  facile  de  voir  que  le   dialecte  des    chants  d'Ossau    n'est   pku  le 
même  que  celui  de   Despourrins, 
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»  Alors  le  galant  tire  ses  chausses  et  se  lance  dans  l'eau ,  dans 
l'onde  le  galant  s'est  enfoncé. 

»  T^  dernière  vague  a  Tait  flotter  les  glands  ;  tenez ,  tenez , 
brunette ,  YoicI  vos  glands  dorés.  » 

»  Quand  j'étais  petite ,  je  gardais  les  agneaux  5  parmi  les  fleurs 
de  la  prairie ,  je  ne  pensais  pas  aux  amours. 

»  Maintenant  que  je  suis  grande ,  je  garde  les  moutons ,  je  les 
fais  paître  Pberbette,  dans  ces  champs  si  doux  (1). 

»  Un  jour  je  les  ai  conduits  k  Ponde  de  ce  petit  ruisseau  ;  li , 
j'ai  trouvé  sur  la  prairie  trois  chevaliers  gracieux. 

»  L'un  me  dit ,  adieu  Ninette  ;  l'autre  adieu  mon  amour  ;  l'autre 
me  pousse  dans  le  ruisseau  comme  un  pécheur  jette  sa  ligne. 

»  Il  y  avait  peu  d'eau ,  je  ne  me  suis  point  mouillée  5  au  pied 
du  beau  pommier  je  me  suis  assise. 

»  Pommier  divm  qui  charmes ,  tu  as  de  bien  belles  fleurs , 
mais  tu  n'en  as  pas  autant  que  mon  cœur  a  d'amours.  » 

Toujours  une  simplicité  un  peu  précieuse, 
mais  cela  est  charmant  comme  bouquet  de  poésie. 
Ces  chansons  idillyques  ne  sont  pas  néanmoins 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les  chants 
d'Ossau.  Vous  y  trouverez  des  chants  nationaux, 
des  chants  historiques,  tels  qu'en  possèdent  la 
plupart  des  nations  qui  n'ont  pas  attendu  le  plein 
jour  de  leur   civilisation  pour  éclore  à  la   vie 

(i)  Are  qoan  soj  granette 

Jou  gooardi  loua  mon  tous, 
Qu'ous  hey  pêche  l'hcrbeUe 
£n  sels  planets  ta  dous.   . 

Beiis  hey  ans  à  IViguette 
D^acets  arribaii/ous, 
Trobi  sus  la  pradette 
Très  cbtbalés  gracious. 

Un  des  principaux  charmes  du  Béarnais  se  trouve  dans  les  diminutifs; 
c*est  bien  un  caractère  de  lu  langue  romane,  mais  surtout  dans  notre  région. 
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de  rimaginatioti  et  de  la  poésie.  Depuis  que  M. 
Fauriel  a  publié  les  chants  populaires  des  Hel- 
lènes, beaucoup  de  chants  analogues  de  divers 
peuples  d'Orient  et  d'Occident  ont  été  recueillis 
et  mis  au  jour.  Ceux  que  nous  trouvons  ici  ap- 
partiennent à  cette  même  classe  de  production. 
Il  est  beau  de  voir  comme  les  événemens  de 
l'histoire  de  France  ont  retenti  dans  les  monta- 
gnes d'Ossau ,  comment  le  souvenir  s'est  perpétué 
parmi  cette  race  Ossaloise,  race  énergique  et 
fidèle  qui  est  pour  ainsi  dirie  le  cœur  et  le 
point  central  de  la  nation  Béarnaise.  Yoici  un 
chant  relatif  à  la  captivité  dé  François  I.**"  Un 
tel  souvenir,  conservé  par  les  paysans  d'Ossau , 
se  rattache  sans  doute  au  roi  Henri  U  d'Albret, 
compagnon  et  beau-frère  du  roi  de  France,  captif 
comme  lui  à  Pavie,  mais  échappé  avant  lui, 
ainsi  qu'il  a  été  rapporté  plus  haut.  Des  chants 
se  seront  composés  pour  cette  double  captivité, 
celui  qui  regardait  le  roi  de  France  a  surnagé 
comme  une  feuille  encore  verdoyante.  L'imper- 
fection mélodique  de  cette  poésie,  la  simple 
allitération  suppléant  à  la  rime,  son  caractère 
d'originalité,  font  assez  connaître  en  elle  un  charme 
populaire  primitif,  dans  le  sens  propre  de  ce  mot. 

U 

CAPTIVITÉ    DB    FRANÇOIS    !.•' 

Quan  lou  Rey  parti  de  France 
Counquéri  d'aiiles  pays, 
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Â  Tentrade  de  Pav| 

Lous  Espagnols  bc  l'an  pris  (1). 

«  Rente ,  rente ,  rey  de  France , 
M  Que  si  nou,  qu*es  mourt  ou  pris. 
»  —  Quin  seri  lou  Rey  de  France , 
»  Que  jamey  you  nou  Tey  bist.  » 

Queou  Iheban  Taie  deoii  mantou, 
Troban  Vy  la  flou  de  lys. 
Quoâ  ne  prenen  et  qaoU  liguen 
Dens  la  prisou  que  Pan  rois. 

Debens  ile  tour  escure; 
Jamey  sou  ni  lue  s'y  a  bist , 
Si  nou  per  ue  frinestote .... 
U  postillou  bet  béni. 

«  —  Postillou  que  lettres  portes , 
»  Que  si  counte  ta  Paris? 
»  —  La  nouvelle  que  you  porti , 
»  Lou  Rey  qu'ère  roort  ou  pris. 

»  —  Tourne-t-en  poustillou  en  poste  , 
»  Tourne-t-en  en  là  Paris  ; 
»  Arrecommandëm  à  ma  femme 
»  Tabé  mous  infants  petits. 

»  Que  bassen  batte  la  mounede 
»  La  qui  sie  dens  Paris 
M  Que  men  embien  iie  cargue 
»  Por  rachetam  aii  pays  (9),  » 

(i)  Crs  clianis  sont  chaa'es  à  gran«1s  chœurs  disposés  syinétriquement  et 
àoat  le  chant  est  altcraalif',  il  J  a  des  refrains  ubUgés,  ponts->neufs  de  la 
montagne,   In   /jrron,    la  Ijrré,  doundoun,    doundenef  etc. 

(3)  «  Quand  le  roi  partit  de  France  pour  conquérir  d'autres  pajs,  à  Pentrée 
de  Pavie  il  fut  pris  par  les  Espagnols. 

«  Kendt-toiy  rends-tei,  roi  de  France,  si  non' tu  es  mort  ou  prist -^ 
»  Comment  serais-je  le   rui  de  France  ?  Jamais  je  ne  l'ui  vu.  » 

»  Les  espagnols  lèvent  le  pan  de  son  mantean,  et  ils  trouvent  la  fleur 
de  Ijs.  Us  le  prennent;  ils  renchaincnt;  ils  le  ^concot  en  prison. 
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J'ai  cité  ce  texte  malgré  sa  pauvreté  d'expres- 
sion ,  comme  exemple  et  pour  garantir  son  au- 
thenticité en  qualité  de  chant  historique.  Voici 
deux  autres  pièces  du  même  genre,  que  je  donne 
simplement  en  français  : 

II. 

MORT     DU     DUC     DS     JOTBUSB. 

«  Entre  la  Roche  et  Contras ,  toujours  nous  crions  bataille  ;  là 
s'^était  logé  le  roi  avec  tous  ses  gendarmes  (1). 

»  M.  de  Joyeuse  est  au-dedans ,  il  dit  an  roi ,  «  Sire ,  rendez- 
»  TOUS.  —  £s-tu  simple  cadet  pour  dire  au  roi.  Sire,  il  faut 
»  vous  rendre  ? 

»  —  Je  ne  suis  pas  simple  cadet;  je  suis  Joyeuse.  >» 

»  Le  roi  fit  placer  les  canons  le  long  de  la  muraille  5  au  pre- 
mier coup  qu^il  tira,  Joyeuse  trembla. 

u  Au  dernier  coup  qu'il  tira,  Joyeuse  tombe  à  terre.  Hélas! 
ses  petits  enfans ,  que  feront-ils  sans  leur  père  ? 

»  Nous  les  confierons  à  une  belle  nourrice ,  et  quand  ils  seront 
nourris ,  ils  seront  soldats  de  guerre.  » 

III. 

MORT     DU     DUC     DR     MAINE. 

«  Le  noble  duc  de  Maine  est  mort  ou  bien  blessé  ;  trois  jeunes 
demoiselles  sent  venues  le  visiter. 

i>  Dbds  uno  tour  obscure  où  jamais  soleil  ni  laoe  ne  se  montra  autrement 
que  par  une  petite   fenêtre....   Un  foslillon  il  voit  venir. 

«  Postillon,  qui  portes  les  lettres  ,  que  raconle-t-on  à  Paris?  —  La  noa- 
»  Telle  que   je  porte  c'est  que  le  roi  est  mort  ou  pris. 

»  —  Retourne  vite  Postillon  et  vas-t-en  vers  Paris,  recommande  moi  a 
»  ma  femme  et  à  mes  petits  enfans. 

il»  Qu'ils  fassent  battre  la  monnaie  ,  toute  celle  qui  est  dans  Paris  ;  qu'ils 
m'en  envoient  une  cbarge  pour  me  ramener  au  pajs.    » 

(i)  Entrêkla  Roche  et  Coutras  (bis),  toujours  cridem  bataille ,  hèlas  i 
toujours  cridem  bataille^  telle  est  la  forme  de  chaque  couplet.  Remarques 
d'abord  par  celte  citation  comme  le  Béarnais  d'Ossau  est  différent  de  celui 
de  Pau.  Ensuite  ces  chansons  ont  été  altérées;  toujours  en  béarnais  est 
toiutem\  il  jr  a  trop  de  mo!s  français  dans  ces  chants  des  montagnards. 
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»  En  lui  disant  :  «  Beau  prince,  où  ètes-vous  blessé?  —  Au 
»  CŒur^  Mesdemoiselles,  je  crois  que  j'en  mourrai. 

»  Appelez-moi  mes  pages  et  mon  valet  de  pied;  qu'il  m'ap- 
i>  porte  de  l'encre,  de  Tencre  et  du  papier. 

»  Je  veux  écrire  une  lettre  à  mon  parent  le  roi.  »  Quand  le 
roi  vit  la  lettre  il  se  mit  à  pleurer. 

«  Helas!  de  mes  belles  armées,  qui  les  commandera?  —  Ce 
»  sera  Monsieur  de  Vendôme  >  il  est  noble  chevalier.  » 

Cette  pièce  contient  un  souvenir  tout  béarnais. 
Monsieur  de  Vendôme,  qui  doit  être  le  général 
des  armées  du  roi  de  France,  c'est  le  roi  de 
Navarre,  le  seigneur  deBéarn,  le  vaillant  époux 
de  la  brebis  béarnaise  qui  devint  plus  tard 
une  terrible  lionne;  c'est  Antoine  de  Bourbon, 
père  de  Henri  IV.  La  mémoire  de  ce  prince  a 
dû  persister  dans  les  souvenirs  patriotiques  de 
la  vallée  d'Ossau. 

IV. 

Celle-ci  n'est  pas  un  chant  national ,  elle  porte 
un  caractère  fort  singulier,  poétique  parce  qu'il 
est  idéal,  et  qu'il  rappelle  plus  d'un  passage  des 
romanceros  Castillans.  Il  s'agit  d'une  scène  de 
pirates  se  dirigeant  vers  Séville,  la*  superbe 
Andalouse. 

LES    GALÈRES    DU    ROI   DE    SÉVILLE. 

«  Armées  sont  les  galères,  armées  sont  sur  la  mer;  le  noble 
roi  de  Séville  est  celui  qui  les  fait  marcher.      ^ 

n  Sept  ans  elles  ont  vogué  sur  Tonde,  sans  jamais  prendre 
terre;  mais  quand  est  venue  la  huitième  année  ;  les  vivres  leur 
ont  manqué. 
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»  Alors  ils  mangent  les  perroquets  qui  savent  si  bien  jàser; 
ils  mangent  les  coqs  qui  le  matin  savent  si  bien  chanter. 

«  Armagnac ,  ça  dit  le  pilote ,  c'est  maintenant  que  nous  allons 
>»  te  manger  ;  —  Tu  ne  feras  pas  cela ,  sire  mon  maître ,  car  de 
»  moi  tu  auras  pitié. 

M  J'ai  monté  sur  les  haubousacs,  pour  voir  si  la  terre  se  montrait, 
»  j'ai  apperçu  le  rivage  de  Sévilie  qui  paraissait  (1).  » 

Je  terminerai  par  une  petite  pièce  qui,  sauf 
le  raètre  toujours  fort  négligé,  rae  produit  l'effet 
d'un  diamant,  et  ressemble  à  une  ode  du  gra- 
cieux vieillard  de  Théos  (2).  C'est  aussi  un 
chant  d'amour  mais  il  est  historique,  il  rappelle 
un  frais  souvenir  de  nos  grands  souverains,  Henri 
d'Albret  et .  Marguerite  de  Valois  (3).  On  n'a 
point  oublié  cette  sœur  de  François  L",  muse 
française,  et  qui  dût  susciter  autour  d'^elle  en 
Béarn  les  plus  douces  fleurs  de  la  poésie  ro- 
mane^ comme  celle-ci  : 

LKS  TROIS  COLOMBES  DE  CAUTERBTS. 

Aûs  Thermis  de  Toulouse 
Ue  fontan  clare  y  a; 
Bagnan  s'y  palouraette» 
AU  nombre  soun  de  très. 

(1)  Sa  vue  était  boone;  Sévilie  o'est  rien  nioint  qu'au  bord  de  la  mer. 

(3)  Aoacr.  Od.  IX,  sur  une  Colombe. 

(3)  Henri  et  Marguerite  s'étaient  rendus  aux  eaux  de  Cauterest.  La  reine 
racoQte  k  ce  sujet  les  détails  d'un  orage  violent  qui  la  surprit  et  qui  inonda 
tellement  les  maisons,  que  les  baigneurs  furent  obligés  de  se  disperser;  il  y 
en  eût  qui  devinrent  la  proie  des  loups  dans  les  bois.  La  reine  de  Navarre 
se  réfugia  avec  sa  suite  à  l'abaye  de  S.t-Savin.  Là,  elle  trouva  des  cbevaux, 
des  vivres,  des  capes  béarnaises  et  s0*  rendit  à  Notre-Dame  de  Sarrance.— 
Albnm  des  Py^rènées ,   par  H.  Fourcade,  p*   lo5. 
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Tan  gi  soun  bagnadettcs  » 
Pcnden  deui  ou  très  mes , 
Qu^an  près  la  bouladelte 
Taû  haut  de  Cautères. 

«  Digat-me  paloumettes 
»  Qui  y  ey  à  Cautères? 
»  —  Lou  rey  et  la  rcynette 
M  Si  bagnan  dab  nous  très. 

»  Lou  rey  qu'a  tie  cabane 
»  Coubertc  qu^ey  de  flous; 
»  La  reyne  que  n^a  gn'aiite 
»  Couberte  qu'ey  d^amous  (1).  » 

De  ces  divers  fragmens  des  chants  populaires 
d'Ossau,  on  peut  conclure  (Jue  Despourrîns 
n'est  pas  la  source  unique  de  la  poésie  béar- 
naise, et  que  sans  faire  tort  à  la  gloire  de  ce 
poète,  il  y  aurait  à  retrouver  des  fontaines 
plus  limpides,  mieux  résonnantes,  plus  sincères 
dans  leur  naïveté ,  plus  nationales  que  '  les 
spirituelles  inspirations  du  poète  d'Accous  (a). 

(i)  M  Aax  bains  de  Toulouse ^  il  y  a  une  fontaine^  là  se  baignent  des 
columbes  au   nombre  do  truis. 

»  Tant  elles  s^y  sont  baignées  pendant  deux  ou  trois  mois,  qu'après  cela 
elles  se  sont  envol«$es   sur  les  bautcurs  de  Cautcrets. 

V  Dites-moi»  cQJpmbelli'S ,  qui  se  trouve  à  Gauterets?  —  Le  Boi  et  la  Reine 
»  s*y  baignent  avec   nous   trois. 

»  Le  Roi  a  une  cabanne  couverte  de  fleurs  y  la  reine  rn  a  une  autre 
»  couverte  d'amours.  » 

{i)  Une  collection  des  cbants  des  Pjrénëes  serait  d*un  haut  infifrêt.  Nous 
ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  l'égard  du  vieux  for  ,  et 
ce  que  nous  dirons  sur  les  archives  du  pays.  Il  y  a  là  à  f^ire  de  belles  pu- 
blicalioos.  Pes  cbanis  historiques  existent  dans  tout  le  Midi;  en  voir  un  furt 
curieux,  répand'u  dans  le  Qucrcy  et  dans  le  Périgord^sur  le  maréchal  da 
BiroD,  mis  à  mort  sous  Henri IV;  Mosaïque  du  Midi,   t.  i. 
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Depuis  que  Despourrins  n'est  plus ,  son  école 
poétique  ne  s'est  point  fermée;  les  amis  de  la 
poésie  nationale  ont  pu  citer,  dans  le  siècle  pré- 
cédent et  dans  celui-ci ,  une  succession  de  poètes 
plus  ou  moins  populaires  qui  ont  cultivé  Tidiome 
auquel  appartint  la  jeunesse  d'Henri  IV.  M.  de 
Fondeville  de  Lescar,  avocat  au  Parlement  de 
Pau,  en  1700,  est  celui  qui  a  laissé  le  plus  de 
souvenirs  après  notre  Çyprien  (i).  Il  y  eût  une 

(i)  Od  cite  surtout  He  M.  de  Fondtville  sa  Pastourale  deii  Paysha\ 
lia  aussi  laisse  des  Dialogues  inédits,  relatifs  aux  controverses  tbéulogiques 
qui  n'étaient  pas  encore  éteintes  alors  en  Béarn  ,  et  un  Poème  également 
inédit,  composé  au  sujet  de  Térection  de  la  st<ktue  de  Loais  XTV,  à  Pau. 
On  sait  comment  l'inscription  qui  fut  gravée  sur  le  socle  de  cette  statue, 
ne  contenant  que  Péloge  du  Béarnais,  était  une  épigramme  indirecte  contre 
le  conquérant  ton  petit-fils*  La  pièce  de  M.  de  Fondeville  est  une  revue 
poétique  des  anciens  princes  Béarnais.  Le  célèbre  médecin  Bordeu ,  enfant 
du  notre  vallée  d'Aspe  ;  Bitaubé,  autre  Béarnais,  illustrés  en  France,  ont 
laissé  quelques  pièces  dont  les  amateurs  se  souviennent.  M.  É.  Yignancour 
les  a  rucueiliies  avec  d'autres  pièces  contemporaines  dans  son  cboix  de 
Poésies  Béarnaises ,  publiées  en  1827.  Cet  Éditeur  est  lui-même  auteur 
d'un  charmant  Poème  sur  l'enfance  de  Henri  IV.  J'en  citerai  quelques 
vers.  Jeanne  .d'Albret ,  au  Gastet-Beaiat ,  se  fait  apporter  chaque  jour  son 
enfant,  en  nourrice  à  Bilhère  : 

«  Aqîiiii,  touts  lous  matis ,  la   Princesse  es  troubabe  y 

I»   Qu*ejr  ponrtabea  Henkig  ;   que  se  Pamigaillabe  j 

»   Qu'eii  jrumpabe  ait  Dindoii  ,  desempiich  ta  famous  , 

11  El  cade  arrisoulet  qu*eii  balé   cent  poutous, 

»   Que  boulé   tout  sabé ,   de  tout  e/ue  s'enquéribe  , 

*   (Juoan  lou  hasen  droumi ,  dab  que  lou   hasen  bibe  \ 

»  Et  puch  quoan   fabé  plà  bestit ,   birouleyat , 

»   (Tendres  majfSf   d*aquets  soueins   bous  n*oub  estoufierat  \  J 

M   Yeannette  Lassensàa  ,    de  soua    neurii  plâ  f.ere  ^ 

»  Dinques  aii  leiulouma  s'applegabe  à  Bilhere, 

«  Là  ,  tous  les  malins  ,  lu  princesse  se  trouvait  ;  on  lui  apportait  Henri  \ 
»  elle  le  dorlotait ,  l'endormait  dans  le  berceau  si  fanieni  dt^puis  ;  chaque 
»   sourire  du  petit  lui  valait  cent  baisers.    £lle  voulait  tout  savoir,  de  tout 

51 
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pléiade  de  poètes  distingués  dans  le  siècle  der- 
nier. La  plus  belle  de  leurs  productions,  la  plus 
digne  de  vivre,  est  un  simple  sonnet,  mais  il  est 
très-beap  ;  sa  poésie  est  si  élevée ,  sa  forme  gram- 
maticale est  si  pure  que  l'on  ma  blâmerait , 
dans  ce  chapitre  consacré  à  la  poésie  béarnaise, 
de  ne  pas  rapporter  les  vers  où  l'idiome  béar- 
nais s'est  élevé  un  seul  jour  au  niveau  des  langues 
les  plus  parfaites. 

Quoan  lou  Printemps ,  en  raiibe  pingourlade , 
A  heyt  passa  l'escousoa  deiis  grands  rets  , 
Lou  Cabiroû ,  per  boums  et  garimbets  , 
Sailteriqueye  ,  aii  mieytan  de  la  prade. 

»  s^inrormaiti  quand  on  le  faisait  dormir,  de  quoi  on  le  faifcait  vivre;  et 
»  puis  ,  quand  elle  Pavait  bien  mailloté,  tuurn^  et  retourna,  tendres  Mères  , 
I»  de  tels  soins  ne  sauraient  vous  surprendre  !  alors  Jeannette  Lessensàa  re* 
»  prenait  le  nourrisson  , 'qui  était  son  orgueil  ,  et  jusqu'au  lendemain  s*eD 
I»  retournait  à  Bilhère.  » 

On  ne  pouvait  mieux  peindre  tout  le  charme  de  Vamour  matern:  1  ;  c'est 
un  tableau  bien  compris  de  toutes  les  mèrcs  qui  l'ont  réalisé  ,  de  tons  les 
|icre8  par  qui  celte  réalité  a  été  si  souvent  admirée. 

Comme  poésie  populaire  ,  il  j  a  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ; 
ce  sont  les  Noëls.  Toutes  les  provinces  ont  leurs  NlcIs  ,  contenant ,  en 
patois  on  autrement ,  des  morceaui  quelquefois  très-remarquables  pour  l'ex- 
pression poétique  et  pour  la  mélodie.  Il  j  en  a  de  fort  originaux  en 
Béarn  ;  tout  Béarnais  coonatt  le  dialogue  de  l'Ange  et  du  Berger ,  qui 
chantent  aUernativement  dans  les  deux  langues  :  Allons  qu*oa  ^vveille. . . . 
M.echemdroumifelc.  Toutefois,  nous  connaissons  des  provinces  où  le  Recueil 
des  Noëls  est  plus  remarquable   que  dans  ce   pays. 

Enfin,  nous  ne  saurions  terminée  cette  longue  note  sans  mentionner 
une  traduction,  en  gascon  de  Bajonne,  des  Fables  de  Lafontaine,  publiée 
en  1776  par  M.  Paul  Duhart-Fauvet.  C'est  le  plus  beau  volume  im- 
primé en  patois  que  j'aie  rencontré.  Ces  fables  sont  d'ailleurs  écrites  d'une 
manière  facile,  spirituelle;  l'exquise  naïvelé  du  fabuliste  s*jr  retrouve» 
mais  non  pas  exempte  de  trivialité.  C'est  enBn  un  monument  pré- 
cieux, pour  l'histoire  littéraire  des  idiomes  romans  ,  et  comme  objet  d« 
comparaisoa  Avec  le  Béarnais  et  les  autres   dialectes  de  ce  genre. 
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AQ  bèt  esguit  de  Paiibe  ensaCranide, 
Prenen  la  fresque  au  loung  deâs  arribets , 
Mi  railla  es  ba  debens  Taygue  aryenlade  -, 
Puch  seû  tucoii ,  hé  cent  arricouquets. 

DeQs  eks  courrens  ,  craing  cbic  la  clapiteye  ; 
Elh  se  tien  saub  :  mes  en  tan  qui  houleye, 
L'arquebuse  lou  dà  lou  cop  mourtaû 

Atati  bibi ,  chens  tristesse  ,  ni  niieye  , 
Quoan  û  bet  oueil  m^ana  hà  per  enbeye  , 
Aâ  miey  de(i  cA  ,   bère  plague  leyati  (1). 

II  n'y  a  rien  de  mieux  dans  Pétrarque  comme 
élégance  de  poésie,  de  sentiment,  et  de  langage. 

Ce  livre ,  consacré  à  Tbistoire  et  qui  s'arrête 
au  seuil  du  temps  présent,  ne  saurait  insister 
sur  les  contemporains.  Il  y  a  pourtant  un  poète 
dont  vous  entendrez  répéter  le  nom  au  pays 
de  Béarn.  Disciple  de  Despourrins  pour  l'élé- 
gance ,  le  chansonnier  d'Oloron  possède  une 
verve  plus  malicieuse  ;  il  s'est  affranchi  des  ber- 
geries languissantes  qui  sont  le  principal  mérite 
des  poètes  romans  (a).    Qu'il  chante  ce   poète 

(i)  «  Quand  le  printemps,  en  robe  émaUl^e,  a  fait  passer  la  rigueur 
des  grands  froids,  le  cheTreuil  ,  par  sauts  et  par  bonds ^  s'abat  au  milieu 
de  la  prairie. 

»  Au  beau  lever  de  l'aube  dur^e,  il  prend  le  frais  le  long  des  ruissoaut  ;; 
il   s*aTaoce  dans  Ponde  argente'e  ;  puis  il  fait  cent  gambades  sur  le  pr^ 

»  Des  ebiens  eourans  il  craint  peu  les  aboiemens  :  il  se  cruit  biensâr* 
mail  pendant    qu'il    folâtre  »    le   cbasseur  lui    donne  un   coup  mortel. 

•  Ainsi ,  je  vivais  sans  tristesse  ni  douleurs  ,  quand  un  bel  oiil  s'en  vint 
par  jalousie  me  faire  y  au  beau  milieu  du  cœur,  une  profonde  J>Iessure.  >» 

^s)  Estrées  Searnèset,\%'i^\   Dialogue  entre  motusu  Matheù ,  Fêieo" 
tottfX  Jean  de  Minge  quan  an  «.r,  i838,  parX.  Kavarrot;  les  stances 
i|ni  le  terminent  :  Bieil  Joulourou  ,  seitU  f  —  Dans  le  genre   cruel  d«- 
la  saf  jre ,   il  ne  faut  pas  oublier   le  Rebè   de   màiê^su  Cabbé   Pu^ooH  , 
ouvrage  ancien  et  inédit  y  recberché  dans  le  pays» 
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d'aujourd'hui ,  et  qu'avec  lui  se  hâtent  tous  ceux 
qui  ont  appris  à  manier  le  luth  d'une  poésie 
héritière  des  troubadours  ;  que  tous  ensemble 
recueillent  les  dernières  palmes  de  cette  litté- 
rature,  toujours  jeune  parce  qu'elle  est  con- 
damnée à  ne  pas  mûrir,  et  qu'elle  entrera  dans 
le  tombeau  avec  l'imperfection  d'une  jeunesse 
qui  doit  finir  comme  elle  a  commencé. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  ces 
langues  harmonieuses  du  midi  n'ont  point  en 
elles  le  germe  de  la  perpétuité;  il  faut  qu'elles 
se  retirent  devant  l'universalité  de  la  langue, 
de  la  loi ,  de  la  pensée  française.  Ce  sont  des 
ruines  qu'il  faut  entretenir,  non  pour  l'usage, 
mais  pour  l'art.  Vainement  dans  la  cité  d'Agen 
se  montre  un  vrai  poète,  inspiré  par  la  Muse 
romane  à  qui  il  fait  chanter  son  chant  du  cy- 
gne ;  en  vain  il  la  défend  cette  muse  comme 
un  soldat  héroïque  défend  ses  foyers  mater- 
nels (i),  il  n'empêchera  pas  cette  ruine.  C'en 
est  fait  désornâais  de  toutes  ces  littératures  du 
midi ,  et  en  particulier  de  celle  qui  appartient 
au  dialecte  du  Réarn.  Quand  le  monument  qui 
doit  s'élever  à  la  mémoire  de  notre  Cyprien 
sera  dressé  dans  son  village  natal ,  il  faudra  re- 
cueillir les  productions  récentes  de  tous  ces  poètes 

(i)  Société  acad^miqae  d*Agcn  ,  du  38  août  i838  Le  prësident  exprime 
cet  idées  d*aae  manière  très-éleTee  ;  et  le  poète  Jasmin ,  eombattant  pro 
uris  et  focit ,  lui  rëpoad  par  un  morceau  de  poësic  achevé  ;  Mosaîcfue  du 
Alidi ,   t.  I,  p.  180. 
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afin  qu'elles  demeurent  dans  les  mémoires  re- 
connaissantes des  Béarnais,  parmi  les  chers  sou- 
venirs d'enfance  qu'ils  sont  heureux  d'évoquer 
dans  leurs  excursions  les  plus  lointaines.  Alors, 
nous  traînerons  le  deuil  de  cette  poésie ,  et  nous 
jeterons  au  cénotaphe  de  son  poète  les  espérances 
d'avenir  qu'elle  aurait  pu  former  ;  car  l'avenir 
dans  notre  grande  nation  est  promis  au  pro- 
grès de  la  pensée ,  mais  à  la  condition  de  re- 
vêtir le  beau  langage   de  France  (i). 


(i)  M,  Charles  Nodier,  «tant  ses  Notions  de  Itoguistlqae,  a  dit  arec  raisoa  . 
«  Si  1rs  patois  étaient  perdus ,  il  faudrait  créer  une  Académie  spéciale  pour 
r  en  retrouver  la  trace ,  pour  rendre  au  jour  ces  inappréciables  monumens 
»  de  Tart  d'exprimer  la  pensée.  » 

O^tt  pourquoi  tout  en  réduisant  à  peu  de  cbose  les  destinées  prochaines 
des  patois  y  je  crois  qu*il  j  a  de  grands  travaux  à  exécuter  sur  ers  dia- 
lectes du  roman  moderne  :  il  s'agirait  d*un  travail  analogue  à  celui  de 
Ilajnouard  pour  le  roman  ancien.  On  j  recueillerait  l'anthologie  générale, 
lit  plus  belles  fleurs  poétiques  dont  chaque  province  fait  sa  plus  chère 
parure.  Un  travail  de  haute  linguistique  s'attacherait  à  mettre  k  part  ,  pour 
es  trouver  les  origines  historiques  »-  les  mots  qui  ne  sont  pas  romains  ; 
et,  quant  à  ceux<-ci  qui  sont  le  fonda  de  tojis  ces.  idiêmet  t  ^^  relèverait  tant 
de  charmantes  expressions ,  qui  brillent  comme  des  perles  précieuses  parmi 
des  eailloux  iuformes;  If  langue  française  serait  appelée  à  recueillir  cet  héritage 
afin  des*enriehir  et  de  se  rajeunir  mêmei  dans  Pige  mùr  où  elle  est  arrivée. 


VI. 


Langue   Basque  (f). 


N  consacrant  les  deux  chapitres  qui 
précèdent  à  la  langue  béarnaise ,  nous 
avions  à  nous  occuper  de  Tun  de  ces 
dialectes  du  midi  qui  présentent  trop 
peu  de  problêmes  à  résoudre,  sous  le  rapport 
de  leur  origine  et  de  leur  formation.  Maintenant 
notre  horison  n'est  plus  le  même  ;  il  sera  ques- 
tion d'une  langue  primitive ,  existant  par  soi , 


(i)  Ce  cbapitre  se  lie  naturellement  au  cbapitre  du  livre  a ,  dans  lequel  noas 
ayons  cLerch^  l'origine  de  la  race  fiasque  y  à  Paide  d'inductions  tirées  des 
ëtjrmologies  basques.  Ici,  en  montrant  la  perfettion  de  l'idiome  rscuara  • 
nous  confirmons  notre  opinion  que  la  langue  basque  ^  a  dû  être  Pidiome 
de  Pancienne   civilitation   Ibero-Aquitanique. 
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n'ayant  aucune  relation  directe  avec  les  idiomes 
nombreux  de  la  France  et  de  l'Europe.  Aussi 
|>eut*on  affirmer  que,  pour  celui  qui  s'occupe 
de  recherches  historiques  littéraires  sur  le  dé* 
parlement  des  Basses  -  Pyrénées ,  il  n'existe  rien 
qui  spit  d'un  intérêt  supérieur  à  celui  de  la  lan« 
gue  banque,  telle  qu'elle  est  parlée,  indépen- 
damment des  provinces  espagnoles,  dans  les 
districts  historiques  de  Soûle ,  de  Basse-Navarre 
et  de  Labourd. 

J'ai  dessein  d'exposer  sommairement  le  sys- 
tème grammatical  de  la  langue  basque  ;  de  mon-» 
trer  comment ,  par  la  perfection  sans  rivale  de 
son  mécanisme ,  la  langue  Escuara  (  telle  qu'elle 
est  appelée  par  les  nationaux),  ne  saurait  ja* 
mais  être  prise  pour  une  bizarre  et  fortuite  corn- 
binaison ,  se  rapportant  à  une  époque  assez 
rapprochée  et  méritant  à  peine  le  nom  de  lan« 
gue.  Au  contraire,  l'escuara  porte  avec  lui  tous 
les  signes  d'une  langue  très -avancée,  contem- 
poraine des  idiomes  vénérables  qui  ont  été  l'ins- 
trument de  la  civilisation  des  plus  anciens  peu- 
ples. Ce  chapitre  aura  quelque  austérité,  je  prie 
le  lecteur  de  consentir  aux  détails  de  pure  gram- 
maire ,  dans  lesquels  je  ne  saurais  me  dispenser 
d'entrer  (i). 

(i)  Il  conTient  de  rappeler  ici ,  aa  lectear  «  IVtat  de  la  question  snr  U 
langue  l»sque.  —  Je  citerai  plus  loin  les  auteurs  Espagnols  qui  ont  con"* 
sacrrf  lenre  travaux  aux  recherches  de  cette  nature  ,  et  qui  en  ont  reçu  leur 
célébrité;  je  parle  seulement  ici  des  Français.  M.  de  la  Bastide ,  dans  sa 
Dissertation  sur  les  Basques ,  établit  beaucoup  d'cxtraTagances  sur  l'uni- 
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Aperça  grammaUcal  de  la  lanirne  Ba«qae. 

Quand  on  veut  étudier  le  mécanisme  d'une 
langue,  il  faut  remonter  aux  principes  gram«- 
maticaux,  et  vérifier  sur  ces  principes  vraiment 
universels  les  procédés  qui  appartiennent  en 
particulier  à  Tidiome  soumis  à  l'analyse.  Or, 
voici  la  détermination  des  parties  essentielles  du 
discours ,  telle  qu  elle  est  rapportée  par  un  cé- 
lèbre grammairien  anglais  : 

ce  Platon,  dans  le  Sophiste,  ne  compte  que 
deux  parties  du  discours,  le  nom  et  le  verbe. 
Aristote  n  en  compte  pas  davantage.  Ce  sont , 
en  effet,  les  seuls  naots  dont  la  combinaison 
suffise  pour  former  une  proposition.  Priscîen 
s'exprime  ainsi  :  il  n'y  a,  suivant  les  dialecti* 
ciens,  que  deux  parti(>s  de  discours,  le  nom 
et  le  verbe,  parce  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  par- 
ties qui,  jointes  ensemble,  peuvent  présenter 
un  sens  complet.  Les  autres  parties  sont  acces- 
soires. Apollonius,   d'après  les  mêmes  princi- 

-versalité  de  la  langue  escuara  ,  quHT  regajnle  comme  phenlcienoe.  Toate<.> 
fois  f  il  la  distingue  de  la  langue  celtique ,  et  il  s'attache  k  expliquer  par 
elle  les  localités  du  pays  Basque  ,  art.  6,  p.  386;  sous  ce  rapport,  il  ne 
manque  pas   d'intérêt.   Il   suit,  d'aillearsy, susses,  généralement  Oybenart.. 

L'ouvrage  de  l'abbé  d'Ibnrre  de  Bidassouet  y  ajant  pour  titre  :  Histoire 
des  Caniabres  ,  porte  au  plus  haut  degré  le  vagabondage  de  la  pensée  et 
de  l'expression,  («a  moitié  de-  sai\  livre,  k  partir  de  la  page  s55>  est  une 
grammaire  basque  ,  dont  M.  Lécluse  montre  l'inconséquence  k  chaque  page 
de  sa  propre  Grammaire.  M.  Balbi  le  résume  dans  son  Atlas  Ethnogra- 
phique. Parmi  les  perfections  que  Tabbé  d'Iharce  aUribue  k  la  langue  es* 
cuara  est  Cf:11e-<i  :  m  Bile  prouve  son  naturalisme  par  sa  conibrmiié  k  toutes 
les  époques  de  la  nature  parlante,  et  parce  qa*elle  se  fait  entendre  ci  rom^ 
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pes  et  par  une  expression  grecque  très-élégante  4 
appelle  le  nom  et  le  verbe  les  parties  les  plus 
animées  du  discours.  »  (i) 

Une  langue  approche  donc  de  la  perfection 
sous  ce  rapport ,  reconnu  par  tous  les  métaphy- 
siciens ,  quand  elle  fait  rouler  toute  sa  gram- 
maire sur  ce  double  pivot,  le  nom  et  le  verbe. 
Ainsi  fait  la  langue  escuara  ;  il  suffît  pour  le 
reconnaître ,  de  la  considérer ,  tour-à  tour ,  dans 

»  pren<lre  p^r  le  seul  mouTemcnt  labial ,  même  à  la  nature  muette  »t  P* 
i54>  K<^anmoins  ce  livre  est  écrit  avec  bonne  foi  ;  avec  moins  d'imagina- 
tion ,  l'aateur  prodairait  dps  travaux  utiles. 

Nous  avons  regretta  que  le  savant  et  judicieux  M.  du  Mègo ,  par  suite 
d'une  réaction  exagérée  contre  ces  faiblesses  de  l'esprit  humain  ,  ait  mé- 
connu la  dignité  originelle  de  la  race  et  de  l'idiome  des  Escualdnnac.  L'ar- 
ticle qu'il  leur  consacre,  loc,  cit.,  p,  i3o  et  i85,  n'est  pas  d'une  gravité 
de  recherche  qui  soit  digne  de  cet  illustre  archéologue.  H.  Pierquin,  dans 
un  article  de  la  France  liltér.y  outre-passe  la  doctrine  du  maître,  et  ré- 
duit le  basque  a  l'état  d'un  jargon  moderne   et  grossier. 

In  medio  YitTUS.  Nous  avons  suivi  la  prudente  école  de  linguistique , 
dont  M.  de  Humbold  peut  être  regardé  comme  le  chef,  et  qui  se  glorifie 
de  noms  illustres,  tels  que  ceux  de  Kljproth  ,  Mérian  ,  Malte -Brun,  F. 
Schlegel ,  Wiseman  ,  Balbi ,  Eichhoff.  Fondé  sur  les  principes  de  cette 
école,* qui  possède  la  vraie  jihilosuphie  delà  Grammaire,  nous  avons  pu 
nous-même,  il  J  a  quelque  temps,  publier  un  Abrégé  de  Grammaire  gé- 
nérale et  de  Linguistique ,  à  l'usage  des  études.  Mais  pour  ne  parler  que 
dé  la  question  basque ,  il  jr  a  en  français  les  ouvrages  de  M.  Léelnse 
(  son  Manuel  et  sa  Grammaire).  Surtout  il  existe  un  très4)èau  livre,  un 
chef-d'œuvre  de  philosophie  grammaticale,  appliquée  a  l'étude  d'une  lan- 
gue ;  je  veux  parler  de  la  Dissertation  sur  la  langue  Basque ,  par  M. 
Darrigol,  à  Bayonne  ,  in-S*  de  i6a  pages.  L'ardeur  de  la  science  et  plus 
encore  celle  des  devoirs  de  son  élat  (voir  les  dernières  lignes  de  son 
livre),  a  consumé,  avant  le  temps,  ce  jeune  et  vertueux  prêtre,  peu 
de  jours  avant  celui  où  l'Académie  des  Inscriptions  couronnait  son  travail 
en   iSag. 

(1)  Harris  ,  dans  son  Hermès  on  recherches  philosophiques  sur  la  Gram- 
maise  Universelle  ,  t*  Sa  de  la  trad.  franc.  ;  il  cite  aussi  un  parag.  de 
Bo«cc  f  fort  curieux. 
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son  double  procédé  par  rapport  à  ces  deux  par- 
ties essentielles  du  langage. 

Du  NOM.  Il  y  a  dans  la  langue  banque  beau-r 
coup -de  mots  onomatopées,  termes  expressifs 
qui  représentent  l'idée  par  les  sons.  Ces  termes 
expliquent,  par  une  sorte  d'imitation  musicale^ 
beaucoup  d'actes  de  la  vie  humaine,  beaucoup 
d'objets  de  la  nature  matérielle.  Toutes  les  lan- 
gues sont  pleines  de  mots  de  ce  genre;  tousser^ 
siffler,  respirer,  rire,  etc.;  mais  dans  les  langues 
primitives,  dans  le  basque  en  particulier,  ces 
mots  ont  une  vérité  imitative,  montrant  assez 
qu'ils  ont  été  empruntés  immédiatement  sur  la 
nature  vive,  et  qu'ils  ne  sont  pas  comme  dans 
nos  langues  modernes  de  tristes  dérivations , 
desquelles  le  sceau  primitif  est  presqu  entière- 
ment effacé. 

Un  autre  caractère  plus  remarquable  que 
l'onomatopée,  et  qui  établit  la  dignité  d'une 
langue,  c'est  quand  les  mots  se  groupent  par 
familles,  de  sorte  que  la  ressemblance  verbale 
est  parfaitement  expliquée  par  la  ressemblance 
même  ou  la  réciprocité  des  idées.  Prenez,  par 
exemple,  les  trois  formes  abrégées  ekus^  eki^ 
egun ,  formes  abrégées ,  mais  reconnaîssables  en 
basque  :  vous  avez  l'action  de  voir  ou' /a  vision  , 
le  soleil^  le  jour  ;  ajoutez -y  eguia  qui  signifie 
vrai.  Évidemment  ici  la  ressemblance  verbale 
est  une  preuve  de  la  logique  primitive  qui  a  dû 
présider  à  la  formation  de  ces  familles  de  mots. 


> 
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£n  3.*  lieu,  on  doit  remarquer  dans  une  lan- 
gue Tintensité  de  la  signification  des  mots,  quand 
les  noms  donnés  aux  personnes  et  aux  choses 
expriment,  de  la  manière  la  plus  complète,  la 
nature  et  l'origine  des  personnes  et  des  choses 
qu'ils  représentent.  Ce  mérite  se  réfléchît  sur- 
tout dans  Fart  des  compositions,  par  la  flexibilité, 
avec  laquelle  les  mots  se  brisent  et  s'assortis* 
sent,  et  forment  des  mots  qui  récèlent  un  sens 
intégral.  On  peut  prendre  pour  exemple  le  sys- 
tème sur  lequel  les  Basques  ont  formé  les  noms 
de  leurs  mois;  ils  ont  merveilleusement  saisi 
le  sens  poétique  et  vraiment  patriarcal  du  ca- 
lendrier primitif.  La  syllabe  radicale  qui  indi* 
que  la  lune,  joue  le  principal  rôle  dans  cette 
énùmération  ;  la  lune  du  commencement  de 
Tannée ,  la  lune  du  froid ,  de  la  taille  des  ar- 
bres, de  la  moisson,  des  semailles,  etc.  (i).  Un 
mois  seul,  Yabendo  (Tavent),  dans  le  celendrier 
basque  est  d'importation  chrétienne.  Ce  même 
nom  radical  de  la  lune ,  combiné  avec  d'autres 
termes,  donne  lieu  à  de  superbes  expressions, 
pleines  de  pensée ,  et  d'un  caractère  qui  n'a  pu 
être  emprunté  aux  modernes.  Ainsi,  illarguia, 
ilkutcha ,  ilobia  ,  ilerria  ,  ïleguna ,  signifient  le 
cercueil,  la  fosse ,  le  cimetière ,  le  jour  des  morts, 
tous  termes  composés  dans  lesquels  le  radical  //, 

(i)  Pour  le  dire  en  passant,  nous  retrouxons  ici  le  sjsième  si  bien  com- 
posa da  Calendrier  républicain.  Cbarlenaag^ne  aTait  aussi  composé  un  Ga^ 
lendrier  relatif  aux  cboses  rurales. 
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signifiant  la  lune,  emporte  ridée  de  la  mort  (i). 
Là,  on  reconnaît  ce  qui  a  lieu  chez  les  nations 
primitives;  la  lune  envoie  une  clarté  mysté- 
rieuse ,  dont  la  pâle  apparition  suscite  dans  les 
esprits  des  idées  funèbres.  Les  jours  de  la  se- 
maine ont  aussi  une  signification  fort  intense; 
par  exemple,  les  trois  derniers  jours,  ven- 
dredi, samedi,  dimanche,  veulent  dire,  dans 
leur  dénomination  basque,  le  souvenir  de  la 
mort(  du  Sauveur),  le  dernier  jour  du  travail, 
le  grand  jour.  Une  nation  fortement  chrétienne 
a  placé  là  son  empreinte. 

Cette  plénitude  de  signification  »  caractère  des 
noms  de  la  langue  basque,  est  surtout  frap- 
pante dans  les  noms  propres  des  personnes  ou 
des  localités.  Pour  ne  parler  que  des  noms  de 
cette  dernière  classe,  tous  les  noms  de  lieux 
sont  des  termes  composés,  reproduisant  d'une 
manière  accomplie  les  accidens  géographiques 
particuliers  à  chaque  région.  Ainsi ,  non  loin 
de  Rayonne ,  sur  la  route  de  Hasparren  ,  se 
trouve  le  village  d'Hiriburu ,  la  tête  de  la 
ville;  plus  loin  Mouguerrej  signifie  un  pays 
brûlé,  aride;  plus  loin  encore  Hasba me ^  si- 
gnifie  la  ville  des  forêts.  D'autres  endroits  ont 
des  significations  très- compliquées;  ainsi,  Et- 

{i)  Voir  les  Dictionnaires  de  Larramcndi  el  de  Léclusc ,  anx  mofs  iune 
et  mort.  Darrigcol  ,  ioc.  cit.,  pag.  36  et  99  ;  ilarquia ,  mot  complet 
de  la  lune  ,  sigbifîc  lumière  «le  la  lune  ,  cVst-à<-«1ire  lumière  funèbre  d'après 
]«  seqs  de  la  racine^  il  ou  Ai/a,  selon  Lccluse;  Faurlcl ,  Ioc  cit.,  t.  %, 
p<  353. 
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themèndy^  noaison  sur  la  montagne;  Jrtetche^ 
maison  dans  le  défilé  ;  Barnetche ,  maison  dans 
renfoncement  ;  Elissalde ,  près  de  l'église  ;  Oi- 
hanart ,  au  milieu  des  bois  ;  Larrart ,  dans  les 
landes  ;  Ltirreburu ,  à  l'extrémité  des  landes  ; 
Harispe ^  sous  le  chêne,  etc.;  on  pourrait  ainsi 
interpréter  les  villages  et  les  hameaux  de  tout 
le  pays  Basque  (i).  Le  simple  nom  de  tous  ces 
pays  en  est  la  définition  la   plus  claire. 

Bien  n'égale  la  souplesse  de  la  déclinaison 
basque  ;  nous  allons  en  donner  une  idée.  On 
sait  comme  les  substantifs  à  flexion ,  c'est-à- 
dire,  qui  ont  des  cas,  offrent  bien  plus  davan* 
tages  que  ceux  non  flexibles  qui  suppléent  au 
cas  par  des  prépositions  ;  et  cela ,  non-seulement 
en  apportant  au  langage  plus  d'élégance  et  de 
rapidité,  mais  en  se  pliant  avec  plus  de  facilité 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile  et  de  plus  varié 
dans  le  sentiment.  £n  basque ,  la  déclinaison 
est  si  complète  que  toutes  les  variétés  de  po- 
sition, de  direction,  de  causalité,  de  résistance, 
etc. ,  se  rendent  par  la  seule  vertu  de  la  dé- 
clinaison. 11  suffit  de  quelques  affixes  de  plus 
que  dans  nos  langues  anciennes ,  et  de  l'addi- 
tion de  quelques  particules  inséparables  tenant 
la  place  des  prépositions.   Ce  mécanisme,  émi- 

(4)  Voir  un  tableau  cle  ce  genre  dans  Fauriel ,  Ilist.  de  la  Gaule  vai- 
Kidlonftle,  t.  a,  à  Tappend.  ;  et  Darrigol,  p.  ao,  pour  Tart  avec  lequel  à  l'aide 
dfs  plus  légères  modificalions ,  ud  mot  revêt  des  nuances  diverses  pour  U 
sens  y  soit  quHl  reste  isolé  ,  soit  qu'on  l'associe  à  un  autre  mut. 
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nemment  simple,  est  si  complet  que,  selon  le 
travail  de  M.  Darrigol,  une  seule  déclinaison 
régulière,  composée  de  dix  cas,  suffit  pour  ex- 
primer toutes  les  situations  possibles  dans  les- 
quelles la  pensée  peut  se  trouver  par  rapport 
à  un  nom  qui  est  dans  Fesprit  (i). 

La  distinction  des  genres,  en  basque,  est  tout 
à  fait  analogue  à  la  réalité;  il  y  a  un  genre  in- 
défini pour  les  objets  auxquels  la  nature  n'a 
point  assigné  de  genre.  Ce  système  est  beaucoup 
plus  conforme  à  la  logique  naturelle  que  ce  qui 
a  lieu  dans  la  plupart  des  langues  (a).  11  y  a 
aussi  un  nombre  indéfini  pour  le  cas  où  Ton 
parle  des  objets  en  général,  sans  déterminer  leur 
singulier  ou  leur  pluriel.  Quand  plusieurs  noms 
ou  adjectifs  sont  de  suite  et  au  pluriel,  le  der- 
nier porte  la  marque  distinctive  du  pluriel.  Tous 
les  noms  dans  leur  thème  sont  indéfinis;  on 
en  fait  des  noms  singuliers  ou  pluriels  par  lad- 
dition  des  finales  a,  ac,  ou  ec  pour  le  régime 
pluriel ,  lesquelles  finales  sont  les  véritables  ar* 
ticles  de  la  langue  escuara. 


(i)  Beaaui^e  a  expliqué  fort  clairem^ot  ce  mécanisme  delà  langue  bas- 
que ;  Gramm.  gén.  ,  liv.  3  «  c.  4'  ^^  travail  de  M.  Darrigol  est  ici  fort 
beau  y  il  réduit  les  i8  cas  des  autres  grammairiens  à  lo  ;  savoir  :  les  6  cas 
ordinaires,  puis  les  4  suivans^  positif,  unitif  ;  destinatif,  approximatif; 
ces  cas  marquent  les  diverses  relations  que  les  autres  langues  exprimeat 
parles   prépositions    dans»   avec,   pour;  Dissert.,  p.    65,   83. 

(3)  Lj  même  distinction  se  trouve  dans  la  langue  anglaise ,  par  rapport  an 
Itrénom  positif  neutre  ils  ,  qui  s'emploie  exclnsi.vement  pour  les  cbosea 
inanimées . 


l 
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Ce  qui  rend  cette  déclinaison  basque  plus 
étonnante,  c'est  la  souplesse  qu'elle  possède  à 
reproduire  les  nuances  les  plus  délicates  par  la 
juxta -position  ou  le  retranchement  de  quelques 
affixes  dans  les  verbes.  Tous  les  modes  des  ver-* 
bes  peuvent  être  convertis  en  de  vrais  noms, 
capables  de  recevoir  l'aftixe ,  c'est-à-dire  l'artî- 
cle,  et  par  conséquent  de  subir  toutes  les 
formes  de  la  déclinaison.  En  français,  vous  di- 
tes :  je  suis,  tu  es,  il  est;  vous  le  dites  aussi 
en  basque ,  niz ,  hiz ,  da  ;  mais  de  plus ,  si 
vous  ajoutez  une  certaine  modification  au  ra- 
dical, vous  aurez  un  nom,  moi  qui  suis,  de 
moi  qui  suis,  etc.;  toi  qui  es,  de  toi  qui  es, 
etc.,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  temps,  tous 
les  modes ,  toutes  les  personnes  ;  et  toujours  on 
retrouve  les  dix  cas  du  paradigme  Voici  un 
autre  exemple  de  l'étonnante  richesse  de  la  dé- 
clinaison :  à  un  cas  quelconque,  ajoutez  l'arti- 
cle ou  le  pronom  démonstratif,  et  ce  cas  sera 
lui-même  la  racine  d'une  déclinaison.  Au  mot 
nausiareriy  du  maître,  qui  est  le  génitif  de  nausi^ 
ajoutez  a,  vous  aurez  nausiarena^  la  chose' du 
maître,  et  ce  sera  un  nouveau  nominatif  d'un 
nouveau  nom,  lequel  aura  aussi  lui  tous  les  cas. 
Nous  ne  saurions  multiplier  les  exemples  de 
cette  nature  (i);  c'est  assez  pour  faire  saisir  la 

(t)  Dissert,  sur  la  lungne  hasque  ,  p.  84  et  85.  — Court  de  Gebelin, 
,Gramm.  Univ. y  liv.  a  y  part,  a,  rh.  7,  fait  admirer  cette  iiropri^i^  des 
Ung;ues  les  mieui,   faites    qui  déduisent   tous  les  mots  possibles  d'uo  petit 
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niferveîlleiise  compréhension  du  système  gram- 
matical de  la  langue  escuara,  par  rapport  au 
substantif. 

Enfin,  à  cette  abondance  déclinatîve  qui  four- 
nit tant  d'aliment  à  la  fugitive  expression  de  la 
pensée,  joignez  la  facilité  avec  laquelle  le  subs- 
tantif se  trouve  d'ailleurs  modifié  par  quelques 
particules  ;  de  sorte  que  par  la  simple  apposi- 
tion, en  affixes,  de  ces  particules,  on  peut  mul- 
tiplier des  noms  à  volonté.  Ainsi ,  pour  repren- 
dre le  radical  cité  plus  haut,  ekus ,  voir;  ajoutez 
à  ce  mot  la  finale  kia  qui  exprime  en  basque 
l'idée  d'un  emploi,  d'un  service,  vous  aurez 
eguskia ,  le  soleil ,  l'astre  qui  fait  voir  ;  ajoutez 
duna^  qui  signifie  ayant  et  marque  la  propriété» 
vous  aurez  eguduna^  ce  qui  a  le  soleil,  c'est- 
à-dire  le  jour  (i). 

Du  VERBE.  Personne  n'ignore  comment  la 
plupart  des  langues  sont  surchargées  de  nom- 
nombre  iie  racines,  plutôt  que  d^imposer  des  noms  difficiles  à  chaque  objet, 
il  chaque  action  ,  à  chaque  état.  «  Ce  sont  là  proprement  les  trésors  du 
langagre  philosophique ,  c'est  la  plus  parfaite  imitation  de  la  nature  qui , 
avpc  le  plus  petit  nombre  possible  d'élémens ,  opère  les  effets  les  plus 
faites  et  les  plus  variée,  n 

(l)  Nous  avons  dit  que  le  nom  et  le  verbe  sont,  en  grrammaîre  générale 
les  deux  seules  parlivs  essentielles  àvi  discours.  Cela  est  parfaitement  clair 
en  basque  ;  p^ir  exemple  ,  les  adverbes  ,  termines  en  ki ,  ne  sont  autre  chose 
que  le  cas  unitif ,  cette  finale  Ai  signifiant  avec  ^  et  étant  jointe  comme  affixe 
au  substantif.  S'il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler ^  d'adverbes  en  basque, 
il  n'y  a  pas  non  plus  comme  dans  les  autres  langues,  de  prépositions  dis- 
tinctes de  leur  complément  :  la  préposition  étant,  comme  nons  venons  de 
le  dire ,  suppléée  par  les  affîxcs  qui  forment  les  divers  cas  des   noms. 
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breuses  classes  de  verbes ,  éternel  tourment  des 
étiidians  avec  peu  de  profit  pour  la  pensée,  ver- 
bes actifs,  passifs,  neutres^  déponents,  imper- 
sonnels, sans  parler  de  la  série  des  verbes  irré- 
guliers, lesquels  peuvent  être  regardés  comme 
un  tribut  payé  aux  caprices  de  Fusage ,  dans  les 
langues  même  les  plus  régulières.  La  philoso- 
phie sait  qu'il  n'y  a  réellement  qu'un  verbe, 
celui  qui  marque  l'existence;  tout  le  reste  n'est 
qu'attribut  joint  au  verbe.  Eh  bien  !  la  langue 
basque  est  peut-être  la  seule  qui  soit  fidèle  à 
ce  principe  logique  de  l'unité  du  verbe ,  et  c'est 
par  là  qu'elle  approche,  plus  qu'aucun  autre 
idiome,  de  la  perfection.  Voici  sa  manière  de 
procéder  : 

Elle  part  du  principe,  d'ailleurs  admis  dans 
toutes  les  langues,  que  l'infinitif  est  un  vrai 
substantif.  Cela  est  .très-bien  ;  pour  concevoir 
que  Paul  joue,  il  faut  que  j'aie  l'idée  pins  gé- 
nérale de  ce  que  c'est  que  jouer;  l'infinitif  pos- 
sède donc  l'antériorité  sur  tous  les  modes  du 
verbe.  Or,  le  verbe  basque  est  généralenàent 
le  verbe  elfre,  accompagné  d'un  infinitif  com- 
pliqué de  son  affixe  servant  de  préposition; 
exemple  :  erortea^  signifie  tomber  ;  erortean  niz 
veut  dire  je  tombe,  cestà-dire,  je  suis  dans  le 
tomber  (i).    Il  paraît   qu'on  trouve  une 'forme 

(i)  Telles  sont  aussi  toutes  les  combinaisons  possibles  relativement  aux 
questions  de  lieu  ou  de  temps  y  etc. ,  etc.  Je  vais  me  promener  ;  dites  : 
Je  vais  au  prQtnener,  Le  peu  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  donner 
une  idée  de  l'ensemble. 

32 
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analogue  en  hébreu;  il  y  a  bien  aussi  en  grec  une 
tournure  assez  semblable,  mais  ce  n'est  pas  le 
fondement  de  la  conjugaison.  Le  verbe  être  en 
basque  n'est  jamais  confondu  avec  son  attribut, 
comme  en  latin  par  exemple;  il  est  toujours 
isolé,  parce  qu'il  est  le  seul  verbe,  et  que  l'at- 
tribut-infinitif  auquel  il  est  joint  n'est  point  un 
verbe,  mais  im  vrai  substantif.  La  forme  com- 
pliquée qui  vient  d'être  observée  dans  erortean 
niz ^  pour  l'indicatif  présent,  se  retrouve  à  tous 
les  temps  et  à  tous  les  modes.  Le  présent  est 
invariable,  et  se  reproduit  partout;  au  futur  et 
au  prétérit,  c'est  toujours  le  verbe  nizy  précédé 
de  l'infinitif  modifié  par  l'affixe,  qui  marque 
ces  deux,  temps  primitifs.  Exemple ,  je  viendrai  ; 
dites  :  je  suis  pour  venir;  l'existence  réelle  est 
toujours  présente.  Rien  n'est  plus  philosophie 
que  et  rien  n'est  plus  beau  en  fait  de  gram-« 
maire,  qu'un  pareil  système  (i). 

Â  ces  observations  sur  la  puissance  gramma- 
ticale du  verbe  dans  l'idiome  escuara,  joignez 
ce  que. nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  réduc* 

(i)  Lr  fonds  de  li  conjugaison  basque  est  bien  le  verbe  qui  marque 
Vesistence.  Toutefois ,  cette  forme  de  conjugaison  nVst  pa<  exclusive.  I|. 
ja  d*tfbord  le  yet\ie  dut ,  avoir,  qui  se  combine  avec  rinfinitif-subslaniîr, 
à  peu  près  comme  le  verbe  m'a  ;  cela  est  d'une  logique  assos  rigoureuse  , 
car  si  Véire  est  la  notion  fondamentale  y  Vavoir  est  le  mode  le  plus  gé- 
néral qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Toute  expression  Verbale  se  rencontre 
dans  ces  deux  mots.  —  Il  y  a,  enfin,  quelques  verbes  appelés  irréguliers  , 
lesquels  se  composent  d'une  manière  analogue  à  la  conjugaiaun  grecque  oa 
latine  y  à  l'aide  d'un  infinitif  modifié  dans  son  intérieur  par  les  deux  lettre* 
caractéristiques  marquant  être  et  avoir.  Ainsi  ,  les  verbes  réguliers  J-aas 
nos   langues  sont  irré^uliers  en  escuara.  ' 
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tion  possible  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
modes  du  verbe  à  l'état  de  déclinaison.  Tout 
cela  produit  une  intensité  de  signification  vrai<* 
ment  sans  pareille;  mais  voici  mieux  encore, 
voici  le  plus  étrange  point  de  vue  de  la  con- 
jugaison basque. 

Il  est  possible  en  basque  d'exprimer  dans  la 
teneur  d'une  même  forme  verbale,  et  par  de 
simples  modifications  du  thème,  le  sujet,  le 
verbe,  l'attribut  d'action  ou  de  passion,  le  ré- 
gime direct  et  le  régime  indirect;  une  seule  for- 
me dira  tous  ces  mots  :  je  te  Vai  donnée  je  te 
le  donnerai^  etc.,  avec  toutes  leurs  variétés  de 
nombres,  de  genres ,  de  personnes*,  et  pour  tous 
les  temps  et  pour  tous  les  modes.  Ainsi ,  dans 
un  simple  énoncé  verbal ,  vous  épuiserez  tous 
les  rapports  de  la  pensée,  toutes  les  combinai- 
sons qui  peuvent  exister  entre  le  but ,  le  terme 
et  le  point  de  départ  de  la  parole.  Aucune  lan- 
gue ne  s'est  donc  autant  rapprochée  de  la  des- 
tination la  plus  générale  de  tout  discours,  qui 
est  de  suivre  l'éclair  de  la  pensée  avec  toute  la 
promptitude  qui  peut  être  donnée  au  langage 
de  l'homme  (i). 


(i)  La  langoe  basqne  n'eût-elle  conserva  de  son  antique  splendeur  qa« 
son  sjstème  de  conjai^isoa  y  ce  serait  asaes  pour  que  cette  belle  langue 
méril&t  d'être  étudiée.  Il  est  varié  à  nn  puiat  extrême  y  et  pourtant  si  l'on 
tait  conjuj^er  un  sewU  'verbé  actif  et  passif,  on  sait  conjuguer  tous  les 
autres.  Lécluse  ,  Gramm.  Basque,  p<  4^*  voir  dans  le  même  auteur >  de 
combirn  d'inextricables  difficultés  les  précéJens  grammairien»  avaient  cm- 
barrJsié  le  sjslcuc  de  la  cuDjugaisoD   basque. 
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Nous  ferons  une  dernière  observation  relative 
à  Tincomparable  artifice  du  verbe  basque.  L'in- 
finitif est  très-souvent  un  simple  monosyllabe; 
et  en  même .  temps  cet  infinitif  est  un  verbe 
complet.  En  latin,  am  est  bien  la  racine  diamare; 
mais  cette  syllabe  n'est  pas  tout  le  mot,  tout 
l'infinitif.  En  basque,  ûr,  sar^  sor^  ats  ^  el,  il, 
sont  des  verbes  complets  et  signifient  prendre , 
entrer,  naître,  nourrir,  arriver,  mourir.  Ce  ra- 
dical ou  plutôt  ce  verbe,  qui  est  ici  intégral, 
reçoit  une  flexion  à  l'aide  de  laquelle  il  exprime 
une  différence ,  et  détermine  une  signification 
spéciale,  soit  substantive,  soit  adjective.  Ainsi, 
l'infinitif  se  trouve  en  entier  dans  tous  les  dé- 
rivés du  même  mot,  lesquels  forment  ainsi  un 
groupe  très*philosophique,et  comme  une  grappe 
de  mots  inséparables,  dont  on  saurait  ainsi  mé- 
connaître la  subordination  par  familles. 

.  Syntaxe.  Les  règles  de  concordance  et  de 
dépendance  dans  la  langue  escuara,  sont  d'une 
admirable  simplicité.  Peu  de  choses  à  obser- 
ver pour  ce  qui  regarde  la  concordance  ou 
règle  d'accord.  En  général ,  quand  le  substantif 
porte  la  marque  du  nombre ,  l'adjectif  ne  le 
prend  pas,  il  demeure  indéfini,  le  sens  étant 
assez  éclairci  par  la  forme  du  substantif.  Une 
autre  particularité,  c'est  que  le  verbe  se  met  au 
singulier  et  au  pluriel  selon  que  le  régime  est 
singulier  ou  pluriel,  s'accordant  ainsi  non  avec 
le    sujet ,  mais   avec   le  régime.    Ainsi ,    Dieu 
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créèrent  le  Ciel  et  la  terre  ;  comme  si  Ton  di- 
sait :  Dieu  èXdJiX.^ furent  créés  le  Ciel,  etc.  Quant 
au  rapport  de  dépendance ,  ou  à  la  règle  de 
régime,  il  est  clair  par  ce  qui  précède  qu'il  n'y  a 
pas  de  régime  des  prépositions  o\>  des  adverbes*. 
Les  pronoms,  q-u'ils  soient  régime  direct  ou  in- 
direct, sont  contenus  dans  l'intérieur  du  verbe. 
Pour  les  noms,  on  n'est  pas  embarrassé  de  sa- 
voir à  quel  cas  il  convient  de  les  placer  comme 
régime  ;  tout  est  d'avance  préétabli  par  la  par- 
ticule inséparable  qui  les  accompagne,  et  que 
le  sens  et  la  suite  des  idées  déterminent  suftl- 
samment.  Par  exemple,  si  vous  dites  en  fran- 
çais ,  mangez  du  pain  ;  en  latin  ,  manducare 
panem  ,  vous  exprimez  un  verbe  suivi  de  son 
régime;  en  basque,  on  voit,  d'après  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut ,  que  le  régime  est  toujours 
déterminé  par  l'affixe.  Vous  dites  en  basque , 
être  dans  le  manger  du  pain  ;  ici ,  il  n'y  a  pas 
de  difficulté  pour  le  régime,  le  nom  est  évidem- 
ment au  génitif  (i).  Nous  pourrions  multiplier 
ces  exemples ,  et  toujours  on  verrait  comme  la 
langue  escuara  est  sans  rivale  par  sa  marche  ré- 
gulière et  par  la  simplicité  de  ses  formes. 

Enfin,  ce  qui  achève  de  donner  à  la  langue 
escuara  son  caractère  de  langue  parfaite,  par 

(i)  Cela  vient  de  cette  règle  gënërale,  toute  logique  ,  que  ce  nVst  pas 
le  verbe,  mais  le  nom  ,  l'infiDÏtif-nomioatif ,  l'être  réel  ou  fictif ,  qui  a  la 
vertu  de  réjjir.  Voir  pour  cette  théorie  développée  y  Darrigol  y  loc,  cit., 
P*  i4^î  ^  pour  les  divers  points  qui  précèdent,  p.  loS»  107,  109,  138^ 
145,    117. 
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rapport  à  la  plupart  des  autres  idiomes,  c'est 
qu'elle  est  éminemment  transpositive  (i);  elle 
suit  Tordre  de  logique ,  elle  reproduit  le  mou- 
vement ,  le  cours  sinueux  de  la  pensée ,  et  non 
pas ,  comme  dans  nos  langues  dérivées,  le  cours 
lent  et  monotone  de  la  déduction  grammaticale. 


Conjecture*   lil«toriq[ae«  sor  1»  laDf^e 

BiMqae  (9)« 

Nous  avons  essayé  de  faire  comprendre  le  gé- 
nie de  la  langue  basque,  la  beauté  de  ses  com- 

^l)  Durrtfiruly  p.  i5o,  et  tous  le»  gniniiiameas  sat  les  •▼aotag^et  <)es  Ijii- 
gne»  à  inrersioa  ;  voir  aosai  noire  Gramm.  géaêr.  ,  p.  59.  La  beauté' de 
la  langue  basque  r&nlte  de  ce  qui  précède  ;  mais  comme  tableau  d'ensem^ 
ble  y  YOjea  toujours  Darrîgol,  p.  isS,  iSS*  M.  de  la  Bastide,  loc.  eit.^ 
p.  399  et  199,  an  milieu  de  ses  saillies- ^tjmu>ngiques ,  comprend  fort 
bien  le  système  de  la  langue  basque  ,  il  s^expvime  ainsi  qu*il  suit  :  «  La 
langue  basque  a  des  moyens  sans  nombre  pour  varier  ses  mots  et  ses  tour- 
nures de  phrases  suÎTant  des  règles  constantes  p  soit  quelles  aient  besoin  d'ex- 
primer l'action  ,  le  repos  ,  Tenvoi  ,  l'état  passif,  la  négation  ,  le  doute ,  etc.; 
soit  qu'on  cherche  \  exprimer  Paccvoissement  »  la  diminution  et  tous  les 
tftats  intermédiaires,  jusqu'à  des  nuances  imperceptibles  ,  4^*'*  ^*  Lécluse, 
dans  sa  Grammaire  Basque ,  loue  l'antique  splendeur  de  la  langue  basque  ; 
«c  Nulle  n'obtient  de  plus  grands  résultats  comparés  k  l'extrlroe  simplicité  des 
moyens  qu*elle  emploie  »;  il  admire  surtout  sa  conjugaison  comme  nn  chef- 
d'œuvre  de  philosophie,  ioc.  cit.  ,  p.  47*  d*os  un  article  récent  de  la 
Mosaïque  du  Midi,  1.  a  ,  p.  197,  par  M.  A.  Chaho  )  «  Tons  les  mois 
de  la  langue ,  même  ceux  qui  n'expriment  que  des.  modifications  prennent 
une  forme  active  et  subissent  les  lois  de  la  conjugaison.»  G'fst  en  effet  , 
cette  universelle  activité  de  la  langue  basque  qui  fait  soo  plus  étonnant 
caractère . 

(3)  Yoici  un  relevé  des  principaux  ouvrages  écrits  en  espagnol  sur  la  langue 
basque,  et  en  particulier  sur  les  questions  historiques  qui  peuvent  être  soa- 
levées  a  l'égard  de  cet  idiome  : 
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binaisons ,  la  force  intérieure  de  ses  racines ,  la 
simplicité  puissante  avec  laquelle  tout  se  ramène 
aux  élémens  primitifs.  Une  première  réflexion 
d'un  ordre  très^élevé  nous  est  suggérée  à  Taspect 
de  ce  mécanisme  incomparable  ;  un  pareil  tra* 
vail  ne  saurait  être  l'œuvre  de  Thomme  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'homme  invente  ;  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  imaginé  le  secret  d'exprimer  tant  de  choses 
avec  des  moyens  si  simples.  Il  y  a  là  une  em- 
preinte surhumaine;  il  y  a  la  trace  de  la  main 
divine,  qui  a  donné  à  l'homme  les  linéaméns  les 
plus  accomplis  de  son  langage ,  en  même  temps 
qu'il  a  placé  l'énergie  primitive  de  la  pensée  dans 
son  esprit.  Ne  fallait-il  pas  que  le  don  gratuit  de 
l'expression  vint  couronner  le  don  supérieur  de 
l'intelligence  ? 

Mais  de  telles  considérations,  du  ressort  de 
la  philosophie,  n'appartiennent  pas  à  l'histoire; 
et  c'est  l'histoire  qui  nous  occupe  dans  ce  livre. 
C'est  pourquoi  nous  nous  attacherons  à  obser- 
ver que  cet  instrument  si  beau,  si  parfait, a  du 

Le  plus  célèbre  des  ouvrages  sur  la  matière  est  le  fameux  dictionnaire 

'de   Larramendj  :  «  Diccionario  Iriitngtie   dei  Castellano  ,  Bascuense  y 

'  Latin,  i  vol.  iD-4*'f  St-Sébastien  »  tj^^.  m  Cet  ouvrage  est  précéda  d*une 

latroducliou  de  399  pages  minutes,  sur   les   perfectioos  du  Basque;  voici 

une  analyse  de  ses  cbapitres.  Le  busqué  est  une  langue  très^parfaife  pour 

la  propriëlë   des   termes»  pour   l'barmonie  ,  pour  la  richesse;  elle  est  une 

langue-mè^e  et  des  plus   anciennes  ,   elle  a  fourni   beaucoup    de  mots  au 

grec,  au   latin,   au  français,  à  l'italien.    La  beauté  du  basque,  considéfe'e 

dans  la  variété  de  ses  dialectes,  Navarfais  ,  Labourtain  ,  Souletain  ,  Biscajcn, 

'Guipuscoan.   Livres  écrits  en  basque;  Nouveau  Testament,  p.  i — Sy.    Le 

basque  est  la  langue  primitive  ,  universelle  de  l'Espagne ,  5; — |io;    mime 

sujet  prouvé  par   les  noms  aocieni  des  provinces  et  des  villes  d*£spagQe  » 


—  504  — 

avoir  jadis  une  grande  époque ,  disparue  de  la 
mémoire  des  hommes,  mais  que  la  science  à 
force  de  labeur  peut  parvenir  à  retrouver  à 
travers  les  siècles.  N'est-ce  pas  une  digne  anti- 
quité pour  la  langue  basque,  que  celle  qui  en 
fait  l'idiome  de  l'antique  race  Ibérienne ,  soit  au- 
delà  ,  soit  en  deçà  des  monts  Pyrénées  ? 

«  La  langue  basque,  apportée  en  Espagne  par 
ses  premiers  habitans  et  conservée  dans  les  mon- 
tagnes par  l'amour  de  la  liberté,  n'a  éprouvé  ni 
vicissitude ,  ni  changement.  Riche  de  son  pro- 
pre fonds,  elle  n'a  rien  empiunté  que  d'elle- 
iBome;  depuis  plus  de  trois  mille  ans  elle  vit 
et  se  soutient  dans  les  mêmes  contrées  avec  la 
même  énergie ,  la  même  force  et  la  même  abon- 
dance (i).  Elle  est  encore  ce  qu'elle  était  lors- 


llo->li8  (cVst  \»  qn«»tton  traît<?e  par  M.  àe  Ram1)oMt.)  ;  calcuTcles  noms 
castillans  qui  sont  basques;  discussion  d*an  teite  de  Strabon,  Il8— iSSj 
Dans  cne  troisième  partie  sons  le  titre  d*Apo1(^ie,  l'auteur  examine  coin- 
ment  la  lat^ue  primitive  a  pu  se  conserver  en.  Espagne  »  après  l'introduc- 
tion de  nouvelles  langues  toutes  diverses,  et  comment  le  basque  a  pu  se 
maintenir  ei»  Ca-atabrie  ,  »35— 307.  Confusion  des  l'angues  a  ?»  Tour  de 
Babel  et  origine  des  Basques.  On  voit  que  l'ouvrage  de  Larramendi  con- 
tient toute  la  question  basque;  il  est  rare,,  ainsi  que  sa  Grammaire  ,  £/ 
impossible  vincidfl.  arte  de  la  liftgiM  BascongacUt  ;  in-i8,  1739,.  Tout 
ce  qui  a  élé  écrit  depuis  en  Espagne,  n'a  guère  fait  que  reprendre  Larra- 
mendi en  sous*œuvre  ;  les  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  D.  Pablo 
de  Astavloa  «  j4poiogia  de  /«  lengtta  Baseongada  \  Madrid ,  i8o3^.  lâscx 
surtout  le  chapitre  intitulé  i  Admirable  Ji.los<^a  de  la  lengu,t  Bascotk- 
gada  en  su  verbo,^»  146  ;  et  cet  autre  :  Jniiguedad  de  la  lengna  B.as^ 
coHgada ,  dfiducida  de  su  perfeccion.  D.  Juan  de  Erro  :  Jlfabeto  de  (a 
lengua  primiliva  dfi  Espagita,  La  plupart  de  ces  ouvrages  existent  à  la 
Bibliothèque  de  P«u  ;  ils  soutiennent  les  paradoxes  si  connus  sur  les  ori- 
gines Canlabriques* 

(1)  l^otrc  Gkibbi.   géoér.  ^  p*   170*. .  ' 


—  505  — 

que  les  auteurs  grecs  et  latins  se  plaignaient  de 
ne  lui  trouver  aucun  rapport,  aucune  analogie 
avec  leurs  idiomes.  Seule  enfin  panni  toutes  les 
langues  usitées  en  Europe ,  elle  peut  s'attribuer 
avec  fondement  le  titre  et  les  droits  de  langue- 
mère  ,  et  servir  de  preuve  à  la  liberté  toujours 
invariable  et  à  l'antiquité  des  peuples  qui  la  par- 
lent,  »  (i). 

Dans  un  chapitre  précédent ,  nous  fondant 
sur  un  certain  nombre  d'étymologies  géogra- 
phiques, nous  avons  établi  que  la  race  Aqui- 
tanique  pouvait  être  la  même  que  la  race  Bas- 
que ,  et  que  celle-ci  à  son  tour  pouvait  se  con- 
fondre avec  les  peuples  aborigènes  de  ribérie. 
Ici ,  la  beauté  grammaticale  de  la  langue  escuara , 
objet  de  ce  chapitre ,  peut  nous  servir  à  confir- 
mer ce  même  point  de  vue.  C'est  ])ourquoi  nous 
allons  poursuivre  ce  problême  historique;  non 
content  d'avoir  établi  que  la  langue  basque  avait 


(i)  Sftnaclon,  Essai  sur  la  noblesse  des  Basques  »  p.  9is  ;  plas  bauf ,  p.  93, 
il  expose  les  mêmes  idées  et  cooclut  ainsi  :  «  La  langue  basqae  n'est  point 
celle  <l*ttne  borde  isolée  dans  les  montagnes  de  la  Cantabrie,  et  plarée  entre 
deux  contrées  aussi  puissantes  et  aussi  peuplées  que  TEspagne  et  les  Gaules  , 
mais  celle  d'un  continent  considérable  »  séparé  de  tous  les  autres  et  habité 
seulement  par  des  peuples  indigènes,  conformément  à  ces  paroles  remar- 
quables d'un  bisforien  de  TEspagne  :   Cantahri  cum  anti^iid  hbertate  Itti- 

giMm  retiuueruui  multum  à   reiiqiiis  omnibus    tUscrepantem  ,  et  totiiis  ! 

oiim  Hispaniœ  commiuiet^ ,  Mariana  ,  1.  3  ,  c.  5.  Voir  aussi ,  p.  ao,  une 
induction  tirée  ,  par  le  même  Sanadon ,  d'un  texte  de  Sénèque  extrait  de 
la  Coftsoi,  ad  Uelviam,  —  Sur  Sanadon  et  sur  l'origine  de  son  Essai  relatif 
k  la  noblesse  des  Basques,  lise»  l'intéressant  article  consacré  à  M.  de  Béla, 
bisturien  inédit  du  peuple  Basque  y  par  M.  Walckenaer ,  au  supplément  d» 
la  Biographie  Universelle. 
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dû  être  la  langue  Ibérietine,  c^est  une  barrière 
que  nous  soulèverons  pour  mettre  nos  lecteurs 
au  courant  de  la  question  relative  aux  origines 
des  Ibériens  eux-mêmes,  origines  considérées 
dans  la  langue  escuara. 

Une  opinion  qui  fut  toujours  très  répandue, 
confond  les  anciens  habitans  de  Tlbérie  avec  les 
Phéniciens ,  et  ferait  ainsi  de  l'escuara  une  lan- 
gue punique.  Mais  tous  les  savans  sont  d^accord 
que  la  langue  punique ,  qui  n'est  qu'un  dialecte 
de  l'hébreu  (  chose  d'ailleurs  claire  pour  l'his- 
toire), n'a  point  d'affinité  reconnue  avec  le  bas- 
que. On.  a  coutume  d'en  juger  par  le  texte  des 
vers  puniques  qui  se  trouvent  dans  le  Pœnulus^ 
de  Plante,  ancien  fragment  supérieurement  res- 
titué par  Bocbart ,  et  qui  est  de  Thébreu  et  non 
pas  du  basque  (i).  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
inscriptions  puniques  trouvées  sur  le  sol  où  fut 

(i)  Act.  5,8c.  I.  Voir  la  discussion  a  laquelle  se  lÎTre  M.  Lécluse  ; 
Gramm.  Basque,  p.  5  et  Sgg. —  D'ailleurs,  les  Carlhaginois  furent  les 
possesseurs,  non  les  premiers  habitans  de  l'£spa;ne.  Leur  langue  dut  ia- 
fluer  sur  la  langue  ibérique  (  ce  qui  explique  les  mots  hébreux  qui  se  rea- 
contrent  en  basque  )  ;  mais  elle  ne  put  se  l'assimiler  entièrement.  La  ques- 
tion punique  nVn  est  plus  une  aujourd'hui  ;  elle  est  claire  comme  le  joar 
pour  tout  linguiste  hébraîsaat. 

Il  ne  faut  pas  s'arrêter,  non  plus,  à  certaines  affinités  qui  existeraient 
entre  le  basque  et  quelques  langues  de  PAmértque  (  Balbi  ,  Introd .  à  l'ail aa 
etbnog.  ,  p.  i63;  d'Iharce,  citant  le  capitaine  Perron,  loc.  cit.,^.  4^5; 
le  texte  de  Perron  ,  t.  a  ,  p.  ia6.  )  Ce  fuit ,  s'il  est  réel  ,  prouverait  seu- 
lement l'affinité  primordiale  de  toutes  les  natisns ,  et  non  la  parenté  spé- 
ciale, l'immédiate  filiation  dont  il  s'agit  ici.  Ce  sont  deux  questions  en- 
tièrement différentes.  Wiscman ,  sur  les  accords  de  la  Science  et  de  la 
Beligion  ,  t.  i  ,p.  io4  $  de  la  traduction  française.  Voir  aussi  d'autres  rap- 
proebemens  ;  F.  Schlegel ,  langue  et  philosophie  des  Indiens,  p.  la  et  88 
4e  U  traduction  que  nous   avons  publiée  de  ce  livre,  en  itO;. 
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Carthage  ;  rien  pour  notre  langue  dans  ces  ins« 
cri  prions. 

L'état  de  la  question  sur  Forigine  de  la  lan- 
gue basque,  question  si  intimement  liée  à  celle 
de  la  race ,  est  donc  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  le  phénicien  ou  dans  l'hébreu  les  ori- 
gines du  Basque-lbérien.  Maintenant  il  est  vrai 
de  dire  que,  hors  de  ce  point,  la  question  est 
peu  avancée.  Tandis  que  les  idiomes  de  l'anti- 
que Orient  ont  été  retronvés  dans  les  pagodes 
de  l'Inde,  dans  les  hypogées  de  Thèbes,  sur  les 
débris  splendides  de  Persépolis,  la  langue  des 
Basques,  qui  ne  s*est  jamais  perdue,  suscitera, 
à  son  tout ,  des  révélations  sur  l'histoire  et  sur 
la  plus  ancienne  filiation  de  races.  On  saura  si 
l'idiome  des  Basques-Ibériens  n'appartient  pas , 
comme  Ta  supposé  Malte-Brun,  à  la  chaîne  mys- 
térieuse des  langues  illyriques,  auxquelles  se  rat- 
tacherait l'ancien  étrusque,  toutes  branches  ap- 
partenant au  grand  rameau  des  langues  slaves,  et 
pouvant  enfin  se  subordonner  au  tronc  immense 
des  langues  indo- germaniques.  On  saura  si  ce 
ne  serait  pas  une  langue  africaine,  telle  qu'on 
la  retrouverait  dans  les  montagnes  de  Kabyles, 
appartenant  à  des  races  gétuliennes  et  atlanti- 
ques, à  ces  Maures  de  .Massinissa,  nations  qui 
auraient  peuplé  l'Espagne  et  par  suite  l'Aqui- 
taine, à  des  époques  inconnues  (i).  Que  de  lu» 

(i)  Le  basque,  maigre  son  originalité  <r/Vfr«f »««  laisse  entrevoir ifueU 
ques  Ireccs  du  contact  des  Crlfes  et.  des  Romains.  Eichboff»  parallèle  dea 
langues  de  l'£urope  et  de  Tlade,  p.  3a. 
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mîères  réjaiUiraient  sur  Thistoire  de  Tancien  moD- 
de  et  sur  le  berceau  des  sociétés ,  si  de  sembla- 
bles recherches  arrivaient  jamais  à  un  résultat 
définitif  !  Ci) 

£t  pour  nous ,  descendus  'de  ces  aspérités,  où 
nous  entraîne  quelque  attrait  pour  les  études 
linguistiques,  bornons -nous  à  considérer  le  bas- 
que des  fiasses-Pyrénées,  et  qu'il  nous  soit  permis 
d'émettre  ici  un  vœu  pour  la  conservation  de  cet 
idiome  dans  cette  région  de  notre  France.  S'il 
n'existe  en  ce  pays  aucun  monument  de  pierre 
ou  de  bronze  qui  appartienne  à  l'âge  des  Ibériens, 
ces  peuples  ont  du  moins  leur  idiome,  monument 
plus  que  granitique,  n'ayant  rien  de  fruste  et  ré- 
vélant la  parfaite  individualité  du  peuple  qui  a 
su  le  maintenir. 


(i)  Un  fait  dif^ne  de  remarque  >  <^cst  l'identité  de  la  marcbe  suivie  entre 
1rs  reeherches  celtiques  et  les  recherches  basques.  Des  deux  parts  »  l'opi- 
nion vraie  a  clé  dès  long-temps  reconnue  :  le  bas-breton  était  Tancien  gau- 
lois ,  et  le  basque  était  l'ancien  aquitain  ou  ibérien.  Mais  aussi  il  j  a  eu 
des  deux  parts,  m^me  extravagance  dans  le  développement  de  cette  double 
vérité.  Aucun  principe  de  critique  ou  d'analyse  »  toute  hypothèse.  Delà, 
le  juste  discrédit  djns  lequel  a  dû  tomber  cet  ordre  de  spéculation ,  d'ail- 
leurs si  fertile  en  résultats  lorsqu'il  est  bien  conduit.  Plus  tard,  lorsqu'en- 
fin  on  en  est  venu  à  regarder  l'analyse  réelle  et  profonde  comme  le  seul  ins- 
trument d'élymologte.  Poar  le  bas  Breton  par  exemple  on  a  fait  la  part 
des  mots  d'importation  anglaise,  française,  latine,  etc.;  on  a  rapproche 
1rs  dialectes  et  vu  les  différentes  radicales  du  kymri  et  du  gaélique  d'E- 
cosse et  d'Irlande^.  Alors  on  a  pu  reconnaître  que  ces  langues  étaieot  celles- 
là  même  que  les  Celtes,  nos  aïeux,  avaient  parlées.  On  a  pu  les  retrouver 
empreintes ,  ces  langues ,  dans  les  termes  géographiques  et  antres  de  notre 
sol  et  de  nos  langues  plDS  récentes;  on  a  pu  vérifier  les  assertions  histo- 
riques qui  placent  des  populations  gauloises  en  tant  de  contrées  de  l'Italie 
septentrionale,  du  Latium  ,  de  l'Ëpire,  de  la  Bohême,  de  la  Celtibérie. 
.    £h  bien  !  la  même  chose  a  lieu  pour  le  basque  ;  les  élymologistcs  ont  étë 
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Pour  complaire  à  rimpérieuse  loi  de  l'unité  ad- 
ministrative ,  faudrait-il  poursuivre  à  outrance 
ces  vénérables  débris  d'une  civilisation  lointaine? 
Comme  de  beaux  arbres  que  le  maître  a  choisis 
pour  tomber  et  dont  la  chute  fera  disparaître  les 
pittoresques  accidens  d'une  plaine  qui  ne  sera  plus 
que  monotone  ;  ainsi  arrivera-t-il  quand  l'idio- 
me cantabrique  cessera  d'être  entendu  dans  les 
plaines  du  Labourd ,  dans  les  vallées  de  la  Soûle, 
dans  les  montagnes  de  Baygorry.  Les  choses  hu- 
maines sont  périssables;  elles  résistent,  mais  elles 
meurent.  Il  vient  un  jour  où  la  conquête  a  rai- 
son ;  les  cultes,  les  lois,  les  moeurs,  tout  ce  qui 
fait  la  personnalité  d'une  race  s'évanouit  à  la  fois 
sous  l'infatigable  marteau  du  vainqueur.  Les  idio- 
mes n'ont  pas  le  privilège  d'une  résistence  invin- 
cible. Qu'il  y  a  peu  de  langues  primitives  con- 
servées dans  ce  vaste  monde,  sur  le  même  sol  qui 
les  entendit  pour  la  première  fois/  Ne  condam- 

a)>sar(lcs.  Ea  voici  uo  exemple  :  Don  Ziini;^  vous  Ain  ([ueVirlauda  vieat 
de  ira  landa  ,  pré  de  fougère  ,  sans  penser  que  ce  n'est  pat  Irlauda  ,  mais 
Erin  le  nom  national ,  quM  falUit  expliquer  II  prend  le  mot  Escocia  ,  et 
il  procède  sur  ce  mot  ,  comme  sur  le  nom  réel  du  pajs  des  Scots.  Tellev 
sont  aussi  les  absurdités  débitées  par  M.  de  la  Bastide,  lequel  trouve  in- 
génieusement que  Paphos  ,  Pile  de  Véous ,  signifie  Die  des  crapauds ,  parce 
i|ne  Veau  est  basse  autour  de  ce'Ie-«i  ,  et  qn*il  y  a  quelque  mot  pins  ou  moins 
ressemblant  e«  basque.  La  Bastide, /oc.  cit.  ^  n.  381.  Et  ainsi  de  tout 
les  étjmologistes  anciens.  Mjis  aujourd'hui  celte  f.usse  inétbode  est  re-> 
jetée;  c'est  en  discernant  les  dialectes,  en  écartant  les  mots  d'introduction 
moderne  ,  que  la  science  arrivera  à  confirmer  bien  des  points  reconnus  pour 
vrais  par  ces  avantureux  devaaricrs  qui  ont  mêlé  tant  de  dér.iison  au  jtoste 
pressentiment  qu'ils  avaient  de  l'antiquité  do  leur  idiome.  Ainsi  Mumbuldt 
et  It^  linguistes  de  son  école,  ont  pu  confirmer ,  en  les  épurant ,  les  tra- 
vaux des  Zuniga,  des  Ërro ,  des  Limmeadi. 
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de  les  eDtretenir ,  la  science  leur  communiqne- 
rait  son  autre  genre  d^existence ,  digne  encore  et 
plein  de  grandeur,  quoiqu'il  ait  perdu  la  sève  et 
le  charme  vivant  de  la  popularité. 

I^lltératore  Basiiii^ 

Je  vais  placer  ici,  il  faut  bien  Tavouer,  un  pa- 
ragraphe qui  ne  répondra  pas  k  son  titre.  Cette 
langue  basque ,  si  achevée  dans  toutes  les  for- 
mes de  sa  composition ,  ne  possède  point  de  lit- 
térature; elle  n'a  point  de  livres,  imprimés  ou 
manuscrits,  qui  comptent  plus  de  deux  siècles 
d'antiquité.  Malgré  les  prétendues  perfections  de 
l'Alphabet  basque,  si  vanté  par  don  Astarloa  ^ 
don  Erro,  et  l'abbé  d'Iharce,  cette  langue  n'a 
point  d'alphabet  propre;  du  moins,  si  elle  pos- 
sédait un  alphabet  au  temps  de  sa  splendeur, 
lorsqu'elle  était  la  langue  Ibérienne ,  elle  a  perdu 
cet  instrument  en  traversant  les  siècles.  De  temps 
immémorial,  le  basque  ne  s'écrit  pas  du  tout, 
ou  il  s'écrit  en  caractères  latins;  alors  il  n'a  pas 
d'autres  règles  que  celles  que  lui  donne  l'incer- 
taine tradition,  toujours  si  difficile  à  déterminer 
à  travers  la  diversité  des  dialectes. 

Or ,  comme  dit  avec  raison  M.  de  la  Bastide 
(  Dissertation  sur  les  Basques ,  pag.  SqS  ) ,  «  La 
langue  écrite  d'un  peuple  vient-elle  à  se  perdre 
par  quelque  événement  imprévu ,  les  suites  d'un 
tel  accident  peuvent  aller  très -loin.   Quoique 
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partis  de  la  même  source ,  les  dialectes  s'éloi- 
gnent alors  de  piiis  en  plus;  si  le  peuple  se  trouve 
épars,  divisé,  chaque  partie  de  la  masse  géné- 
rale possédera  de  nouveau  une  langue  écrite,  la- 
quelle différera  plus  ou  moins  de  la  première.  » 
Chez  un  tel  peuple ,  il  ne  saurait  y  avoir  de  lit- 
térature (i). 

Les  anciens  Ibérîens ,  en  particulier  les  Tur- 
ditans,  peuple  de  la  Bétique,  possédaient,  selon 
Strabon,  une  littérature  abondante, des  histoires, 
des  poèmes ,  des  lois  en  vers ,  qu'une  tradition 
exagérée  faisait  remonter  à  six  mille  ans  (a). 
Cette  littérature  a  péri  avec  l'alphabet  qui  en 
était  le  vêtement ,  avec  la  grande  civilisation  du 
peuple  Ibérien.  L'idiome  seul  a  survécu;  tout 
porte  à  le  penser ,  c'est  4a  langue  escuara.  Il  a 
survécu  avec  toute  la  perfection  de  ses  formes 
extérieures  ;  mais,  en  perdant  sa  littérature  sécu- 
laire, on  a  pu  remarquer  aussi  qu'il  s'était  gran- 
dement appauvri  du  coté  qui  fait  la  meilleure 


(t)  On  doDoe  une  autre  raison  à  la  «iifferenee  des  dialectes.  L'auteur 
d'un  article  de  la  Mosaïque  du  Midi  ,  cite'  plus  baut ,  en  reconnaissant  sept 
'dialectes  differens ,  correspondant  aux  sept  familles  ou  sept  provinces  Bas- 
ques ,  tant  de  France  que  d'Espagne ,  la  Biscaye  ^  l'AIava ,  le  Guipuscua , 
les  deui  Navarres  9  la  Soûle  et  le  Labour ,  observe  que  chaque  dialecte  a 
son  génie,  ses  désinences  propres  et  comme  une  langue  distincte.  A  cette 
marque  ,  il  faudrait  reconnaître  ]k  langue  d'un  grand  peuple  répandu  au  loin 
dans  li-8  plaines,  tout-a-coup  dispersé  par  quelque  grande  invasion,  et  dont 
les  débris  refoulés  dans  les  vallées  des  Pyrénées  ,  conservèrent  avec  l'idiomu 
national ,  les  dialectes  particuliers  des  provinces  dont  ils  étaient  repoussés. 

(a)  Géog.  1.  III.  Larramendi^  Lécluse^  loc.  cit.  f  p.  i5. 

53 
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part  des  langues  cultivées  et  savantes.  On  dit  qu'il 
n'a  plus  cette  force  vive  et  spirituelle,  cette  lu- 
cidité de  termes  métaphysiques  qui  caractérisent 
Tidiome  d'une  époque  avancée ,  et  lui  maintien- 
nent son  rang  parmi  les  langues  littéraires  qui 
ont  fait  la  gloire  ou  la  fortune  de  l'esprit  hu- 
main. 

Aussi ,  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  il  règne 
une  nuit  profonde  sur  les  anciens  trésors  de  la 
littérature  des  Cantabres.  Il  n'y  a  pas  de  livre 
qui  remonte  au-delà  du  i6.®  siècle.  La  langue, 
non  écrite  qu'elle  est,  passe  de  père  en  fils,  de 
mémoire  en  mémoire;  c'est  assez  pour  ce  peu-* 
pie  que  son  généreux  langage  ait  pu  se  trans- 
mettre, dépôt  inviolable  et  primitif,  comme  tou- 
tes les  tiaditions  qui  se  rattachent  au  foyer  do- 
mestique et  à  la  religion  du  berceau  (i). 


(i)  Depuis  trois  siècles  seulement,  un  s*est  arisë  de  faire  scnrir  cette 
noble  langue  y  écrite  en  caractères  latins  y  à  Pimpression  d «s  quelques  ou— 
▼rages  qui   ne  sont  d'aucun  intérêt,  sous   le  rapport  de  Phistoire  ancienne 
rtde  Pidiome.    Ce  sont  généralement  des  livres  de  dévotion  ,  Catéchismes  , 
Noëls  ,  etc.,  dont  les  titres  sont  recueillis  au  nombre  de  dix  dans  la  Grana— 
maire  basque  de  M.  Lécluse.  J*ai  sous  les  yeux  ,  à  )a  Bibliothèque  de  Pan  ^ 
un  volume,  fort  in-ia ,  sur  le  délai  de  la  pénitence  par  Axular,  Bordeaux, 
1643*  selon  M.  Lécluse,  le  basque  en  est  élégant,  pur  et  abondant.  Ua 
livre  qui  est  dans  la  même  Bibliothèque  et  que  Pauteur  de  la  Grammaire 
ne  cite  pas,  c'est  le  Manuel  de  dévotion  de   J.    Etcheberry,  Bajonne  , 
l63o.    II  est  presque  tout  eu  vers.—-  Le  plus  ancien  livre  basque  est  ub 
Nouveau  Testament  complet,   imprimé  à  la  Rochelle  ,  en  iSji  ,  et  dédié  à 
la  reine  Jeanne  d'Albret,  en  dialecte  de  Basse-Navarre.   Sur  ce  livre,  in— 
8.^  ,  beau  papier  et  beau  raractère  ,  qui  était  rare  du  temps  de  Larrameudt  , 
Toir  une  dissertation  de  M.   Lécluse»  p.  19;   il  a  été  réimprimé  en  i8a5> 
mais  svec  des  altérations  et  eii  dialecte  labonrtaia. 
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Cependant,  parmi  le  peuple  Basque,  aussi  bien 
qu'en  toute  nation  primitive ,  et  chez  tous  les 
peuples  doués  de  cette  originalité  qui  tient  à  Ten- 
fance  sociale,  on  trouvera  une  littérature  inédite, 
supérieure  à  celle  des  livres  imprimés,  une  litté- 
rature naïve,  de  douce  et  virginale  inspiration. 
Je  veux  parler  des  poésies  locales ,  des  chants 
populaires,  reproduisant  les  souvenirs  les  plus 
vifs  de  la  vie  chasseresse  ou  postorale ,  sans  ou- 
blier ces  traditions  confuses,  ce  trésor  d'idées 
incertaines  et  de  sentimens  universels  qui  ne  se 
rencontrent,  dans  leur  pureté  première,  quau 
berceau  de  toute  société. 

Il  existe  dans  la  Cantabrie  un  chant  national 
fort  célèbre  et  non  moins  antique.  Nous  emprun- 
tons le  détail  qui  suit  à  un  illustre  écrivain  qui 
a  consacré  aux  littératures  étrangères  de  profon- 
des études  et  un  fertile  enseignement.  On  a  dé- 
couvert dans  ces  derniers  temps,  et  la  décou- 
verte en  est  due  à  M.  G.  de  Humboldt ,  un  chant 
Cantabre  qui,  si  Ton  en  juge  par  le  fait  sur  le- 
quel il  roule  ^remonterait  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  domination  romaine.  Il  se  rapporte 
à  la  guerre  de  l'empereur  Auguste  contre  les  Can- 
tabres.  Ceux-ci ,  bloqués  par  l'armée  Romaine 
sur  une  hauteur  où  ils  mouraient  de  faim  et  de 
soif,  forcèrent  leurs  ennemis  à  consentir  à  une  glo- 
rieuse capitulation.  «  C'est  vraiment  un  chaiît  de 
montagnard,  un  vrai  chant  primitif,  où  l'art  en 
est  encore  aux  plus  simples  inspirations  de  la  na- 


\ 
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tiire  »(i).  Comme  j'indique,  en  note,  toutes  les 
sources  auxquelles  on  peut  retrouver  le  texte 
biscayen,  je  me  borne  à  en  placer  ici  la  tra- 
duction : 

«  Les  étrangers  de  Rome  veulent  forcer  la  Bis- 
caye ;  et  la  Biscaye  élève  le  chant  de  guerre. 
Octavien  est  le  seigneur  du  Monde;  Lecobidi 
est  le  seigneur  des  Biscayens. 

»  Du  côté  de  la  mer ,  du  côté  de  la  terre , 
Octavien  nous  assiège.  Les  plaines  arides  sont 
aux  Romains;  à  nous,  les  bois  de  la  montagne 
et  les  cavernes. 

j>  Postés  dans  un  lieu  favorable ,  chacun  de 
nous  a  le  courage  ferme.  Notre  fiayeur  est  lé- 
gère quand  nous  mesurons  nos  armes;  mais,  ô 
notre  arche  au  pain,  vous  êtes  mal  pourvue. 

»  Si  nos  ennemis  portent  de  dures  cuirasses, 
nos  corps,  sans  défense,  sont  agiles.  Cinq  ans 
entiers ,  de  jour  et  de  nuit ,  le  siège  dure  sans 
aucun  repos. 

»  Quand  ils  tuent  un  de  nous,  quinze  d'en- 
tr'eux  sont  détruits  ;  Ils  sont  nombreux,  et  nous 
une  petite  troupe.  —  A  la  fin ,  nous  avons  fait 
amitié. 

D  La  force  des  grands  chênes  s^]se  au  grimper 


(i)  Fauriely  histoire  de  la  Gaaie  M^rid.,  ).  a,  p*  354»  534*  Le  frag- 
ment qui  va  suivre  a  été  trouvé,  en  l5go,  dans  les  archives  de  la  Biscaje ; 
en  1817,  celte  copie  a  été  retrouvée  par  M.  de  Humholdl,  et  insérée  par 
ce  savant  dans  les  Mithridates  d'Âdv'lung  (  supplément  à  rarticle  de  la  lan- 
gue basque  ). 


—  517  — 

perpétuel  du  pic.  La  ville  du  Tibre  est  sise  au 
loin  ;  mais  Uchain  (  notre  chef)  est  grand  «  (i). 

Oyhénart ,  le  fidèle  historien  des  deux  Vasco- 
nies,a  publié  un  recueil  très- précieux ,  composé 
de  fragraens  de  chants  et  de  traditions  des  peuples 
Basques  ;  mais  ces  fragraens  paraissent  tellement 
mutilés,  qu'il  serait  difficile  den  faire  sortir  des 
résultats  satisfaisans  sur  les  traditions  et  sur  Texi^- 
tence  antérieure  de  nos  races  Vasconnes  (a). 

La  plupart  des  chansons  basques  sont  des  his^ 
toires,  des  complaintes,  des  événemens tragiques, 
sujets  lamentables  dans  lesquels  se  réfléchit  l'ima- 
gination vive,  mobile  et  pourtant  positive  de  ce 
peuple.  C'est  surtout  dans  les  vallées  de  Soûle 
et  de  Baïgorry  que  ce  tour  d'imagination  mé- 
lancolique et  narratif  du  peuple  Basque  est  re- 
marquable; on  le  trouve  plus  particulièrement 
empreint  dans  les  chants  répandus  parmi   ces 


(l)  Cette  pièce  est  appelée  Le  Chant  de  Lelo  ,  parce  qu'elle  commence 
par  ces  mots  :  a  Lelo ,  Lelo  est  mort;  Zara  a  tué  Lelo.  »  Ce  souvenir  de 
Lelo  n*a  ancnn  rapport  avec  l'objet  de  ce  chant  national.  Lelo  était  un 
brave  Cantabre ,  sorte  d'Agamemnon  ,  tué  lâchement  par  Zara ,  séducteur 
de  son  épouse.  M.  de  Humbolt  cite  le  refrain  d'une  vieille  chanson  en 
Thonneur  de  Lelo.  —  Quand  à  Tâge  du  morceau  qui  précède,  M.  Fauriel 
n'affirme  pas  qu*il  suit  contemporain  du  fait  auquel  il  se  rapporte  ;  seule- 
ment, il  mentionne  l'existence  du  premier  couplet  d'un  chant  historique, 
composé  en  i3aa  ,  au  sujet  d'une  victoire  remportée  sur  les  Navarrais  par 
les  Guipuscoans.  Or,  le  chant  Cantabre  abonde  en  archaismes  et  en  mots 
intraduisibles^  tandis  que  le  Guipuscoan,  de  l3a3,  diffère  peu  de  la  langue 
actuelle.  C'est  une  induction  de  plus  en  faveur  de  la  haute  antiquité  du 
cl»Hit  que  nous  venons  de  reproduire. 

(a)  Proverbes  et  adages  du  pays  Basque  y  in-8.*  eu  deux  parties  qui  ont 
chacuae  k  part  leur  pagination,  iGSy.  Voir  dans  la  Biographie  Universelle , 
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vallées  (a).  Cependant ,  il  y  a  aussi  des  chansons 
d'un  tout  autre  genre;  cesontdes  romances  toutes 
pastorales,  douces  et  gracieuses,  affranchies  des 
ardentes  reproductions  de  la  guerre ,  du  crime  et 
du  sang  versé,  pour  laisser  l'âme  aux  simples 
émotions,  aux  images  de  Tamour,  aux  sentimens 
naturels  qui  se  retrouvent  chez  tous  peuples,  à 
travers  toutes  les  diversités  de  mœurs  et  de 
civilisation.  Je  ne  citerai  qu'une  de  ces  roman- 
ces, celle  qui  est  la  plus  populaire,  répandue 
surtout  dans  le  beau  dialecte  de  Labourd.  On 


art.   OjhéaÀrtf  une  notice  fort  cl^aill^e  tnr  ce  yolnine,  qni  est  «l'one  ex- 
trême rareté. 

(3)  J*8i  enlendn  une  Jeune  fille  Soaletaine  cbanter  une  cbanson  fort  ex- 
pressive sur  un  roi  Jean ,  blessa ,  priT^  de  son  royaume ,  employant  mille 
subterfuges  pour  cacber  à  sa  mère  le  malbeur  (fui  la  menace ,  et  recom- 
mandant à  ses  amis  de  dérober  le  lien  où  reposeront  ses  cendrifs.  L'objet 
de  celte  complainte    que  fe    n'ai  pu  retrouver    paraît  être  une  tradition 
populaire   fort  ancienne.    —  Dans  quelques-unes  de  ces  complaintes  vous 
vojres  intervenir  "nominativement  les  diverses  localités  de  la  Soûle  ,  en  par- 
ticulier des  cantons  de  Mauléon  et  de  T^rdets  ;  c'est  là  l'empreinte  d'un 
peuple  profondément  attacbé  au  terroir ,  an  sol  qui  l'a  vu  naître  et  qu'il 
ne  quitte  jamais.   Je   u*ai  pas  cru   devoir  citer»  pour   l'instant,  plusieurs 
cbants  de  cette  nature  qui  m'ont  été  remis  y  l'interprétation  qui  m'en  a  ét^ 
donnée  n'étant  rieq   moins  que  littérale  ;  j*ai  trouvé  des  docnmens  à  la  flo- 
rissante Ecole  Normale  des  Basses^Pyrénées.  —  Sur  le  caractère  des  cban— 
sons  basques,  M.   Fauriel  s'exprime  dans  le  même  sens  :  «  Le  nom  â*ereé^ 
siac  dont  les  Basques  se  servent  enccM'e  pour  caractériser  les  cbants  popu- 
laires qui  roulent  sur  quelque  bistoire    vieille   ou  antique  »  a  l'air  d'être 
fort  ancien  dans  la  langue  ,  bien  que  les  pièces  de  poésie  auxquelles  il  pent 
convenir  soient  toutes  asses   modernes.  »  Gaule  Méridi ,  loc.  cit. ,  p.  354- 
Du  reste  ,  le  savant  auteur  nHi  point  appris  qu'il  y  eût  des  cbants  de  cette 
naturs  dignes  d'être  cités.  Le  goût  du  cbant  si  prononcé  dans  le  pays  Basque  , 
l'existence  d'une  profession  d*improvisaleurs  k  qui  ou  demande  des  rhaa- 
sons  pour  tontes  les  circonstances  de  la  vie  domestique  ,  doivent  rendre 
le  cboix  fort  difficile  f  parmi  un  si  grand  nombre  de  productions  qui  pré- 
tendent plus  ou  moins  à  la  poésie. 
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peut  la  regarder,  dans  le  pays  Basque,  comme 
le  pendant  de  la  Chanson  béarnaise ,  La  haut 
sus  las  Mountagnes  ;  la  voici  :  (  i  ) 


Tchorittoua ,  nourat  houa 
Bt  hegalez ,  aïrian  ? 
Espagûalat  jouaïteko , 
EIhurra  duk  bortian  : 
Algarreki  jouanen  gutuk 
EIhurra  hourUen  denian. 


Où  vas-tu,  petit  oiseau, 
En  Tair  avec  tes  allés  ? 
Pour  aller  en  Espagne , 
La  neige  est  sur  les  ports  : 
Ensemble  nous  irons 
Quand  la  neige  fondra. 


San  Josefen  ermitba , 
Desertian  gorada. 
Espagnalat  jouaïteko 
Handa  goure  pattssada. 
Guibelerat  so-guin  eta , 
Hasperenak  ardura. 


I/ermitage  de  Saint-Joseph 
Est  élevé  dans  le  désert. 
Pour  aller  en  Espagne 
Là  se  trouve  le  lieu  de  notre  halte. 
Regardant  en  arrière , 
Fréquens  sont  nos  soupirs. 


Hasperena  ,  habilona , 
Maïtiaren  borthala 
Bihotzian  sarakio , 
Houra  eni  bezala  : 
Eta  guero  eran  izok 
Nik  igorten  haïdala. 


Soupir ,  va-t'en 
Jusqu'à  la  porte  de  ma  bien-almée. 
Pénètre  dans  son  cieur 
Comme  elle  dans  le  mien. 
Puis  tu  lui  diras 
Que  moi  je  t'envoie. 


Dans  ce  domaine  inexploré  de  la  poésie  des 
Basques ,  il  y  a  encore  à  faire  d'intéressantes  ex- 
plorations, comme  nous  le  disions  précédemment 
au  sujet  de  la  poésie  béarnaise.  La  vraie  littéra- 
ture basque  se  trouve  dans  les  chants  nationaux  ; 
il  faut  les  recueillir  avec  les  mélodies  expressives 


(i)  Pour  le  texte  et  la  tradactioD  de  ce  murcoau  ,  qae  nous  avoos  plut 
d^une  fois  entendu  chanter  y  nous  empruntons  un  article  de  M.  A.  Ghaho  ^ 
Fr.  littér.   de   i835. 
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nez  pas  à  s'éteindre,  au  profit  de  la  latigiie  frat)- 
çaise,  les  généreux  restes  d'une  langue  que  Jules- 
César  et  les  trois  siècles  impériaux  qui  l'ont  suivi , 
n'ont  pu  convertir  à  la  langue  des  Romains  ;  une 
langue  qui  a  résisté  aux  Goths ,  aux  Sarrazins ,  à 
tous  les  patois  environnans,  durant  dix  siècles  (i). 
Je  veux  dire  que  l'administration  doit  exercer 
des  ménagemens  vis-à-vis  l'ancienne  langue  des 
Cantabres.  Il  faut  appliquer  ici  les  sollicitudes 
si  louables  dont   on    entoure  depuis  plusieurs 
années  la  conservation  des  monumens  histori- 
ques. L'idiome  antique  est  vraiment  la  plus  chère 
antiquité  d'un  pays;  à  lui  l'enfant  du  peuple  est 
attaché  du  fond  des  entrailles  comme  au  ciel  qui 
l'environne,  au  sol  qu'il  foule,  aux  neiges  de  ses 
montagnes  ,    au    fleuve    accoutumé ,  comme  à 
1  église  du  village  qui  reçut  ses  premiers  vœux, 
comme  au  champ  des  tombeaux  où  le  villageois  a 
marqué  sa  place  pour  y  dormir  près  de  ses  aïeux; 
enfin ,  comme  à  ces  mille  liens  mystérieux  qui 
unissent  le  cœur  aux  choses  de  la  patrie,  dont  on 
ignore  l'origine,  mais  dont  l'empire  ne  saurait 
être  méconnu.  Mais,  enfin,  puisque  le  char  ad* 
ministratif  ne  saurait  dévier  de  sa  route,   que 
le  fatal  niveau   de  la  centralisation  ne  doit  pas 
fléchir,  je  ferai  ici  une  proposition  conservatrice; 

(i)  Une  ligne  p;irraifenient  traochée  S4$pare  la  race  Basque  de  la  race 
Béarnaise.  Sur  toute  cette  ligne»  les  Wllages  ont  bea|i  se  toucher,  ils  sont 
Basques  ou  Béarnais,  les  deux  idiomes  ne  ée  péuè'rent  pas;  nous  déter- 
minerions cette  ligne  »  si,  au  lieu  d^écrire  une  histoire  »  nous  avions  a  tracer 
«ne  statistique. 
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si  en  pays  Basque ,  comme  en  pays  Breton ,  le 
notaire,  le  percepteur,  le  juge  de  paix,  l'officier 
de  Tétat  civil.,  surtout  instituteur  établi  pour 
arracher  les  racines  de  Tidiome  subjugué,  si  tant 
de  Français  redoutables  doivent  finir  par  rom- 
pre la  chaîne  qui  joint  les  races  antiques  h  leur 
antique  idiome;  si  les  nations  celtiques  et  vas- 
connes  voient  peu  à  peu  s'effacer  les  traditions 
de  leurs  langues  qu'ils  ont  pu  s'accoutumer  à 
croire  immortelles,  le  Gouvernement  recueillera, 
nous  n'en  doutons  pas,  ces  débris  prêts  à  mou- 
rir, il  les  recueillera  pour  les  confier  aux  glo- 
rieux cénotaphes  de  la  science.  Une  chaire  pu- 
blique devra  être  instituée  à  Bayonne,  comme 
une  autre  à  Rennes;  là,  un  Breton  et  un  Basque, 
ou,  pour  mieux  parler,  un  Armoricain  et  un  Vas- 
con ,  un  Celte  et  un  Aquitain  ,  seraient  char- 
gés d'entretenir,  dans  leur  plus  haute  culture, 
ces  deux  langues  qui  furent  parlées  jadis  par 
deux  grands  peuples  Gaulois.  £t  là  se  trouvent 
en  effet  les  vrais  titres  de  la  noblesse  primitive 
de  ce  pays  des  Gaules,  si  justement  fier  de  sa 
race  française,  mais  qui  ne  saurait  répudier  les 
premiers  aïeux  que  l'histoire  lui  révèle  aux  temps 
les  plus  reculés.  Comme  les  fleurs  renfermées 
dans  l'herbier  du  naturaliste,  comme  les  mon- 
naies antiques  dans  le  cabinet  du  curieux,  ces 
langues  seraient  ainsi  perpétuées  pour  l'avenir; 
elles  vivraient ,  alors  même  qu'elles  seraient  ap- 
pelées mortes,  parce  que  si  l'usage  avait  cessé 


Conp-d'ail  sur  let  Moduidcds  d'art  et  d'biMoJre  diiu  tel 
BaiMt-Pjrénéei. 


A  E  chapitre  contient  une  revue  des  mo- 
I  numens  que  possède  le  pays  en  divers 
■3  genres  d'architecture.  Plus  haut,  nous 
ih  avons  établi  la  distinction  entre  l'ar- 
chéologie historique,  n'ayant  point  de  rapport 
direct  avec  l'art,  et  l'archéologie  artistique  qni 
s'attache  plus  aux  monumens  debout  qu'aux  dé- 
bris, et  qui  n'emprunte  les  secours  de  l'érudi- 
tion qu'afin  de  résoudre  les  questions  d'art  sus- 
citées par  ces  monumeits.  Une  telle  distinction 
explique  la  rapidité  de  ce  coup-d'œil  monumen- 
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tal ,  dans  un  livre  purement  consacré  à  Thistoire 
du  pays. 

Catliédrales. 

Trois  basiliques  existent  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées.  Avant  de  les  décrire ,  il  con- 
vient de  rappeler  le  double  caractère  que  l'ar- 
chitecture chrétienne  a  revêtu  dans  tout  le 
moyen-âge.  Nous  avons  deux  basiliques  roma<' 
nés  et  une  autre  gothique;  dans  un  précédent 
ouvrage,  j'ai  mis  en  rapport  ces  deux  styles 
ainsi  qu'il  suit  : 

a  Dans  un  temps  où  la  peinture  et  la  sculp^ 
ture ,  débris  abâtardis  de  l'art  byzantin ,  n'é- 
taient pas  dignes  de  ce  nom  d'art ,  il  existe  dans 
l'Europe  romane  une  architecture  à  laquelle  pré- 
side un  art  régulier  et  complet.  D'abord  pure- 
ment romane  ou  bysantine  elle  a  laissé  d'impo- 
sans  débris,  et  se  fait  encore  admirer  par  la 
sainte  austérité  de  ses  cryptes,  par  la  grandeur 
de  ses  croix  latines,  par  la  hauteur  de  ses  voûtes, 
par  l'énergie  de  ses  pleins-cintres ,  par  ses  colon* 
nades  de  piliers ,  enfin ,  par  tout  ce  qui  décèle 
l'héritage  de  Rome,  de  la  ville  étemelle  dont 
l'art,  après  avoir  disparu  sous  le  marteau  des 
barbares ,  s'était  soudainement  relevé ,  encore 
agrandi ,  au  souffle  de  la  Religion  à  laquelle  il 
était  désormais  consacré. 

»  Plus  tard,  au  12.*  siècle,  cette  architecture 
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se  transforme;  elle  a  conservé  son  âme  toute 
chrétienne ,  mais  elle  a  accepté  la  régénération 
qui  lui  est  venue  de  l'Orient.  La  basilique  se 
fait  orientale ,  bien  qu'elle  soit  appelée  gothi- 
que. Son  plein-ceintre  se  développe,  s'allonge  en 
voûtes  ogivales,  flamboie  en  rosaces  pourprées. 
L'art  nouveau  recule  la  nef ,  l'abside  et  les  deux 
bras  de  la  croix  ;  il  égalise  le  sol  et  fiiit  dispa- 
raître les  cryptes,  prodigue  les  piliers  avec  les 
faisceaux  de  colonnes  légères,  qui  montent  et 
vont  s'épanouir,  comme  le  feuillage  d'un  chêne 
touffu  sous  les  voûtes  exhaussées  ;  enfin ,  pro- 
longeant les  bas  côtés  de  la  nef,  il  isole  le  choeur 
de  l'autel  comme  une  île  de  salut  au  milieu  des 
flots  du  peuple  qui  s'écoule  et  qui  prie.  Telle 
est  cette  double  architecture  qui,  dans  les  vieilles 
cités  de  l'Europe ,  perpétue  l'admiration  de  ceux 
qui  sont  nés  pour  sentir  et  comprendre  la 
destination  de  l'arc.  »  (i) 

Notre  plus  ancienne  église  romane  est  celle 
de  Lescar.  Si  cette  antique  cité  du  Béarn  n'est 
pas  située  sur  l'antique  cité  aquitano-romaine 
de  Beneharnum ,  comme  c'est  une  opinion  ré- 
pandue mais  contestée,  Lescar  a  du  moins,  vers 
la  tin  du  lo.*  siècle,  hérité  du  siège  épiscopal 
de  notre  cité  béarnaise  (2).   Il  serait  difficile  de 

(i)    Philosophie   dcS   arts  «lu   dessin  ,  p.    ago. 

(2)  Eq  1789^  un  incendie  consuma  rhûlel-de-ville  de  Lescar  el  détruisit 
les  archives  de  cette  vieille  cité*,  là  périt  le  fameux  caitulaire  de  la  ca- 
thédrale ^  monument  d^une  haute  importance  pour  les  origines  hearuaiscs^ 
et  qui  est  le  principal  iastrumcat  de  Thisiorieu  Marca. 
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rencontrer  un  monument  purement  roman  qui 
fût  plus  beau  et  plus  entier  dans  sa  conserva- 
tion que  la  cathédrale  de  Lescar.  Elle  a  trois 
nefs  spacieuses  ;  six  piliers  de  chaque  côté  mar- 
quent l'étendue  de  la  nef  centrale;  des  colon- 
nes engagées  dans  ces  piliers  montent  aux  voûtes 
avec  une  grande  légèreté  ;  les  arceaux ,  surbais- 
sés dans  les  nefs  latérales ,  décrivent  dans  la 
principale  nef  une  courbe  large  et  hardie  que 
Ton  dirait  plutôt  romaine  que  romane.  C'est  une 
véritable  fiasilique  que  l'église  de  Lescar  ;  et  si 
ce  n'était  son  transepts,  la  croix  latine  qui  la 
partage ,  elle  donnerait  une  juste  idée  du  genre 
de  monumens  romains  connus  sous  ce  nom , 
lorsqu'en  effet  le  christianisme  consacra  les  basi- 
liques de  Rome  au  premier  exercice  public  de 
ses  saints  mystères. 

Des  ornemens  d'une  date  plus  récente  parais- 
sent se  rattacher  à  la  venue  de  Louis  Xlll  en 
Béarn;  tels  sont  les  ornemens  en  bois  du  chœur, 
les  belles  statues  sculptées  en  relief  représentant 
les  apôtres  et  les  évangélistes.  Remarquez  aussi 
la  porte  principale,  d'ordre  dorique,  avec  un 
très-bel  entablement  composé  de  plusieurs  ar- 
ceaux concentriques  imitant  à  merveille, et  selon 
le  goût  le  plus  sévère ,  le  style  roman  primitif 
du  siècle  auquel  appartient  la  cathédrale.  Cela 
est  un  fait  remarquable  au  17/  siècle.  Alors,  pour 
la  restauration  des  églises  romanes  ou  gothiques, 
on  s'inquiétait  fort  peu  de  l'accord  des  styles.. 
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Combien  xle  fois  un  entablement  classique,  à 
fronton  triangulaire,  à  figures  correctes,  mais 
lourdes  et  sans  beauté  intime ,  vient  frapper  dis- 
gracieusement  vos  regards  en  tête  des  plus  vé- 
nérables églises,  dont  le  portail  gothique  ou 
roman  avait  paru  exiger  cette  malheureuse  res- 
tauration ! 

Une  circonstance  assez  rare  dans  les  basili- 
ques m'a  frappé  en  entrant  dans  l'église  de  Les- 
car;  elle  a  conservé,  dans  une  grande  partie  de 
sa  surface,  son  vénérable  pavé  en  dalles  mor- 
tuaires. C'est  un  avantage  que  les  chefs  de  fa- 
brique ne  comprennent  guères  en  général.  Outre 
que  rien  n'est  plus  confortable  comme  maçon- 
nerie que  ces  vastes  pierres  de  granit,  si  peu 
pénétrables  à  l'humidité  et  si  solidement  éta- 
blies ;  il  était  beau  dans  les  églises  ce  pavé  com- 
posé de  tombeaux ,  qui  rappelait  au  priant  le 
souvenir  de  ses  fins  suprêmes  »  et  disait  aux 
générations  que  ces  morts ,  maintenant  muets 
et  glacés  sous  les  pas  de  la  foule,  avaient  res- 
piré ,  souffert  et  prié  dans  cette  même  enceinte 
qui  garde  maintenant  leur  dépouille  ^our  l'éter- 
nité (i).  Mais  si  Lescar  a  conservé  une  partie 
de  son  pavé  tumulaire ,  ces  tombes  généralement 
récentes ,  et  appartenant  aux  deux  derniers  siè- 
cles, ne  sont  pas  de  celles  qu'un  fidèle  souvenir 
historique  se  plairait  à  retrouver  dans  la  basi- 

(i)    Philosophie  des  arts  du  dessin  ,  p.   3oo. 
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lique  des  Centulles  et  des  Gastons.  Où  sont  les 
vénérables  restes  de  nos  anciens  princes  ?  Où  dor- 
ment-ils ces  princes  et  princesses  de  Béarn  qui , 
vivans ,  ont  prié  sous  ses  voûtes  vénérables ,  et , 
morts,  ont  habité  les  souterrains  de  la  basili- 
que ?  Les  vicomtes  des  premières  dynasties  ont 
ouvert  cette  sépulture  féodale;  puis,  après  plu- 
sieurs siècles  d'interruption ,  des  rois  vinrent  y 
rejoindre  leurs  aïeux  antiques.  Le  jeune  Fran- 
çois-Phœbus  y  reposa  en  1482  ;  le  triste  époux  de 
Catherine ,  Jean  d'Albret ,  fut  obligé  de  se  conten- 
ter d'une  tombe  à  Lescar,  en  i5i49  quand  son 
orgueilleuse  épouse  et  lui  avaient  si  long-temps 
soupiré  après  la  sépulture  royale  des  caveaux 
de  Pampelune  (i).  Trois  célèbres  reines  se  sont 
succédé  sous  les  caveaux  funèbres  de  Lescar  ; 
Catherine ,  reine  intrépide  et  dépossédée  de  la 
Navarre  ;   Marguerite ,  la   charmante   muse  de 

(i)  Pourquoi  cette  belle  cathëdrale  a-t-elle  subi  un  outrage  récent  dans 
le  badigeon  jaune  et  blanc  dont  elle  est  revêtue  y  non  moins  que  dans 
les  fresques  bicarrés  dont  précédemment  on  avait  prétendu  l*cmbcllir.  En- 
core si  l'outrage  se  bornait  à  cette  malheureuse  bariolure  sur  les  murailles 
antiques  ;  mais  ce  qu'il  faut  déplorer ,  c'est  de  voir  le  soin  avec  lequel 
les  destracteurs  comblent  d'un  mortier  sacrilège  les  ciselures  des  cbapiteaux 
romans  ,  poursuivant  à-  outrance  les  vénérés  trésors  du  sjmbolisme  et  de 
Part  des  aïeux.  La  glu  des  badigeonneurs ,  opérant  par  couches  épaisses, 
enlève  tout  le  fini  des  détails ,  égalise  les  formes  ,  remplit  toutes  les  ca- 
vités, absorbe  les  jeux,  etc.   Voir  Philosophie  du  dessin,  loc.  cit.,  p.  5a8 

—  535,  nos  justes  invectives    contre  le  vandalisme  dans  Part  chrétien 

Il  ne  faut  pas  quitter  cet  article  sur  Lescar  ,  tans  rappeler  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  de  la  tombe  jierdue  et  retrouvée  de  Guj,  évoque,  au  1 3.*  siècle. 
On  a  plus  récemment  découvert ,  à  Lescar,  une  mosaïque  qui  accuse  une 
époque  antique,  ainsi  qu'une  antre  mosaïque  trouvée  chcs  le  général  Larriu, 
prés  Pau ,  morceau  si  curieuk  déposé  dans  le  vestibule ,  au  rea-de-chaussée 
dé  la  préfecture,  a  Pau. 
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France;  et  Jeanne,  qui  dort  aussi   elle  dans  les 
caveaux  de  la  même  cathédrale  dont  elle  avait 
fermé  le  sanctuaire. 

Entre  les  premiers  seigneurs  de  Béarn  qui  du- 
rent être  ensevelis  à  Lescar ,  et  les  rois  de  Na- 
varre qui  furent  plus  récens,  la  sépulture  des 
seigneurs  de  Béarn ,  avait  lieu  dans  l'église  des 
Jacobins  d'Ortbez.  Là ,  reposent  les  plus  illustres 
Seigneurs  de  Moncade  et  de  Foix.  Détruite  au 
i6.'  siècle  sous  le  fer  de  Montgommery,  cette 
église  n'était  plus  qu'une  ruine  au  temps  de 
Marca.  Antiquaires ,  qui  recherchez  sous  les  dé- 
bris morts  les  vestiges  de  ce  qui  fut  grand  sur  la 
terre,  demandez  à  Orthez  cette  église,  ce  Saint- 
Denis  du  valeureux  Béarn  ;  vous  ne  trouverez 
pas  même  sa  dernière  ruine,  à  peine  le  souve- 
nir en  est  demeuré.  La  mémoire  des  rois  morts 
ne  protège  pas  plus  leurs  monumens  tumulaires 
que  les  souvenirs  de  leur  noble  vie  ne  sont  la 
sauvegarde  des  châteaux ,  témoins  de  leur  ma- 
gnificence. Cherchez  donc  a  Orthez  l'église  des 
sépultures,  cherchez  le  château  de  Moncade, 
interrogez  le  peuple  sur  Gaston  à  la  main  ou- 
verte ,  sur  Gaston-Phœbus  ! 

Après  avoir  visité  Lescar,  la  pensée  du  voya- 
geur qui  s'est  accoutumé  à  nos  vieilles  annales, 
le  porte  à  Morlàas,  seconde  capitale  du  Béarn, 
ou  plutôt  la  première  résidence  de  nos  princes 
dont  Lescar  fut  la  première  nécropole  ;  car  ce 
premier  changement  de  résidence  des  vicomtes 
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de  nos  origines  (i).  La  petite  ville  de  Morlàas, 
si   chère  au    souvenir    des   gens   de    Béarn  ,   à 
perdu  le  siège  de  sa  justice^  et  jusqu'au  der-' 
nier  vestige  de  cette  Hourquie  d'où  sortirent  les 
monnaies  de  Morlaas   qui  avaient  un  cours  si 
sûr^  et  jouissaient  d'une  si  digne  célébrité  dans 
toute  la  Gascogne.  Mais  la  ville  de  Morlaas  con» 
serve  son  église  de  Sainte-Foi.   A  la  considérer 
en  elle-méfne  comrne  monument  dfe  l'art  chré- 
tien^ Sainte  Foi  serait  une  église  assez  peu  remar- 
quable. On  y  voit  un  cht^eur  roman  fort  régu*- 
lier ,  et  qui  ne  manque  pas  d'élégance  dans  sa 
coupe,  en  y  comprenant  les  duux  arceaux  de 
ses  chapelles  latérales.  Ses  fenêtres  à  cintres  ren^ 
très  seraient  un  modèle  de  la  forme  romane, 
si  le  travail  récent  du  plâtrier  n'était  survenu 
pour  dissimuler  la  vertu  des  siècles,  en  ravis- 
sant à  ces  beaux  cintres  leur  puissance  grani«- 
tique.    Tout  le  pourtour  de  l'église  est  roman; 
les  arceaux    intérieurs  qui   forment  la  nef  cen- 
trale sont  des  ogives  pesantes  et  de  la  première 
époque.  Il  y  avait  dans  cette  église  un  admi- 
rable portail  du  roman   le  plus  avancé,  formé 
de  six  arcs  concentriques  et  décroissants,  arti- 
fice de  l'ornementation  romane  pour  simuler  les 
fuites  de  la  perspective.  Chacun  de  ces  arcs  est 
orné  d'une  frise  variée ,  dont  une  seule  est  bien 

■  (i^  La  calhëdrvlc  de  I<cscar  parait  avoir  cté  fondée,  «n  980  ,  par  Sdoclie^ 
duc  de  Gascogne  ;  l*église*  de  Murlàat  date  de  1078 ,  j*ea  ai  rapporté  les 
circunstaDces. 
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conservée,  et  reproduit,  en  forme  de  guirlande, 
des  volatiles  de  basse-cour,  dans  ce  style  assez 
agréable ,  que  la  roideur  de  Fart  roman  permet- 
tait quelquefois  à  ses  omemens  sculpturaux.  Le 
tympan  s'élargit  au  milieu ,  et  repose  sur  un 
double  cintre  donnant  naissance  à  deux  portes 
séparées  par  un  pilastre  ciselé.  La  pierre ,  rouge 
et  calcinée  ,  est  peut-être  une  terre  cuite  pla- 
quée sur  le  granit;  peut-être  est-ce  par  suite  d'un 
incendie,  comme  cela  est  fondé  sur  une  tradi- 
tion. Malheureusement  ce  superbe  portail,  que 
le  seul  regard  de  l'artiste  peut  restituer,  est 
fruste  ;  il  est  presqu'entièrement  détaché  du 
reste  de  la  façade  et  va  tomber.  Il  faut  le  dire, 
l'église  de  Morlàas ,  classée  parmi  les  monumens 
historiques  de  première  classe,  et  qui  reçoit  à 
ce  titre  des  secours  annuels  de  l'Etat,  perdra 
avec  son  portail  ce  qui  fait  sa  beauté,  et  ce  qui 
lui  mérite  comme  objet  d'art  sa  spéciale  inter- 
vention dans  les  fonds  de  l'Etat. 

C'est ,  toutefois,  un  monument  historique  d'un 
haut  intérêt  que  l'église  de  S.^®-Foi,  à  Morlàas* 
Elle  fait  la  glpire  de  la  patrie  Béarnaise;  elle 
5'associe  à  tous  les  souvenirs  de  liberté  qui  con* 
sacrent  cette  vieille  terre  à  la  mémoire  contem- 
poraiue.  C'est  là ,  sur  le  saint  autel ,  que  tous 
les  vicomtes  de  Béarn  venaient  s'engager  par 
serment  à  observer  les  lois  du  peuple,  les  véné- 
rables fors,  qui  fondaient  leur  souveraineté;  ils 
juraient  de  rendre  justice  au  pauvre  comme  au 
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riche ,  de  gouverner  en  bons  barons ,  de  respec*^ 
ter  les  droits  des  seigneurs  leurs  vassaux,  et  ceux 
non  moins  chers  des  communautés.  C'est  là,  à 
l'autel  de  Sainte-Foi ,  que  le  grand  Gaston  IV, 
de  retour  de  Jérusalem  dont  il  avait  été  l'un 
des  premiers  conquérans,  et  avant  d'aller  mourir 
en  combattant  les  Maures  dans  les  plaines  de 
l'Aragon ,  vint  octroyer  et  jurer  le  for  de  Mor- 
làas  9  admirable  législation  que  j'ai  exposée  plus 
haut  et  qui  fut  la  plus  belle  et  l'une  des  plus 
anciennes  de  tout  le  moyen-âge. 

La  seconde  basilique  du  Béarn ,  Sainte^Mario 
d'Oloron ,  est  une  église  de  transition.  Son  por- 
tail, analogue  à  celui  de  Morlàas,  a  le  mé- 
rite de  la  plus  heureuse  conservation.  L'église 
intérieure  est  gothique,  mais  le  portail  appar- 
tient au  type  le  plus  parfait  de  ce  roman  qui , 
s'il  n'eut  point  les  magnificences  du  genre  qui 
lui  succéda ,  possède  encore  dans  la  solennité 
de  son  plein-cintre,  je  ne  sais  quoi  de  plus  in- 
time et  de  plus  puissant  à-la- fois,  une  sévère 
énergie  dans  laqu'elle  se  réfléchit  toute  la  vertu 
du  symbolisme  chrétien.  Ce  portail,  merveil- 
leusement historié ,  et  dont  nous  donnons  la  re-^ 
présentation ,  est  l'efflorescence  de  cette  archi- 
tecture avec  sa  grandeur  et  son  mystère. 

L'époque  de  la  construction  de  Sainte- Marie 
d'Oloron  est  bien  connue  ;  on  sait  qu'elle  fut 
bâtie  dans  le  lo.®  siècle,  vers  1080,  par  le  vi- 
comte Gentulle  IV,  lorsqu'à  près  la  déposition  de 
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Baymond^-le^ Vieux  tous  les  évécbés  de  Gasco- 
gne cessèrent  d*être  réunis  dans  une  seule  main , 
et  reprirent  la  série  de  leurs  propres  évéqucs. 
Cest  en  efiet  la  plus  célèbre  époque  de  Thistoire 
béarnaise  ;  c'est  celle  où  la  ville  d'Oloron  fut 
rétablie  avec  son  éveché.  Alors  aussi ,  comme  à 
Morlàas,  fut  promulguée  par  Centulh  IV  la  gé- 
néreuse cbarte  d'Oloron,  plus  ancienne,  plus 
belle  encore  que  celle  de  Morlàas;  c  était  un 
vrai  joyau  parmi  les  chartes  d'affranchissement 
si  répandues  au  moyen  •âge.  Dès  cette  époque 
lointaine,  c'était  déjà  l'alliance  de  la  religion 
et  de  la  liberté. 

Cathédrale  de  Batonne.  —  Nous  passons  du 
roman  au  gothique. 

La  cathédrale  de  Bayonne ,  fondée  vers  le 
milieu  du  la.^  siècle,  fut  achevée  au  i5.^,  sous 
les  monarques  anglais ,  comme  on  le  voit  par 
les  léopards  placés  aux  clefs  des  voûtes  »  et 
dont  la  griffe  impérieuse  atteste  le  long  séjour 
du  peuple  qui  a  laissé  sur  notre  sol  ce  grand 
monument  de  sa  longue  domination.  Sous  le 
double  rapport  de  lextérieur  et  de  l!intérieur,elle 
le  cède  à  plusieurs  basiliques  dont  la  célébrité 
est  sans  rivale  ;  mais  elle  est  belle  néanmoins 
l'église  de  Bayonne.  Sa  nef  est  haute  et  spa- 
cieuse ;  ses  bas  côtés  ne  manquent  pas  de  gran- 
deur et  d'une  noble  proportion.  Hardiesse  mer- 
veilleuse des  voûtes,  puissance  des  piliers  qui 
les  soutiennent,  frêles  colonnes  engagées  for- 
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mant  un  indissoluble  faisceau  qui  court  et  s'é- 
lance à  la  voûte  pour  s'épanouir  au  sommet, 
comme  les  doits  de  la  feuille  du  palmier  ;  tels 
sont  les  caractères  généraux  de  la  cathédrale 
de  Rayonne;. elle  est  un  des  plus  beaux  modèles 
de  cette  architecture  gothique,  appelée  intermé- 
diaire, telle  qu'elle  s*est  manifestée  entre  les  pre- 
mières luttes  de  son  début  et  son  plus  complet 
développement  (i). 

Puis,  si  l*on  étudie  l'église  de  Bayonne  dans 
ses  détails ,  on  voit  naître  une  foule  d'accidens 
qui  peuvent  être  admirés.  Ne  parlons  pas  de  l'ex- 
térieur, de  la  principale  façade,  qu'il  faut  aban- 
donner avec  les  deux  fuseaux  qui  la  surmon- 
tent. Mais  en  dedans  voyez  l'église  elle-même 
se  développant  dans  ses  trois  nefs ,  avec  sa  belle 
galerie  ornée  de  trèfles  et  de  légères  colonnes 
qui  environnent  la  nef  générale  et  le  chœur. 
Dans  le  chœur,  vous  vous  arrêterez  volon- 
tiers auprès  des  arbres  et  des  fleurs  sculptées 
en  bois  dont  les  stalles  sont  décorées.  Le  long 
des  galeries,  sous  les  porches,  sur  les  chapitaux, 
partout  on  voit  jaillir  les  trésors  symboliques 
qui  rendent  si  intelligente  la  sculpture  chré- 
tienne dans  les  monumens  gothiques  ;  il  y  a  là 


(i)  Scr  les  di£ferens  caractères  du  symbolisme  chrétien  dans  les  églises 
gothiques  ;  sur  le  rôle  que  jouent  dans  ces  mêmes  églises  la  statuaire  et  la 
peintuj^e;  et  sur  d'autres  points  généraux  relatifs  k  la  théorie  de  Part  an 
mujren-âge^  nous  rappelerons  encore  ici  notre  Philosophie  des  Arts  du 
Dessin  y  ch.  VU,  p.  a86-34Ô. 
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ries  ornemens  fantastiques,  des  figurines  char- 
jnantes  de  naïveté. 

Les  chapelles  qui  entourent  la  nef  de  gauche 
et  tout  le  chevet  de  l'église  méritent  la  prin- 
cipale attention  de  l'observateur  ;  elles  ont  été 
la  sépulture  des  évéques  de  Bayonne.  Chacune 
de  ces  niches  possédait  son  prélat ,  ciselé  en 
pierre,  et  dormant  de  ce  long  sommeil  que  la 
trompette  suprême  devait  seule  interrompre. 
Mais  le  vandalisme  a  brisé ,  avant  le  temps ,  ces 
vieux  gardiens  du  sanctuaire  ;  les  évéques  n'y 
sont  plus ,  couchés  sur  leurs  tombes  de  granit. 
Une  seule  statue  a  persisté  ;  encore  le  prélat  est- 
il  cruellement  offensé,  soit  par  le  temps,  soit 
par  la  main  des  hommes,  plus  ennemie  et  phis 
hâtive  que  le  temps  hii-méme  à  l'œuvre  de  la 
destruction.  Les  autres  tombeaux  demeurent  pri- 
vés de  leurs  évéques,  et  nous  donnons  l'esquisse 
de  Tune  de  ces  chapelles  mortuaires,  remarqua- 
ble par  l'élégance  de  sa  dentelure,  par  le  fini 
parfait  de  ce  travail  gothique  dont  le  secret 
s'est  trouvé  perdu ,  quand  des  époques  plus  ré- 
centes entreprirent  de  retremper  l'art  chrétien 
aux  sources  antiques ,  et  de  substituer  à  l'esprit 
original  et  vivant  du  moyen-âge  la  discipline 
équivoque  de  la  Renaissance. 

Il  faut  surtout  contempler  le  cloître  delà  cathé- 
drale, à  droite  de  l'église,  son  carré  régulier,  ses 
beaux  arceaux  moresques ,  sa  parfaite  hannonie 
avec  la  paisible  majesté  du  monument.  Là  étaient 
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autrefois  ensevelis  les  chanoines  de  la  cathédrale;  ' 
ils  dormaient  aussi  eux  pour  l'Éternité,  formant  la 
garde  extérieure  de  leurs  vénérés  prélats.  Mais 
à  leur  tour ,  leurs  tombes  ont  été  brisées ,  leurs 
cendres  jetées  au  vent.  Le  vieux  cloître  entend 
chaque  jour  quelque  pierre  de  ses  beaux  trèfles 
tomber  et  troubler  sa  solitude.  Toutefois,  une 
croix  de  mission ,  non  loin  d'un  saule  pleureur, 
s'élève  encore,  symbole  de  la  religion  qui  pleure 
sur  sa  fécondité  passée;  mais  la  croix  est  im- 
mortelle, elle  unit  le  passé  à  l'avenir,  elle  per- 
pétue la  mémoire  des  races  éteintes  qui  ont  prié 
et  qui  ont  dormi  une  partie  de  leur  sommeil  de 
la  tombe  dans  cette  enceinte  réservée. 

Que  manque-t-îl  à  l'église  de  Saint-Léon  pour 
être  admirée  aussi  bien  que  d'autres  cathédrales 
en  France,  comme  l'église  d'Auch,  sa  sœur  pon- 
tificale, diadème  métropolitain  de  la  vieille  Gas- 
cogne ?  Outre  qu'elle  ne  possède  pas  l'absolue 
beauté  de  ces  vaisseaux  chrétiens,  elle  a  perdu 
aussi  la  meilleure  part  de  ce  qui  fait  la  première 
sple.ndeur  des  basiliques.  Vous  savez  ces  grandes 
verrières,  dont  rien  n'égale  la  beauté  solennelle, 
quand  nul  rayon  du  ciel  ne  descend  au  sanc- 
tuaire qu'après  avoir  été  décomposé  en  reflets 
magiques ,  après  avoir  revêtu  l'azur  et  la  pourpre 
des  vitreaux.  De  beaux  débris  de  ce  genre  sub- 
sistent encore,jà  Bayonne,  au-dessus  de  l'élégante 
galerie  qui  entoure  la  nef;  mais  ceux  du  chœur 
ont  disparu,  et  c'est  là  surtout  que   leur  ab- 
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sence  doit  être  regrettée.  C'est  surtout  dans  le 
choeur  des  basiliques,  situé  au  soleil  levant,  que 
les  flots  de  cette  lumière  étbérée  s'infiltrant  plus 
splendides,  se  projettent  aux  yeux  des  fidèles, 
et  s'harmonisent  plu$  merveilleusement  avec 
les  mystères  sacrés  que  récèle  et  voile  le  sanc- 
tuaire (i). 

(i)  Ajoutoni  k  ce  tableau  d'ensemble  «le  la  eatbtfdrale  de  Baronne  qaeW 
qaes   détails  paJticuliect.   L'église  a   i8o  pieds  de  ]ong  sur  60  de  large. 
Je  n'ai  gnères  vu   d'église  gotbique  qui  fui  d'un  plus  grand  mérite  pour 
la  perfection  de  ses  fenêtcea  ogivales.   Les  galeries  et  les  fenêtres  supé- 
rieures sont  agencées  de  telle  sorte  qu'elles  oc  brisent  pas,  mais  au  con- 
traire complètent  la  forme  entière  de  chaque  ogive,  avec  son  aissortiment 
de  rosaces  y  de  trèfles ,  de  colonnettesfadmirables.   J'ai  dit  que  les  vitreanx 
n'existaient  ni  A  l'abside,  ni  au  transeps,   ni  aux   fenêtres  basses  du  côté 
gauche  ;  il  7  a  pourtant  du  c^té  de  la  porte  de  ce  m^iue  câ^é  gauche  ua 
superbe  vitrail  isolé  et  du  temps  de  la  Renaissance.    La  plus  jolie  des  cha- 
pelles, adossée  au  chœur,   est  vis-à-vis  ce  vitrail  près  du   crucifix,  et  du 
Vif  me  côté..  Le  cloître  eit  incompariible  ;  m  sis  il  faut  se  garder  d*ottbIicr 
deux  fonds  de  chapelles,  aujourd'hui  sapi    objet,   a  la   sortie   de  l'église 
au  cloître  k  gauche.    C'est  un  monument  de  scul^«lure   dn   i5.*  siècle  ,   et 
dvi  plus  h<iut  intérêt.   On  y  voit  de  beaux  Anges,    disposés  en  auréoles > 
agenouillés   on  débont ,  îouant  des  insfrumens  ou  portant  des  flambeaux. 
Bemarquea  surtout  avec  leur  robe  flottaote  ,  leurs  longs  cheveux ,  leur  cou 
penché    dans    le    genre    mystiqne   et    touchant   de  1^  peinture  ehrétienne 
avant  Bapbaël  ,  remarques  le  joueur  de  tambour  basque  et  le  joueur  de 
violoncelle.  (  Ce  type  de  l'effigie  angélique  dont  je  purle  a  un  beau  modèle 
dans  Varcbivoltc  du^portail   de  Saint-André ,  a  Bordea^ux  ,  j'observe  ce  fait 
ici  en  passant  )•  Quatre  évangélistes  de  haut-relief,  dont  deux  asses  beaux, 
•ont  débout  à  chaque  extrémité  de  ces  deux  fbnds  de  chapelles.    Des  rin- 
ceaux et  d'autres  orneiiVeos  analogues  environnent  ce  travail ,  tont  entier  d'un 
beau  caractère  et  a  qui  il  nç  manque  qu'une  destination. 

Ces  chapelles  ont  subi  l'outrage  du  badigeon  ,  contre  lequel  non-seulement 
les  archéologues  ,  mais  tous  les  gens  de  goût  ne  cessent  de  réclamer.  Les 
Anges  et  Jes  Evangélistes  sont  plus  on  moins,  aveuglés  par  le  plâtre.  11 
en  est  de  m^me  de  ïa  chapelle  mortuaire  qui  a  gardé  l'elBgie  de  son  évêqne; 
le  pauvre  prélat  n'a  plus  guère  forme  )\uipaio«  sous  le  linceul  blanc  dont 
on  l'a  revêtu.  La  grande  porte  latérale,  du  côte  du  marché,  ouvre  sa 
large  ogive  blanche  et  bariolée  de  jaune  de  la  façon  la  plus  disgracieuse. 
Gardes  donc  votre  plâtre  et  votre  chaux  pour  les  jolies  maisons  de  Biar- 
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Maisons  et  anciennes  Habitations* 

Il  y  a  trois  ordres  de  monument  dans  les- 
quels se  manifeste  le  génie  de  l'architectiire  mo- 
derne, les  églises,  les  habitations  privées,  les 
palais.  Entre  les  basiliques  et  les  palais,  ces 
deux  classes  isupérieures  de  l'architecture,  l'ar- 
chéologie doit  assigner  une  place  aux  simples 
maisons,  objet  fragile,  moins  admiré,  mais  en 
qui  surtout  se  révèle  cet  esprit  national  des 
époques,  que  l'architecture  et  les  autres  arts 
sont  habiles  à  personnifier.   Les  maisons  sont 

rits  ,  pour  revêtir  les  Tillag'es  ^teraellemrnt  neufs  <)n  pajrs  de  Labonrd  ; 
mats  grâce  pour  lés  vrais  moDutoços  ,  grâce  au  nom  du  goût ,  du  boa 
sens  y  de  la  Beligion  aolique  et  sainte.  Mii^r.  l'Evoque  de  Bayoone ,  dont 
on  vante  IVsprit  distingué  comme  un  ornement  digne  de  ses  vertus  épis* 
copales  >  protégera  sa  vieille  église  contre  cette  hideuse  manie  du  blanchis- 
sage ,  sous  prétexte'  de  rajeunissement  ;  une  église  gothique  ,  blanchie  et 
jaunie  ,  me  produit  l'effet  d'un  saint  vieillard  qui  vient  de  tomber  en  eD<^ 
fance.  Ne  touches  pas  à  Parche  saiùte  y  à  Part  chrétien ,  artistes  qui  ne 
savez  pas  vous  élever  k  sa  hauteur,  et  qui  n'apportez  à  cette  grande  œuvre 
que  des  vues  mesquines  ,  éphémères  y  qu*un  fatal  système  de  maladroites 
restaurations  !  ^ 

Comme  il  est  facile  de  le  voir  par  les  dimensions  de  ce  volume  y  nous 
ne  pouvons  pas  compléter  cette  revue  des  églises  de 'notre  département. 
Il  y  en  a  de  très-remarquables,  et  d*abord  sous  le  point  de  vue  historique  * 
l'église  gothique  d'Orthez  fondée  par  Gaston  lY  ,  vers  1107,  lorsqu'uprès 
la  défaite  de  Navarrus  ,  vicomte  d'Acqs  y  par  ce  grand  capitaine  de  Béaro  y 
Orthes  fut  détaché  de  l'évéché  d'Acqs  et  réunie  à  Lescar.  La  petite  ville 
de  Lembeye  possède  une  fort  belle  église  gothique  ;  les  ogives  sont  or- 
nementées ;  on  y  remarque  des  écussons  aux  armes  de  Béarn  ,  ainsi  que 
des  figures  de  princes  et  de  princes^  analogues  à  celles  du  Château  de 
Pau.  La  vallée  d'Ossau  possède  plusieurs  églises  que  l'on  doit  visiter  • 
Arndy ,  Bielle  et  d'autres  lieux.  A  Bielle  ,  sont  les  coluuncs  de  granit 
rouge  sur  lesquelles  il  y  a  un  récit  bien  connu.  D'Augusse ,  Not.  sur 
Ossauy  p'.  19.  Uans  le  pays  Basquç  ,  on  visite  celles  d'UstaritSy  de  Biar- 
rits  ,  de  Sainl^Jeau«de-Luz  ,  etc. 
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aux  églises  et  aux  palais  dans  la  même  pro- 
portion que  le  tiers-état  vis-à-vis  des  deux  or- 
dres supérieurs  de  l'ancienne  société.  Mais  le 
tiers ,  maintenant  devenu  la  nation ,  a  laissé  des 
traces  profondes  dans  l'histoire,  tandis  que  les 
simples  habitations ,  considérées  comme  monu- 
raens ,  n'ont  point  de  bases  durables.  Trop  vite 
elles  disparaissent  du  sol  qui  les  a  portées;  c'est 
pourquoi  ce  sont  des  nu>numens  pleins  d'intérêt 
pour  l'étude,  lorsqu'on  les  rencontre  à  la  sur- 
face d'un  pays. 

Il  y  a  dans  le  vieux  Béarn ,  dans  les  fertiles 
vallées  d'Aspe  et  d'Ossau,  des  habitations  qui 
ont  résisté  aux  attaques  du  temps  et  des  cir- 
constances ennemies.  Le  corps  granitique  des 
anciennes  constructions  d'Ossaii ,  est  très-favo- 
rable au  maintien  de  ces  demeures  séculaires. 
Je  citerai  le  bourg  de  Bielle  où  l'on  trouve  des 
maisons  portant  des  écussons  aux  acmes  de 
Béarn  ,  du  plus  ancien  caractère ,  avec  des  ins- 
criptions sous  le  millésime  de  ii  i5  et  de  iiaS, 
maisons  aux  fenêtres  carrées,  anté-ogiviques  , 
aux  toits  analogues;  antérieurs  aux  toits  aigus 
introduits  par  l'art  gothique.  Le  pays  Basque 
et  même  celui  de  Béarn  offrent  des  châteaux 
très-bien  conservés  dont  l'origine  est  fort  an- 
cienne et  qui  pourraient  donner  une  parfaite 
intelligence  de  la  vie  intérieure  du  châtelain , 
seigneur  ou  vassal,  au  moyen-âge  (i). 

(i)  Tel  est  eu   particulier  l'!  beau  château  de   Navailles  |  dans  le   Pont- 
Long,  et  d^autres  que  les   voyageurs  doivent  explorer. 
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Quant  aux  habitations  appartenant  à  la  bril- 
lante époque  appelée  du  nom  de  renaissance, 
remarquables  encore  par  leur  luxe  chevaleres- 
que, et  servant  d'intermédiaire  entre   de  plus 
humbles  constructions  et  la  magnificence  des 
palais,  j'indiquerai  deux  monumens  qu'il  ne  faut 
pas  manquer  de  visiter.  Le  premier  est  l'hôtel  de 
l'honorable  M.  d'Ândurain ,  à  Mauléon  en  Soûle. 
!Nous.  plaçons  ici  un  dessin  de  sa  belle  façade , 
construite  dans  le  goût  le  plus  pur  du  temps  qui 
suivit  la  renaissance  ;  elle  donne  une  idée  par- 
faite de   cette  architecture   à-la*fois  ingénieuse 
et  si  confortable,  dont  nos  cités  se  peuplèrent 
au    i6.«  siècle.  Deux  cheminées  du  plus  grand 
goût  décorent  les  appartemens  du  rez-de-chaus- 
sée et  du  premier  étage.  Ce  n'est  plus,  il  est 
vrai ,  cette  finesse  d'exécution  qui  signale  l'art 
au  temps  de  François  I."  ;  c'est  déjà  ce  carac- 
tère moins  primitif,  mais  plus  sévère,  qui  an- 
nonce la  venue  du  siècle  de  Louis  XIV  (i).  Un 
souvenir  historique  et  relatif  à  nos  troubles  de 
religion  s'attache  à  cette  maison  ;  elle  fut  bâtie 
par   l'illustre    prélat    Maytie  ,   premier   évêque 
d'Oloron,  après  le   rétablissement    de   l'ortho- 
doxie sous  Henri  IV  ;  Arnaud  MayJLie  concourut 
à  ce  rétablissement  par  un  zèle  infatigable  qui 
lui  fit  entreprehdre  dix-sept  voyages  à  Paris  (a). 

(i)  Philosophie  des  arts  du  dcssio  ;  loc.    cit.  ,  p.  334 • 

(3^  Noos  avons  rapporlë  pins  haat  la  circonstance  relative  à  Maytie  bri- 
sant h  chaire  d«  calviniste  Roussel,  évê<|ae  d*01oron.  Les  Maytie  donne- 


—  540  — 

^  L'autre  maison  n'est  qu'un  débris  ;  elle  est 
appelée  la  maison  caiTée  de  Nay.  C'est  une  fa- 
çade sans  intérieur,  ayant  trois  étages  formés 
par  trois  colonades  superposées.  L'élégance  par- 
faite de  sa  triple  galerie  ,  le  choix  et  la  propor- 
tion de  l'ordre  entier,  font  de  cette  belle  façade 
un  objet  digne  d'étude.  Son  origine  est  fort  in- 
certaine. La  tradition  qui  la  désigne  comme  une 
maison  de  Gaston-Phœbus  est  erronnée  ;  Phœbus 
maçonnait  des  châteaux  forts ,  et  Marguerite 
de  Navarre  fut  la  première  qui  éleva  des  palais 
en  Béarn.  La  brillante  épouse  de  Henri  II  fut 
seule  capable  d'introduire  dans  ce  pays  l'ordre 
grec,  cette  ingénieuse  architecture  helleno-ita- 
lique,  que  les  artistes  d'Italie  avaient  apportée 
et  popularisée  à  la  cour  de  son  noble  frère  , 
le  roi  François  I-**^ 


CliAleaa   de   Pau* 

Gaston-Phœbus  élevait  des  châteaux  forts, 
Marguerite  construisait  des  palais  ;  en  disant  ce 
mot,  je  viens  de  rappeler  l'histoire  du  château 
de  Pau.  C'est  un  château ,  c'est  un  palais  ;  c'est 
un  débris  du  moyen-âge,  c'est  une  œuvre  de  la 
renaissance  ;  dans  tous  les  cas  ,  c'est  un  des 


rent  plutiecrs  évèques  au   même  siège ,  et  I»  famille  basque  si  distinguée 
90US  tant  de  rapports ,  qui  possède  encore  leur  msùsoo  à  Mauléon ,  des- 
ceod  de  la  même  tige  que  ces  prélats. 


—  54!  — 

plus  illustres  monniiiens   parmi  ceux   dont  se 
glorifie  le  sol  de  France. 

Vers  le  milieu  du  i  o.®  siècle ,  l'emplacement 
de  la  ville  ile  Pau  n'était  qu'un  désert ,  un  pro- 
longement de  cette  lande  du  Pont^Long  qui 
s'ouvre  presque  i\  la  sortie  nord  de  cette  ville, 
s'étend  jusqu!aux  environs  de  Dax,  et  se  joint 
aux  landes  de  Bordeaux.  Un  des  premiers  prin- 
ces de  Béarn ,  voulant  construire  un  château 
dans  cette  agréable  position ,  acheta  aux  babi* 
tans  de  la  vallée  d'Ossau  la  portion  dé  terrain 
sur  lequel  Vd  ville  est  située.  Les  gens  d'Os- 
sau  consentirent  à  cette  transaction  moyennant 
certains  droits  honorifiques  qu'ils  se  réservèrent 
à  la  cour  des  seigneurs  de  Béarn.  Sur  le  terrain 
concédé  on  planta  trois  poteaux ,  en  latin  pâli  » 
pour  déterminer  les  limites  de  la  concession. 
Le  pi«u  central  désigna  la  forteresse  qui  fut 
élevée  à  sa  place  et  appelée  du  nom  de  Châtoau 
du  Pal ,  et  plus  tard  Château  de  Pau.  Cette  ori- 
gine a  été  conservée  dans  les  armes  de  la  ville, 
qui  portent  trois  pals  ;  un  paon ,  perché  sur  celui 
,du  milieu  étale  les  couleurs  changeantes  de  sa 
roue  orgueilleuse ,  et  désigne  l'endroit  où  les 
seigneurs  élevèrent  leur  premier  château  (i). 

(i^  Sur  toutes  les  circoDStances  relaiives  k  cette  traosaclion  desOssalois, 
voir  «n  particulier  la  Notice  publiée  ,  en  i838,  par  M.  le  comte  d*Aa{|^osse 
sur  la  vallée  d'Osaau  ,  p.  39,  4<  t  4^»  49  >  ^^  *  "^''^  ^*  armes  d*Osaaa  ; 
époque  à  laquelle  la  vallée  d'Ossau  fut  réuaie  au  Béarn  ;  droit  de  siéger 
au  h«ut  bout  de  la  suite  du  Château,  aux  assemblées  de  la  Cour  majour; 
arrêt  tolenael  de  i835  ,  par  lequel  la  Coitr  Royale  de  Pau  règle  défiaiti* 
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Laissons  passer  quatre  siècles ,  la  ville  de  Pau 
se  former  par  diverses  concessions  des  Ossalois , 
les  vicomtes  de  Béam  vivre  et  régner  dans  leur 
capitale,  à  Orthez,  et  remplir  de  leur  gloire  le 
noble  château  de  Moncade;  voici  le  i4**  siècle 
et  le  véritable  château  de  Pau  qui  s'élève  par 
la  puissante  volonté  de  Gaston-Phœbus. 

Cet  illustre  seigneur,  vers  l'année  i35o,  vou- 
lant, dit  Froissart,  construire  un  moult  belchâtel^ 
choisit  l'extrémité ,  à  l'ouest ,  du  côtead  sur  le- 
quel la  ville  est  située.  Sa  construction  la  plus 
extérieure  consistait  dans  une  escarpe  revêtue 
de  pierres  de  taille,  et  établie  sur  le  coteau 
coupé  à  cet  effet ,  excepté  à  l'est.  Cette  escarpe 
fut  couronnée  de  créneaux  et  terminée  par  un 
mur  d'appui.  Un  fossé ,  le  ruisseau  le  Hédas  et 
le  canal  du  moulin ,  formaient  une  fortification 
naturelle  sur  les  quatre  côtés.  Au-dessus  de  l'es- 
carpe extérieure,  Gaston  établit  une  plate-forme, 
ou  terre -plein,  portant  la  base  d'une  seconde 
escarpe,  et  sur  laquelle  s'élevèrent  les  tours  et 
les  murailles  du  château* fort. 

La  forteresse  se  composait  de  quatre  tours' 
et  d'une  cinquième  adossée  à  l'escarpe  infé- 
rieure ,  et  dont  le  pied  touche  au  ruisseau  du 


vement  les  droits  de  la  va11é«  sur  le  Pont-Long  ;  les  Ossalois  se  faisaot 
justice  contre  un  parc  établi  sur  leur  propriété  par  le  rui  de  Navarre  y 
Henri  II  ;  ^t  d'autres  détails  intéressans.  L'auteur  revient  sur  la  mort  du 
fundatenr  du  château,  Gaston-Plitrbus ,  événement  sur  le<{uel  il  rapporte 
un  récit  latin   de  Bertraad  £lie. 
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moulin.  Un  très-gros  mur  armé  de  mâchicoulis 
et  de  meurtrières  courait  de  l'une  k  l'autre  des 
quatre  tours  de  l'enceinte  ;  c'était  un  rempart 
derrière  lequel  on  pouvait  combattre  en  assu- 
rance. Devant  ce  mur,  un  autre  fut  dressé  jus- 
qu'à la  hauteur  du  premier  étage,  ménageant 
ainsi  un  chemin  de  ronde  pour  circuler  à  l'en- 
tour  de  la  forteresse  ;  ce  second  mur  subsiste 
encore  et  forme  le  balcon  de  la  façade  du  sud. 
Une  galerie  resserrée  entre  deux  murailles  épais- 
ses ,  armée  de  herses  et  de  ponts-levis ,  a  été 
détruite  récemment  pour  préluder  à  la  grande 
rénovation  que  le  Château  s'apprête  à  subir. 
Elle  passait  le  long  de  la  tour  carrée ,  au  sud , 
et  joignait  la  porte  Gassion  ;  c'était  dans  l'origine 
la  porte  unique  de  la  forteresse. 

Voilà  une  coirstruction  vraiment  modèle  ;  c'est 
l'architecture  militaire  du  moyen -âge,  du  i3.« 
au  16*  siècle,  architecture  à- la -fois  simple  et 
puissante ,  bien  fille  de  ces  temps  où  la  cheva- 
lerie étendait  sur  toute  contrée  les  mille  mailles 
de  fer  de  son  inflexible  réseau.  Les  tours  sont 
inégales  ;  la  plus  grande ,  qui  élève  son  front 
pittoresque  et  décotironné ,  est  la  tour  car- 
rée, en  brique,  et  encore  appelée  du  nom  de 
Gaston  ;  elle  était  le  donjon ,  la  tour  d'habita- 
tion ,  ordinairement  placée  au  milieu  de  l'en- 
ceinte dont  elle  forme  ici  un  angle  méridional. 
Cette  belle  tour  avait  cinq  étages ,  cinq  cham- 
bres, sans  cheminées,  éclairées  par  six  étroites 
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fenêtres  découpées  à  trèfles  et  maintenant  fer- 
mées. La  cinquième  tour ,  la  tour  de  la  Mon-  ' 
naie,  isolée  au  bas  de  Tescarpe  extérieure,  fut 
destinée,  dès  Torigine,  à  défendre  le  pont  situé 
en  face  et  dont  il  reste  quelques  débris.  Les 
autres  tours  sei*vaient ,  sans  ilul  doute ,  aux  em- 
magasinemens  de  siège  et  au  service  de  la  for- 
teresse. Quelques  traces  ont  manifesté  dans  celle 
de.Montauzet,  au  nord-est,  le  lieu  où  s'accom- 
plissait la  justice  secrète  et  meurtrière  des  sei- 
gneurs, ce  cachot  des  oubliettes,  inévitable  ser- 
vitude qu'il  faut  toujours  rencontrer  dans  un 
manoir  féodal  un  peu  complet. 

Nous  venons  de  décrire  une  forteresse  redou- 
table ;  un  puissant  chevalier  lui  a  donné  son 
empreinte,  et  elle  semble  porter  sur  chacun  de 
ses  bastions ,  la  devise  de  Phœbus  :  Tocquojr  si 
gaouzes.  «  Touches-y  si  lu  l'oses.  »  C'est  seule- 
ment sous  Gaston  XI,  vers  1460,  que  la  for- 
teresse de  Pau  commença  à  devenir  l'habitation 
du  comte  de  Foix  ,  alors  roi  désigné  de  Navarre. 

L'intéressant  ouvrage  de  Saget  (i)  expose  com- 
ment Gaston  de  Grailly  transporta  son  domi- 
cile à  Pau.  <K  II  en  répara  le  château ,  il  y  com- 
prit le  beau  Parc  que  nous  y  admirons  encore 


(1)  Description  du  Château  de  Pau,  par  P.  Saget,  attaché  au  service 
de  cette  Maison  royale  ;  Pau,  i838  ,  s.*  ëdit.  Cette  br.  iir-S.*  dé  i5o  p.,  est 
ce  quM  j  a  de  plus  exact  et  de  plus  complet  sur  la  topographie  du  Château. 
£0  fSaa  avait  paru  uae  Notice  historique  sur  la  Ville  et  le  Château  de 
Fau  >  par  Palfissou  *,  ce  a'«st  pas  nae  description. 
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et  n'oublia  rien  pour  rendre  ce  séjour  digne  de 
sa  destination.»  C'est  lui  qui  construisit  les  par- 
ties nord  et  est  de  Tèdifice;  ces  constructions 
sont  dénuées  de  beauté.  D'une  forteresse  de 
guerre )  Gaston  XI  avait  fait  un  château  seigneu* 
rial  ;  Henri  d'Albret  en  fit  un  palais  de  roi. 

Ce  dernier  demeura  fidèle  au  système  de  cons* 
traction  de  son  devancier.  Il  ouvrit  des  fené'- 
très  dans  le  gros  mur  ;  par  derrière  il  plaça  uu 
autre  mur  qui  forme  la  façade  du  côté  de  la 
cour.  Ainsi  fut  exécuté  le  pavillon  de  l'ouest, 
et  surtout  le  remarquable  bâtiment  du  midi.  Les 
constructions  de  Henri  II  sont  faciles  à  discer- 
ner; elles  classent  le  château  de  Pau  parmi  les 
plus  grands  monumens  de  la  renaissance.  Du 
côté  de  la  cour ,  les  deux  corps  de  logis  élevés 
par  ce  roi  se  font  admirer  par  la  beauté  de 
l'ornementation.  Les  artistes  du  i6.*  siècle  por- 
tèrent jusqu'au  génie  le  talent  d'exécuter  les 
fiorissantes  arabesques.  A  voir  ces  flots  d'une 
capricieuse  végétation ,  ces  multitudes  d'images 
fantastiques,  ces  traits  délicats,  fugitifs,  cette 
grâce  enchanteresse,  habile  à  faire  éclore  les  for- 
mes les  plus  variées  au  rapide  contact  du  ciseau 
de  l'artiste;  devant  ces  merveilles  légères  d'un 
art  renouvelé  des  anciens,  on  reconnaît  l'école 
italienne  introduite  en  France  vers  le  temps  de 
François  I.*"*,  et  transportée  en  Béarn  par  la 
muse  Marguerite,  ingénieuse  et  noble  sœur  de 
cet  illustre  monarque.   Aussi  les  arabesques  et 

55 
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les  autres  ornemens  de  cette  partie  du  châtean 
ne  le  cèdent  point  à  ce  qui  se  voit  sur  d'autres 
constructions,  souvent  décrites,  et  dont  l'his- 
toire de  l'art  a  consacré  la  célébrité  (i). 

I^  façade  principale ,  que  l'on  peut  appeler 
façade  du  balcon ,  n'est  point  illustrée  par  ce 
luxe  d'ornemens;  elle  brille  de  sa  propre  beauté, 
si  bien  assise  qu'elle  est  sur  sa  puissante  es- 
carpe, avec  sa  noble  tour  carrée,  sa  tour  de 
Gaston ,  qui  domine  l'édifice  et  s'élève  à  l'angle 
gauche ,  ainsi  qu'une  aigrette  chevaleresque , 
comme  pour  unir  ensemble  des  époques  si  dis- 
tinctes. L'art  pittoresque  aime  ici  à  s-égarer  en- 
tre le  gothique  et  la  renaissance ,  entre  la  che- 
valerie de  Gaston-Phœbus  et  l'esprit  moderne 
introduit  par  Marguerite  de  Navarre,  propagé 
par  Jeanne  d'Albret ,  couronné  par  Henri  IV , 
de  France. 

Puis,  quelle  admirable  exposition  que  celle 
du  château  de  Pau,  lorsque  la  vaste  ceinluie 
des  montagnes  resplendit  aux  feux  du  midi ,  oii 
bien,  quand  le  soir  mille  accidens  de  lumière 
viennent  diversifier,  agrandir  et  quelquefois  res- 
treindre le  paysage  qui  s'ouvre  à  vos  regards  ! 
Observez  ce  paysage  un  beau  soir  d'automne, 


(i)  l^ous  aurions  atiu^  a  reproduire  quelques  arabesques  parmi  celles  qui 
nous  ont  paru  les  plus  exquises.  Nous  avons  cboisi  un  fragment  qnUl  faut 
chercher  pour  le  rencontrer  ;  c^est  une  très-petite  frise  d'environ  deui  pou- 
ces de  largeur t  (7  cent.)  au-dessus  de  U  a**  porte  a  gauche;  elle  est 
malheureusement  fort  alte'rée. 
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tandis  que  le  soleil,  dans  une  majesté  tempes* 
rée ,  se  cache  derrière  les  grands  arbres  dti  Parc 
et  sur  la  colline  de  Lescar.  Des  jets  de  lumière 
rouge  se  répandent  sur  les  toits  des  villages , 
dorent  les  crêtes  des  feuilles,  et  semblent  dor» 
mir  sur  les  flots  turbulens  de  ce  beau  Gave 
dont  Tétincellant  cordon  divise  la  vallée  pro* 
chaine.  Â  Thorison,  les  montagnes  sont  éclairées 
par  de  grands  jets  violacés  qui ,  venus  de  Tocci- 
dent,  courent,  se  déplacent,  se  brisent,  échan» 
gent  avec  caprice  les  accidens  de  la  lumière  et 
ceux  de  Tobscurité*  Des  vapeurs  lumineuses  en* 
vironnent  le  pic  majestueux  d'Ossau  et  semblent 
combler  la  creuse  vallée  qui  conduit  à  la  base 
verdoyante  de  ce  géant  des  monts.  Cependant,  par 
un  contraste  qui  saisit,  les  cimes  des  Hautes* 
Pyrénées,  à  Test, sont  dans  une  obscurité  douce; 
on  dirait  de  beaux  promontoires  au-delà  des- 
quels commence  la  mer.  Â  leur  pied ,  la  vallée 
s'élargit  et  fuit  devers  Lourdes  et  la  Bigorre^ 
De  ce  même  côté ,  le  fleuve  sinueux  se  montre 
comme  un  serpent  lointain ,  aux  anneaux  mo# 
biles  et  retentissans ,  à  l'écaillé  changeante  d  ar** 
gent  et  d'azur.  Quelquefois ,  dans  l'ardeur  même 
du  raidi ,  les  montagnes  d'Ossau  paraissent  recu- 
ler ;  elles  sont  tellement  baignées  de  moites  va- 
peurs que  leurs  aspérités  s'adoucissent  ;  les  Py- 
rénées semblent  alors  comme  un  crystal  tranSf* 
parent  qu'un  léger  contact,  émané  d'une  vo^ 
lonté  surhumaine,  pourrait  briser.   Il  est  des 


—  548  — 

soirs  où  Ton  voit  Fombre  s'étendre  sur  le  pre- 
mier vallon  des  deux  côtés  du  fleuve,  et  la  lu- 
mière reste  derrière  et  continue  de  dorer  les 
crêtes  lointaines.  Soudain ,  un  flux  de  clarté 
revient  au  premier  plan;  ce  sont  des  nuages 
légers ,  blancs  comme  la  neige  et  comme  elle 
épars  à  flocons  sur  le  bleu  du  Ciel.  Alors  les 
sommets  plus  rapprochés,  les  arbres,  les  villa- 
ges et  le  fleuve  se  détachent  et  apparaissent 
sur  le  fonds  obscurci.  Les  nuages  déteignent 
sur  les  eau3t  rapides  du  fleuve  qui  passe  tour 
à  tour  par  l'échelle  des  couleurs,  rose,  violet, 
bleu  et  jusqu'à  l'argent  mat,  quand  ce  foyer  in- 
tarissable de  rayons  a  subi  ses  mille  dégrada- 
tions, pour  se  fondre  et  disparaître  dans  les  om- 
bres de  la  nuit. 

Ce  moment  est  l'heure  d'une  autre  beauté. 
IjSl  lune  s'empare  à  son  tour  de  l'horison  dé- 
sert; elle  arrive  sous  le  profond  azur  avec  son 
cortège  d'astres  étincellans,  et  alors  commen- 
cent de  nouvelles  scènes,  des  images  plus  pé- 
nétrantes, quand  l'astre  des  nuits  prodigue  et 
nuance  sa  clarté  sereine  sur  les  quatre  parties 
dont  se  compose  toute  la  beauté  terrestre ,  la 
verdure ,  les  eaux ,  les  montagnes  et  le  Ciel. 

Il  y  a  aussi  des  aspects  d'hiver  dont  le  crayon 
du  peintre,  ou  l'imagination  de  celui  qui  n'a  pas 
reçu  l'instrument  de  l'art ,  aiment  à  fixer  le  sou- 
venir. Mais  j'aime  mieux  qu'un  souvenir  histori- 
que achève  ici   pour  nous  cette  fugitive  con- 


—  549   - 

templation  d'artiste.  Qui  n'aimerait  à  se  repré- 
senter la  mémorable  journée  du  i3  décembre 
i553,  quand  le  digne  monarque  Henri  II  parut 
au  grand  balcon  du  château ,  et  présenta  aux 
Béarnais  le  petit  enfant  que  la  lionne  d'Albret^ 
sa  fille,  venait  de  lui  donner?  C'était  peut-être 
par  une  de  ces  tièdes  journées  qui  prolongent 
la  saison  d'automne  sous  le  beau  ciel  méridio- 
nal. Combien  ce  joyeux  événement  dut-il  être 
salué  par  les  acclamations  d'un  peuple  généreux  ! 
Tout  le  pays  d'alentour  prit  sa  part  à  la  joie 
du  peuple  de  Pau.  Gelos,  éparpillant  sa  ligne 
de  chaumières  le  long  du  fleuve  et  sous  les  plus 
voisins  coteaux;  Jurançon,  qui  avait  apporté 
son  bon  vin  pour  fortifier  les  lèvres  et  le  cœur 
de  l'enfant  ;  tous  ces  beaux  villages  de  Béarn  qui 
semblent  rangés  comme  des  satellites  autour  du 
Château  national  ;  Aspe  et  Ossaii ,  ces  deux  po- 
puleuses vallées,  pleines  d'un  ardent  courage  et 
d'un  égal  dévoûment;  tous  ensemble  durent  saluer 
l'enfant  Béarnais,  celui  que  le  Ciel  réservait  pour 
être  le  père  de  la  France  et  l'aïeul  des  Rois  (i). 


(i)  Plus  haut,  en  disant  que  Henri  IV  est  n^daas  la  cbamhre  àa  second, 
l'ai  suivi  la  tradition  généralement  reçue  dans  le  pays,  tradition  déjà  rapportée 
vers  1700,  dans  le  Mémoire  de  M.  Lebret.  Cette  même  chambre  y  au  se- 
cond ,  fut  toujours  regardée  comme  la  chambre  de  Jeanne  d'Albret.  C'est 
là  qu'étaient  les  meubles  k  son  usage  particulier,  ainsi  que  son  portrait» 
qui  furent  brûlés  devant  le  département^  en  1793*  Cependanf ,  selon  Favjrny 
lorsque  Jeanue  arriva  pour  faire  ses  couches ,  Henri  II  l'aurait  fait  placer 
au  premier,  et  la  elle  serait  accouchée.  II  y  aurait  à  rappeler  bien  des 
choses  intéressantes  sur  la  coquille  de  tortue  qui  fui  le  berceau  d'Henri  IV. 
Tout  le  monde  sait  ici  comment  cet  objet  vénérable  fut  conservé  par  -le 
sèle  et  la  prudence  d«  trois  dignes  Béarnais  qui  substituèrent  une  coquille 
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Quoiqu'il  en  soit  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  la  beauté  des  édifices  postérieurs  à  la 
première  construction  de  Gaston -Phœbus;  mal' 
gré  les  classiques  élégances  dont  Marguerite  de 
Navarre  a  festonné  le  beau  palais  de  son  époux 
Henri  II ,  c'est  encore  le  siècle  de  Phœbus  que 
l'imagination  préfère  lorsqu'il  est  question  du 
château  de  Pau.  Là,  dans  cette  œuvre  impé- 
rieuse du  plus  grand  souverain  de  ce  pays ,  qui 
n'aime  à  retrouver  la  plus  belle  époque  de  la 
grandeur  béarnaise  ?  C'est  aussi  pourquoi  de 
toutes  les  parties  du  château,  la  grande  tour 
carrée,  la  tour  de  Gaston  apparaît  comme  le 
centre  vivant  de  la  construction  toute  entière* 

Si  y  çn  effet ,  de  la  tour  de  Gaston  on  prend 
un  vol  d'oiseau  par  deux  routes  opposées,  on 
trouvera  deux  autres  tours  de  même  forme ,  qui 
représenteront  de  nouveaux  débris  de  la  puis- 
sance de  nos  vicomtes ,  et  qui  parleront  encore 
de  la  gloire  et  des  faits  mémorables  de  Gaston- 
Phœbus* 


parfaitement  lemblable  au  berceau  de  Henri  %  réclamé  pour  la  destruction 
comme  un  monument  de  la  vieille  tjrraonie.  Voir  Notice  sur  la  conser- 
vation du  berceau  d*Henri  IV,  par  le  marquis  de  Cbesnel  ;  Pau  1818. 
Ces  détails  se  trouvent  aussi  reproduits  dans  la  brocbure  de  Saget,  p>  96* 
Nous  aurions  aimtf  à  les  redire;  mais  sur  ce  point 9  comme  sur  beau- 
coup d*autr«s  y  les  bornes  de  ce  livre  nous  captivenL  Dans  un  ouvrage  spé- 
cial nous  pourrons  donner  plus  tard  beaucoup  de  détails  que  nous  de- 
vons nous  interdire  ici ,  sur  des  faits  qui  ont  eu  plus  ou  moins  de  reten- 
tissement local,  nuis  qui  n*ont  pas  tous  été  recueillis  par  l'histoire. 


.  j 
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Le  premier  de  ces  deux  monumens  se  rencontre 
à  Montaner,  aux  limites  du  Yic-Bilh  ;  c'est  une 
tour  carrée ,  en  briques ,  et  qui  domine  toute 
la  contrée.  La  tour  de  Montaner  est  Tunique 
débris,  d'un  château  jadis  célèbre  et  fondé  par 
Gaston-Phœbus.  Long-temps  ce  château  fut  le 
boulevard  du  Béarii  avec  celui  de  Pau  ;  il  a  été 
témoin  de  beaucoup  d'événemens  que  l'histoire 
de  ce  pays  n'a  point  oubliés. 

D'un  autre  côté ,  à  Orthez ,  sur  la  colline  qui 
règne  sur  la  cité ,  au  nord-ouest,  vous  avez  le  châ^ 
teau  si  bien  appelé  le  château  noble ,  construit 
par  Gaston  YII  de  Moncade,  en  i^Lfi.  Durant 
trois  siècles,  le  château  de  Moncade  fut  la  ré- 
sidence de  nos  souverains  ;  il  vit  les  pompes  , 
les  crimes  et  la  mort  de  Phœbus  ;  il  reçut  Froîs- 
sard  et  étala  devant  lui  les  fêtes  merveilleuses 
décrites  par  l'incomparable  chroniqueur.  Eh 
bien  !  ^e  qui  reste  du  château  de  Moncade ,  c'est 
aussi  une  tour  carrée ,  moins  spacieuse ,  mais 
plus  ancienne  que  celle  de  Pau  ;  elle  est  là  de- 
bout sur  la  colline,  comme  un  lien  vénérable 
entre  le  passé  et  l'avenir;  elle  rappelle  que  cette 
ville  active,  industrieuse  et  toute  moderne,  chef- 
lieu  du  3.^  arrondissement  des  Basses-Pyrénées , 
est  encofe  l'antique  cité  qui  fut  le  centre  et  la 
capitale  du  Béarn  (i). 

(i)  En  citant  ici  la  tour  de  Moncade  d'Orthes,  il  ne  faut  pas  oublier  le 
pont  atec  ses  quatre  arches,  dont  trois  sont  de  très-hautes  ogives.  Au 
milieu  de  ce  pont  s'élève  |  à  une  baatear  de  la  mètres ,  une  tour  de  forme 
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Pourquoi  faut-il  qu^un  monument  comme  la 
tour  de  Moncade  ait  été  si  long-temps  l'objet  de 
renaissantes  dévastations  ?  Pour  satisfaire  aux 
exigences  de  la  maçonnerie,  la  vieille  tour,  la  cou- 
ronne d'Orthez ,  voit  chaque  jour  arracher  quel- 
qu'un de  ses  fleurons  ;  déjà  elle  a  perdu  près 
d'un  tiers  de  sa  hauteur.  Une  ville  entière  ne 
saurait-elle  intervenir  pour  la  conservation  du 
monument  qui  fait  sa  gloire?  Ne  pourrait-on 
pas  laisser  faire  au  temps ,  lui  qui  s'acquitte  si 
bien  du  pouvoir  destructeur  qu'il  a  reçu  de  la 
nature ,  le  temps  qui  brise  chaque  jour  quel- 
qu'un des  anneaux  par  lesquels  le  présent  se 
convertit  en  postérité? 

a  Oh  !  disais-je  quelque  part  et  je  puis  bien 
le  redire  ici ,  veillez  sur  vos  monumens ,  ils  sont 
la  propriété  des  générations;  veillez  sur  eux, 
car  ils  sont  les  vrais  titres  de  vos  cités  et  la  tra- 
dition patriotique  de  vos  aïeux;  respectez  ces 
nobles  ruines  qui  parlent  si  éloquemment  dans 
leur  abandon  »  (i).  £t  en  particulier  puisqu'il 
s'agit  ici  du  château  de  Moncade ,  qui  a  disparu 
comme  l'église  des  jacobins  dont  nous  pariions 
dans  ce  même  chapitre  ;  puisque  le  palais  des 

assex  irr^galière  ^  doojb  un  parait  ignover  rorigine  »  maU  sur  laquelle  il  y  a 
une  tradition  historique  dont  il  a  été  questioo  au  sujet  de  la  prise  de  la 
ville  par  Moatgommery.  Le  pont  et  la  tour  sont  antërteurs  à  IVglise  de 
Saint-Pierre,  d'Ovtbca.  On  en  ]uge  par  un  relief  sculpté  à  la  clef  de  Toiite 
de  cette  église  ,  et  qui  représente  le  pont  d*Orlhei ,  tel  qu'il  e:iListe  encore 
avec  ses  arches  et  sa  tour. 

(i)  Philosophie  des  arts  du  dessin  y  p.    390. 


L 
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seigneurs  est  allé  avec  leur  sépulture,  conser- 
vez du  moins  la  tour  solitaire  qui  a  survécu  à 
tant  de  ruines.  S'il  y  a  là  peu  de  chose  pour  la 
pratique  de  Tart,  il  y  a  beaucoup  pour  le  sou- 
venir. Une  grande  histoire  est  écrite  sur  ce  mo- 
nument ;  ses  pierres  sont  mortes ,  mais  elles  vi- 
vent par  l'intérêt  qu'elles  éveillent;  elles  rap- 
pellent les- longues  races  des  aïeux  qui  ont  senti, 
palpité ,  aimé ,  qui  ont  vécu,  qui  ont  disparu 
sous  leur  ombre. 

Dans  les  plus  antiques  civilisations,  il  y  avait 
toujours  un  palladium ,  je  ne  sais  quel  objet 
sacré  auquel  était  attaché  l'espoir  de  la  patrie, 
et  qui  était  regardé  comme  inséparable  de  ses 
destinées.  Ne  pourrait-il  pas  exister  aussi  quel- 
que chose  de  ce  superstitieux  respect  pour  les 
débris  qui  ont  défié  l'efFort  du  temps,  et  qui, 
même  dans  leur  ruine,  demeurent  encore  sur 
le  sol  pour  instruire  les  générations  présentes , 
et  perpétuer  la  mémoire  de  celles  qui  ne  sont 
plus?  (i) 

(i)  Dans  cette  revue  monamentale  »  j'aurais  pu  rappeler  le  château  de 
MauléoQ  dont  plnsiQurs  parties  sont  anciennes  ,  et  dont  j'ai  eu  lieu  d'admirer 
l'inaccessible  position  parmi  des  montag^nes  riches  et  verdoyantes.  Mais  je 
n'ai  guère  trouvé  que  d'incertaines  traditions  sur  les  origines  de  celte  cité 
basque.  Mauléon  en  Soûle  y  comme  Mauléon  en  Poitou,  évidemment  m«r<- 
wais  lion  f  doit  receler  quelque  souvenir  d'un  méchant  chevalier,  intré» 
pide  comme  un  lion  y  qui  aurait  désolé  la  contrée.  Une  montagne  voisine, 
nommée  Mataléon ,  est-elle  le  lieu  où  le  félon  aurait  été  vaincu  et  immolé, 
mactatus  leo  ;  c*est  ce  qui  ne  saurait  être  affirmé  malgré  les  suppositions 
locales  et  quelques  vagues  indications  écrites.  Toutes  les  recherches  de- 
meureot  k  faire  sur  cette  ville  et  .sur  ce  château. 


Monnaies  Béarnaiset  (l). 


IT  sait  que  la  cité  de  Morlàas ,  après 
Lescar  et  avant  Orthez ,  était  la  capi- 
tale du  Béam  et  le  séjour  de  ses 
premiers  -vicomtes.  Ils  habitaient  leur 
antique    palais  de   la    Hourquie  ;   là   était  fa- 
briquée la  célèbre  monnaie  de  Morlàas.  La  sou- 
veraineté béarnaise  se  montre  dans  la  perpétuité 
du  droit  de  monnayage  entre  les  mains  des  vi- 
comtes. Sous  le  règne  de  Saint -Louis,  les  ba- 

<!)«»«,  Hiitoire  du  Ban,  f.   3o6.   Figtt   de  Emit,  Eiul  Bii- 
tniqu,  p.    87. 
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rons  des  terres  de  France  ne  purent  plus  frap^ 
per  que  des  monnaies  au-dessous  de  l'argent. 
Vers  le  milieu  du  i/^S  siècle,  on  ne  connaît  plus 
en  France  que  la  monnaie  du  monarque  ;  le 
Béarn  conserva  la  sienne  et  put  regarder  comme 
étrangères  celles  des  autres  états  dont  il  tolé-* 
rait  seulement  la  circulation. 

La  monnaie  de  Morlàas  est  mentionnée  pour 
la  première  fois  dans  la  charte  de  fondation  du 
monastère  de  S.^-Séver,  donnée  par  Guillaume 
Sanche ,  duc  de  Gascogne ,  Fan  980.  Ce  duc  oc- 
troyé cent  sous  d'argent  de  la  deniers  pièce  ^ 
pour  l'indemnité  de  ceux  dont  il  achetait  le 
fonds  ;  il  ordonne  aussi  que  l'abbaye  paye  an- 
nuellement cinq  sous  morlàas  à  Saint -Pierre  de 
Rome.  Sous  CentuUe-le-Vieux ,  l'an  1000,  on 
trouve  dans  les  chartes  de  Fabbaye  de  Luc  une 
fondation  de  vingt  sous  morlàas ,  en  faveur  de 
la  dame  Auxilia. 

Parmi  les  nombreuses  dotations  que  CentuUe 
IV  et  ses  successeurs  accordèrent  à  l'église  S.**- 
Foi ,  on  voit  figurer  la  dixième  partie  des  droits 
des  vicomtes  sur  la  fabrication  de  la  monnaie 
qui  se  frappait  à  Morlàas,  ce  qui  prouve  que 
la  monnaie  de  Morlàas  était  une  possession  do 
la  maison  de  Béarn.  On  trouvait  encore  dans  le 
cartulaire  de  S.^^-Foi  un  acte  singulier  qui  mon- 
tre l'antique  origine  des  monnaies  béarnaises , 
en  même -temps  qu'il  jette  un  nouveau  jour  sur 
le  régime  d'inféodatiou  universel  à  cette  époque* 
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Geraud  ,  le  monnayeur ,  avait  acheté  de  Centulle 
IV  Toffice  de  graveur  de  la  monnaie  pour  lui 
et  sa  race,  à  perpétuité.  Après  la  mort  du  sei- 
gneur ,  son  successeur  Gaston  conteste  la  vérité 
de  l'acquisition;  mais  le  monétaire  l'ayant  prouvé 
par  l'expérience  du  fer,  le  vicomte  lui  confirme 
la  possession  perpétuelle  de  l'office,  moyennant 
la  somme  de  cent  sols.  Le  possesseur  consacre 
la  dixième  partie  de  ce  fief  au  couvent  de  S}^- 
Foi. 

La  monnaie  de  Morlàas,  durant  tout  le  moyen- 
âge,  eut  un  cours  régulier  dans  toute  la  Gas- 
cogne, et  elle  était  généralement  préférée  à  la 
Uvre  tournois.  Il  existe  une  remontrance  de 
l'évéque  et  de  la  ville  de  Bazas ,  en  i  aSg ,  adres- 
sée au  roi  d'Angleterre ,  duc  d'Aquitaine ,  dans 
laquelle  on  demande  le  libre  cours  de  la  mon- 
naie de  Morlàas  dans  le  pays  de  Bazas ,  attendu 
que  cette  monnaie  était  moins  soumise  que  toute 
autre  aux  altérations  trop  ordinaires  dans  les  au- 
tres pays,  son  titre  ne  pouvant  être  modifié  sans 
la  volonté  des  états,  par  la  réunion  des  évéques, 
barons  et  communautés  (ij. 

Bien  plus  tard ,  François  L®' ,  pour  complaire 
à  son  beau  -  frère  Henri  d'Albret ,  permit  d'in- 
troduire en  France  la  monnaie  de  Béarn.  Alors 


(i)  Licet  moneta  Morl.  sit  et  fuerit  priticipaliler  nobilis  vùri  Dom. 
Gaslonis  f  vie.  Benrn.,  et  pradecessorum  suorum  'pse  ^  tameii  ,  tue 
minuere  nec  augere  sud  volimtate ,  niai  assensu  pralatorum ,  baro' 
Hum  ,  communitatum,   Marca ,  p.  3ii. 


~  557  — 

on  compara  la  livre  de  Morlàas  k  celle  de  Tours, 
et  l'on  trouva  que  la  première  avait  une  valeur 
triple  au-dessus  de  la  seconde;  c'est  pourquoi 
sous  le  même  Henri  11  nos  monnaies  furent  bais- 
sées au  même  titre  que  les  monnaies  françaises. 
Henri  IV  confondit  les  unes  avec  les  autres  alors 
qu'il  absorba  et  France ,  Navarre  et  Béarn  (  i  ) . 

Dès  la  seconde  race  des  rois  de  France,  l'usage 
du  portrait  royal  disparaît  sur  les  pièces  fran- 
çaises ;  il  persiste  en  Béarn ,  mais  avec  des  traits 
vagues  et  peu  caractérisés.  Autour  de  la  tête  on 
lit  :  GasL  Vie,  et  Dom.  Bearn  ;  et  au  bas ,  à 
l'exergue  :  Honor  furc.  Morlan.  (a)  Au  revers , 
une  main  était  gravée  tenant  un  glaive  cou- 
ronné dont  elle  sépare  deux  vaches ,  avec  cette 
légende  :  Gratiâ  Dei  sum    ici  quod  sum ,    rap- 

(f)  An  l4**  siècle,  le  soo  Morlàas  ^tait  la  vin^tiènie  partie  cle  la  livre 
morlanne.  C'était  la  même  division  qu'eo  France*,  mais  la  livre  morlanne 
valait  trois  tournoies.  Le  ardit  correspondait  au  liard  ^  et  formait  le  quart 
du  sou.  Une  dernière  subdivision  ^tait  la  baqnelte  (petite  vache),  mon- 
naie de  bon  alot,  qui  paraît  être  analogue  aux  anciens  deniers  tournois. 
Il  j  avait  encore  d'autres  monnaies  courantes.  Si  du  reste  on  veut  ob- 
tenir nn  tarif  complet  des  noms  et  de  la  valeur  des  monnaies  en  Béarn  , 
de  leur  valeur  en  monnaie  tournoisc  ,  on  en  trouvera ,  sous  la  date  de  14^9/ 
un  état  fort  complet  aui  archives  de  Pau.  Registre  du  dénomb .,  n,*  200 ^ 
liasse  55. 

(s)  Furcinf  Morlani,  La  Hourqnie  on  Fourquie  de  Morlàas.  Il  7  a 
beaucoup  d'obscurité  sur  Porigine  de  ce  mot.  Marca  conjecture  que  c'était 
l'ancienne  maison  des  seigneurs  de  Béarn.  Dans  un  rescrit  du  pape  Ur- 
bain Il  ,  il  est  dit  que  l'église  de  Sainte-Foi  est  dans  le  comté  de  Béarn, 
dans  la  ville  nommée  Fitrcas.  Le  chitean  de  la  Ilourquie  était  assis  non  pas. 
comme  on  le  pense ,  à  la  place  du  marché  qui  porte  encore  ce  nom  ,  mais 
au  lieu  qui  avait  »  au  temps  de  Marca ,  retenu  le  nom  de  vieille  Ilour- 
quie. Ce  château  parait  avoir  été  démoli  vers  ia4oylor8  du  transport  d« 
la  maisoft  vicomtale  de  Morlàas  à  Orthei. 
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pelant  que  les  seigneurs  de  Béarn  ne  jelevaient 
que  leur  épée  et  de  Dieu  (i). 

A  quelle  époque  la  monnaie  de  Morlàas  cessâ- 
t-elle d*avoir  cours  ?  Sous  le  roi  de  Navarre 
Henri  II ,  nous  trouvons  cette  monnaie  de  Mo^ 
làas  existant  concurremment  avec  celle  de  Pau. 
Un  acte  de  François  I."  ordonne  que  l'essayeur 
de  Bayonne,  dont  l'atelier  monétaire  avait  été 
institué  en  i488,  fera  divers  essais  dans  trois 
hôtels  des  monnaies  de  Pau ,  de  Morlàas ,  de 
Saint-Palais.  I^  livre  Morlàas  fut  trouvée  avoir 
une  valeur  réelle  triple  de  la  valeur  Toumoise, 
et ,  par  suite  de  cette  évaluation ,  Henri  II  de 


(i)  Il  faat  croire  ({ae  les  ancieoiies  pièces  MurUnes  étaient  raret  même 
an  temps  de  Marco;  car  cet  auteur  y  eu  rapportant  riadicalioD  qui  procède  y 
ne  se  foade  que  sut  «  une  pièce  dWgent  qui  lui  est  tombée  entre  les 
mains.  »  J*at  fait  des  efforts  pour  réunir  les  élémens  d'une  numismatique 
de  Béarn  et  de  Navarre  ;  mais  les  résultats  m*ont  peu  satisfait.  J'avais 
toutefois  préparé  une  planche  Uthographiée  qui  aurait  été  composée  ainsi 
que  je  vais  dire  :  i.°  Trois  pièces  Ihéiiennes,  que  l*on  m'assure  avoir  été 
recueillies  dans  le  pajs  ,  circonstance  qui  peut  confirmer  l'originelle  identité 
de  l'Aquitaine  méridionnale  et  des  nations  Ibériennes.  Ces  pièces  ne  sont 
point  éditées  par  don  Erro  ^  dans  son  curieut  ouvrage  sur  l'alphabet  Ibé- 
rien  publié  en  1806^  Mais  don  Erro,  en  interprétant  par  le  basque  et 
.par  un  alphabet  primitif  les  monnaies  Ibériennes,  ne  paraît  point  en  avoir 
reconnu  qui  puissent  se  rapporter  à  notre  région  des  Pjrénées.  Les  mon- 
naies ibériennes  très-belles  et  d'une  parfaite  conservation  ne  peuvent  guère 
remonter  h.  des  temps  aussi  reculés  que  le  supposerait  le  savant  espagnol, 
a."  Une  médaille  sarrasine  en  or.  Serait*ce  un  débris  de  la  grande  in- 
vasion du  7.**  siècle  ?  Les  compagnons  d'Abdérame  auraient-ils  laissé  sur 
notre  sol  >  avec  leurs  ossemens  consumés  ,  ce  souvenir  plus  durable  de  leur 
passage  et  de  l'extermination  qu'ils  ont  subie  dans  nos  contrées  ?  3.^  Quatre 
|>etites  médailles  d'argent ,  sans  doute  béarnaises.  Les  tètes  sont  bien  con- 
servées ;  mais  l'impossibilité  de .  lire  la  légende  nous  interdit  toute  con- 
|ecture  pour  l'interprétation  de  ces  figures.  Où  trouver  les  véritables  traits 
de  nos  anciens    vicomtes  ?  Les    empreintes    qui    se  voient  sur  U   façade 
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Jfavarre  ordonna  que  lea  espèces  de  Béaro  se- 
raient converties  au  titre  de  France. 

L'admiiiîstration  des  monnaies  exerça  une 
haute  importance  en  Béarn,  lorsque  Henri  11 
transforma  Fancienne  Cour  Majoiir  en  un  Conseil 
Souverain  ;  il  établit  aussi ,  à  Pau ,  une  chambre 
des  comptes  ayant  une  vaste  juridiction ,  et  dont 
les  pièces  nombreuses  forment  une  grande  di- 
vision de  nos  archives.  En  16249  Louis  XIII 
réunit  la  chambre  des  comptes  de  Nérac  à  celle 
de  Pau  ;  et  Louis  XIV,  en  1691  ,  fit  de  cette 
compagnie  une  chambre  particulière  du  parle* 


intérieare  in  cbAteau  n*ont  poiat  été  expliquées  par  la  traclition.  La  Per»- 
riere  «  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Foix  ,  donne  bien  tous  les  por^ 
traits  ;  mais  Dieu  sait  avec  quel  scrupule  traditionnel  !  Vous  y  verriez  le 
jeune  roi  François-Pbcflbus  ,  (qui  mourut  avant  Vâge  de  so  ans,)  sous  la 
figure  «l'un  bourguemestre  bollandais,  avec  une  barbe  qui  lui  descend  sur 
la  poitrine.  Ces  quatre  médailles  n'ont  point  d'emblèmes  de  Béaru  ;  mais 
au  revers  une  croix  cantonnée  de  besant  ou  d'annelets ,  comme  dans  beau- 
coup de  monnaies  seigneuriales  des  ii."*  et  i s.**  siècles.  —  Un  Centullo 
Cûmiti  f  bien  conservé  et  sans  portrait,  s'ajoute  k  cette  série.  4-°  Deux 
petits  deniers  de  cuivre  asses  frustes ,  l'un  portant  la  vacbe  couronnée  du 
Béarn;  l'autre,  offrant  le  cbiffre  de  Jeanne  d'Âlbret  entrelacé  avec  celui 
^Antoine  de  Bourbon,  en  mémoire  du  mariage  de  ces  princes.  5.*  Uue 
pièce  d'argent  plus  large  qu'un  écu  de  six  livres  ,  portant  à  l'exergue  l5of« 
montre  deux  personnages  |  Ludovicus  Marchio  et  Margarita  de  Foix  , 
deux  époux  en  regard  ;  au  revers ,  au  aigle  éplojré  tient  dans  ses  serres 
le  double  écusson  de  Foix  et  de  Béafn.  6.*  Jeanne  d'Albret  est  repréo 
sentée  sur  une  pièce  de  la  valeur  des  pièces  de  3o  suis  ^  frappée  à  Pau, 
image  disgracieuse  qui  ne  permet  guère  de  s«  faire  d'illusion  sur  la  phy- 
sionomie de  cette  reine  qui  peut  bien  avoir  eu  ,  comme  le  dit  son  apo-* 
logiste  d'Aubigné  ,  des  qualités  viriles  ,  mais  qui  posséda  peu  celles  du 
eœur  et  moins  encore  celles  de  la  figure*  La  devise  béarnaise  :  Gratid 
Dei  id  sum  quod  sum  ,  se  lit  autour  de  cette  médaille.  7.*  Une  plus 
petite ,  et  représuntant  Louis  XIV  enfant  a  été  aussi  frappée  à  Pau ,  et  re<* 
présente  an  revers  le  triple  écusson  de  Fraoce ,  Béarn  et  Navarre  y  danf 
une  parfaite  intégrité. 
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ment  de  Navarre.  La  juridiction  de  cette  cham- 
bre du  parlement  se  combinait  avec  celle  de  la 
cour  des  monnaies  de  Paris  ;  les  attributions  de 
ces  deux  cours  étaient  marquées ,  mais  non  sans 
quelque  confusion.  Ce  que  Ton  peut  dire  de 
plus  clair,  c'est  que  les  fabricans  étaient  justi- 
ciables de  la  cour  des  monnaies ,  tandis  que  le 
parlement  connaissait  de  ses  préposés  et  de  la 
conservation  du  domaine.  On  sait  comment  l'an- 
cien corps  des  généraux  des  monnaies  avait 
formé  sous  les  rois  cette  cour  souveraine  qui 
fut  unique  jusqu'à  l'institution  de  celle  de  Lyon, 
en  1 704.  La  chambre  des  comptes  de  Navarre 
disputa  long- temps  la  juridiction  de  la  cour  des 
monnaies ,  de  ses  prévôts  ,  de  ses  généraux  pro- 
vinciaux. Ces  entraves  furent  détruites  en  Î775, 
quand  le  parlement  de  Pau  fut  rétabli ,  après 
dix  ans  d'exercice  d'un  parlement  intérimaire. 
Alors  la  juridiction  des  monnaies  fut  enlevée 
au  parlement,  et  lé  tribunal  administratif  et  ju- 
diciaire institué  près  de  Thotel  des  monnaies  à 
Pau ,  ne  releva  plus  que  de  la  cour  de  monnaies 
de  Paris,  jusqu'au  moment  où  la  révolution  vint 
faire  tomber  d'une  chute  commune  toutes  les 
institutions  de  l'ancien  régime  (1). 


(1)  En  1775  ,  la  charge  générale  provinciale  de  la  juridiction  de  Pan 
^Uit  poM^J^e  par  M.  Picard.  Je  dois  à  Tobligeance  et  à  la  fidèle  mé- 
moire de  ce  respectable  béarnais  f  sans  doute  le  dojon  des  fonctionnaires 
imblies  da  département ,  plusieurs  des  détails  qui  précèdent  ;  voir  aussi 
BOX  archives,  papiers  de  Pintendaace. 
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Ainsi  Béarn  et  Navarre  ont  perdu  leur  pré- 
rogative de  frapper  la  monnaie  du  roi.  Celle 
de  S.' -Palais,  dont  les  précédens  durent  exister 
à  Pampelune,  ancienne  capitale  de  la  Navarre, 
avait  été  réunie  à  celle  de  Pau,  en  1772.  De 
ces  célèbres  ateliers,  il  demeure  à  peine  un  sou- 
venir. Depuis  que  les  anciennes  pièces  ont  été 
retirées  et  fondues  au  profit  de  la  monnaie  dé- 
cimale, quelquefois,  au  lieu  de  la  lettre  insi- 
gnifiante qui  désigne  les  autres  ateliers  moné- 
taires de  la  France,  la  vache  béarnaise  trahit 
une  pièce  frappée  à  Pau.  L'écu  à  la  vache  porte 
bonheur,  est -il  dit  dans  le  pays;  et  cette  opi- 
nion ,  (  peut  être  un  souvenir  patriotique  de  la 
vieille  indépendance,)  a  franchi  les  limites  de 
notre  sol  ;  c'est  un  proverbe  assez  répandu.  Les 
habitans  de  Pau  peuvent  se  plaire  à  considérer 
la  ligne  de  maisons  qui  règne  le  long  de  les- 
carpe  inférieure;  ces  constructions  phis  récen- 
tes ont  remplacé  les  ateliers.  La  tour  du  mou- 
lin ,  comme  survivant  à  sa  propre  destinée ,  est 
debout  encore,  seule  et  ne  se  souvenant  guère 
de  la  large  roue  de  son  laminoir ,  pas  plus  qu'elle 
n'a  conservé  la  trace  du  grand  Gaston -Phœbus, 
qui  en  avait  fait  un  bastion  avancé  contre  les 
ennemis  qui  pouvaient  lui  venir  de  par  delà  les 
Ports,  devers  la  Navarre  et  l'Aragon.  La  cheva- 
lerie et  l'industrie  ont  laissé  l'une  api  es  l'autre 
leur  empreinte  sur  cette  vénérable  tour.  Ainsi , 
les  monumens  subissent  leurs  révolutions  à  tra- 

56 
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vers  les  siècles;  pour  eux  commence  la  dernière 
péripétie  alors  que  parvenus  à  Tétat  de  débris , 
ils  viennent  à  subir  Foubli  des  générations  qui 
passent  sous  leur  ombre  et  se  demandent  avec 
indifférence  ce  que  furent  ces  vieilles  ruines  en 
leur  temps. 


XI. 


Biographie  Béarnaise,  deui  grands  Homnics  de  guerre  et  de 
politique,  un  Maréchal  de  France  et  un  Roi. 


PRJrs  avoir,  dans  les  chapitres  qui 
précèdent ,  parcouru  sous  le  titre  de 
dissertations  les  divers  objets  qui 
peuvent  appartenir  à  rintérèt  de  cette 
histoire,  devons-nous  la  clore  sans  rien  dire  qui 
concerne  la  biographie  de  notre  région  ?  Il  est 
bien  vrai  que  la  biographie  historique  d'un  pays 
se  trouve,  en  général ,  dans  l'histoire  même  de  ce 
pays;  et,  sous  ce  rapport,  c'est  une  partie  qui 
manque  pas  à  notre  ouvrage.  Cependant ,  il  y  a 
des  hommes  illustres  dont  la  carrière  s'est  répan- 
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due  aii-dehors,  et  qui  n'appartiennent  au  sol  qui 
les  vit  naître  que  par  le  retentissement  cie  leur 
gloire,  par  cet  orgueil  maternel  que  leur  cité  na- 
tale en  a  recueilli',  et  aussi  par  le  sentiment  qui 
perpétue  en  eux,  au  milieu  même  de  leur  gran* 
deur,  le  souvenfr  de  leurs  premières  années. 
Notre  province  a  produit  plusieurs  de  ces  kooi- 
mes  qui  ont  concouru  à  son  illustration  par  leur 
propre  renommée.  Nous  voulons  parler  en  par- 
ticulier ici  de  deux  grands  guerriers ,  l'un  qui 
est  entré  dans  la  postérité  depuis  près  de  deux 
siècles  ;  l'autre  qui ,  dans  son  âge  avancé  assiste 
aujourd'hui  à  la  consécration  de  sa  gloire.  Le 
premier  est  Gassion ,  l'autre  Bernadotte ,  deux 
enfans  de  la  principale  cité  de  Béarn  »  deux  héros 
qui  se  ressemblèrent  trop  par  le  génie,  par  le 
caractère,  et,  sous  divers  rapports,  par  la  des- 
tinée, pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  intérêt  à 
rapprocher  leur  histoire.  Que  ce  fragment  tienne 
donc  lieu  ici  d'une  troisième  section  qui  aurait 
eu  pour  objet  la  biographie  béarnaise ,  et  que 
les  limites  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne 
nous  ont  pas  permis  d'entreprendre. 

«ASftlON   (1). 

L'hôtel  de  Gassion ,  le  plus  ancien  de  la  ville 
de  Pau,  le  plus  remarquable  par  la  beauté  du 

(i)  Pour  cet  article  sur  Gassion  ,  Je  me  suis  servi  d'un  travail  plus  dé- 
veloppa ,  r^dig^  par  M.  Gustave  de  Lagrèze  ,  jeune  mag^islrat  (  fils  de  l*bo- 
norable  conseiller  dont  il  est  parl^  a  la  fin  de  ce  chapitre),  qui  consacre 
à  la  culture  des  lettres  les  momens  que  peuvent  lui  laisser  les  inipurlantcs 
attributions  du  parquet.  CVst  à  son  beau  incdailler  que  nous  devons  tes 
principaux  él^mens  de  numismatique  béarnaise  rapportes  plus   haut. 
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site  et  Tintéret  des  souvenirs ,  n'est  plus  main- 
tenant qu'une  prison  !  Cette  demeure ,  aujour- 
d'hui flétrie  par  les  verroux  et  distribuée  en  ca- 
chots où  gît  le  rebut  de  la  société ,  fut  jadis 
celle  d'une  des  plus  nobles ,  des  plus  brillantes 
maisons  du  Béarn.  Sa  famille  était ,  suivant  les 
uns,  de  bonne  noblesse  d*épée;  suivant  d'autres, 
de  simple  noblesse  de  robe ,  ce  qu'il  paraîtrait 
de  nos  jours  aussi  futile  de  rechercher ,  que  l'on 
y  attachait  autrefois  d'importance. 

Elle  était  belle  et  nombreuse.  Le  père ,  Jac- 
ques de  Gassion ,  était  président  9>u  conseil  sou- 
verain de  la  province  ;  son  fils  aine  se  destinait 
à  le  remplacer  dans  sa  charge.  Notre  futur  ma- 
réchal de  France  était  le  4**  ^^  1^  famille  ;  le 
5.*,  aussi  zélé  catholique  que  son  frère  le  ma- 
réchal fut  toujours  zélé  protestant ,  était  docteur 
en  Sorbonne  et  évêque  d'Oloran, 

Jean  de  Hontas  (  c'est  le  nom  que  le  maré- 
chal <Ie  Gassion  porta  dans  les  premières  années 
de  sa  vie),  naquit  le  ao  août  1609,  Son  édu- 
cation fut  commencée  par  les  jésuites  de  Pau, 
qui ,  apercevant  dans  cet  enfant  les  germes  d'un 
génie  supérieur ,  cherchèrent  inutilement  à  le 
conquérir  à  leur  ordre  ;  il  l'acheva  auprès  des 
barnabites  de  Ticscar.  Un  penchant  irrésistible 
l'entraîna  vers  la  carrière  des  armes.  Le  père 
s'y  opposa  long- temps.  Les  succès  littéraires  de 
son  fils  lui  donnaient  l'assurance  qu'il  réussirait 
.  dans  la  robe ,  tandis  qu'en  courant  les  chances 
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de  la  guerre,  son  avenir  était  douteux.  Hontas 
était  bien  jeune ,  mais  sa  volonté  était  arrêtée  : 
il  essaya  de  vaincre  la  résistance  paternelle.  Il 
y  réussit  après  de  longues  instances.  Son  père 
était  trop  sage  pour  laisser  ses  fils  se  jeter  im* 
prudemment  dans  un  état  qui  pouvait  ne  pas 
leur  convenir;  mais  il  était  trop  raisonnable 
pour  contrarier  des  goûts  bien  prononcés.  Il 
céda  aux  désirs  de  Hontas ,  et  lui  recommanda 
de  ne  reparaître  devant  lui  qu'après  avoir  re- 
cueilli quelque  gloire.  «  Sachez ,  ajouta-t-il ,  que 
»  vous  m'aurez  pour  le  plus  grand  ennemi  si 
»  vous  manquez  de  cœur,  et  que  je  serai  le  se* 
»  cond  de  tous  ceux  que  vous  pourrez  quereller 
»  mal  à  propos.  »  Hontas  était  heureux  :  son 
désir  long- temps  irrité  par  l'obstacle  allait  s'ac- 
complir; il  partit,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  verser 
des  larmes  qu'il  dit  adieu  à  son  pays  et  à  son 
père. 

Quelle  vie  aventureuse  il  allait  entreprendre  ! 
à  travers  combien  de  périls  il  allait  s'ouvrir  la 
route  des  plus  hautes  dignités  militaires  et  mé- 
riter une  place  à  côté  des  plus  illustres  braves  ! 

C'est  en  Savoie ,  auprès  d'un  Béarnais  et  d'un 
parent,  M.  de  Vignoles,  que  Hontas  alla  faire» 
en  1624 ,  ses  premières  armes.  Dès  que  la  paix 
fut  conclue,  le  prince  de  Piémont  voulut  inu- 
tilement retenir  ce  jeune  homme,  impatient  de 
courir  à  de  nouveaux  dangers.  Le  bruit  des  ar- 
mes s'était  fait  entendre  du  côté  de  la  France. 
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I^  duc  de  Rohan  s'était  déchté  chef  des  hu- 
guenots ,  Hontas  accourut  sous  ses  drapeaux. 

Uu  jour  la  compagnie  dans  laquelle  il  servait 
est  assaillie  par  des  forces  supérieures  ;  le  lieu- 
tenant de  Hontas  blessé  à  mort ,  écrasé  par  le 
nombre,  insiste  pour  qu'il  se  sauve.  Notre  béar- 
nais répond  qu'il  n'est  pas  venu  avec  lui  pour 
s'en  retourner  sans  lui.  Il  ranime  les  soldats  par 
sa  fermeté ,  étonne  les  ennemis  par  son  courage 
et  ramène  son  lieutenant,  qui  expire  en  arri- 
vant au  quartier  et  lui  transmet  ses  épaulettes. 

Chargé  d'assurer  la  retraite  du  duc  de  Rohan , 
an  pont  de  Comerets,  il  est  blessé  après  avoir 
tué  huit  ou  dix  hommes  qui  le  serraient  de 
près.  Le  duc  désirait  qu'on  le  mit  de  suite  en 
sûreté  :  <k  oh  !  je  vous  suivrai ,  dit  le  Béarnais , 
x>  vous  n'allez  pas  si  vite  dans  vos  retraites.  » 
Bientôt  son  espoir  de  rencontrm^  une  grande 
bataille  fut  trompé  ;  à  sa  grande  désolation,  la 
paix  d'Aletz  fut  conclue,  les  troupes  congédiées. 
Il  lui  fallait  des  combats  ;  les  hostilités  avaient 
recommencé  en  Piémont,  il  prit  le  parti  dy 
retourner  et  daller  rejoindre  M.  de  Vignolles; 
mais  la  guerre  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Fu- 
rieux de  voir  que  dans  ce  pays  la  paix  et  la 
guerre  se  succédaient  si  rapidement,  il  résolut 
d'aller  en  Allemagne  servir  sous  le  roi  de  Suède , 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps. 

Le  roi  de  Suède^  Gustave-Adolphe,  était  campé 
à  Yerben ,  place  sur  l'Elbe.  Non  loin  de  là  se 
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trouvait  Tannée  ennemie  de  Tenaperenr,  com-* 
mandée  par    Tilli.    La    renommée  de  Gustave 
avait  attiré  auprès  de  lui   des  braves  de  tous 
les  pays ,  jaloux  de  se  former  à  Técole  d'un  héros. 
Un  jour ,  il  se  promenait  sur  le  rivage  :  il  était 
seul,  et  s'était  séparé  de  sa  suite  pour  donner 
plus  de  liberté  à  ses  pensées.  Après  avoir  erré 
quelques  instans,  livré  à  ses  rêveries,  il  aper- 
çoit sur  la  grande   route  dix  à  douze  passans 
qui  venaient  du  côté  de  Hambourg.  A  leurs  vives 
allures,  à  leur  conversation  joyeuse  et  bruyante, 
il  se  douta  bien  que  ce  ne  pouvaient  être  que 
des  jeunes  gens  avides  de  voir  son  armée  ou  de 
s'enrôler  sous  ses  drapeaux.  Il  envoie  au-devant 
d'eux  :  ils  n'entendaient   pas   l'allemand   et  ne 
pouvaient  se  faire  comprendre.  On  les   amène 
en  présence  du  roî  qui  les  interroge  en  latin. 
Alors  le  chef  de  la   petite  bande,   Hontas,  lui 
dit  :  «  Sire,  V.  M.  ne  voit  dans  cette  troupe 
»  que  des  Français  que  le  bruit  de  votre  nom 
»  a  fait  sortir  des  Pyrénées  et  attirés  ici  pour 
»  vous  offrir  leurs  services;  quand  il  vous  plaira 
»  de  les  mettre  en  besogne ,  elle  verra  ce  que 
3»  nous  savons  faire  en  la  servant.  » 

Hontas  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion  d'être 
remarqué  et  apprécié  par  le  roî.  Dans  une  ac- 
tion assez  vive  contre  Pappenheim,  il  reçut  plu- 
sieurs coups  de  sabre.  Etonnés  de  son  courage, 
les  impériaux  exécutent  une  décharge  ;  le  cheval 
de  Hontas  tombe  percé  de  balles  et  lui-mêoie 
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est  renversé  par  tleuK  coups  de  mousquet.  On 
le  croit  mort  ,  cette  erreur  lui  sauve  la  vie  ; 
on  s'éloigne,  il  reprend  ses  sens.  Il  oublie  ses 
blessures  pour  n'écouter  que  son  courage.  Cest 
un  cheval ,  ce  sont  des  armes  qu'il  lui  faut  ; 
aussitôt  il  a  tout  trouvé.  Deux  cents  hommes 
lui  sont  confiés  par  le  roi  ;  bouillant  d'ardeur, 
avide  de  vengeance ,  il  poursuit  l'ennemi ,  saisit 
ses  canons  et  consomme  la  victoire. 

Comme  la  langue  de  l'armée  dans  laquelle 
il  servait  lui  était  étrangère,  il  avait  peine  à 
transmettre  ses  ordres  qui  devaient  être  plutôt 
devinés  que  compris.  C'est  pourquoi  le  roi  de 
Suède  consentit  à  son  vœu  le  plus  cher,  il  lui 
permit  d'aller  dans  sa  patrie  former  une  com- 
pagnie d'hommes  d'élite  à  son  choix.  A  peine 
de  retour  en  France,  le  Béarnais  s'empressa  de 
revoir  son  pays  natal.  Il  réunit,  à  Paris,  un 
assez  grand  nombre  de  cavaliers  à  qui  il  donna 
rendez-vous  en  Allemagne.  Cinq  cents  Français 
bien  choisis  et  bien  montés  se  rencontrent  à 
Nuremberg  avec  Hontas  ;  Gustave  en  fut  en- 
chanté ,  il  lui  donna  mille  rixdalers  :  le  pauvre 
cadet  de  Béam  en  avait  grand  besoin ,  mais  cela 
ne  l'empêcha  pas  d'être  fidèle  à  son  habitude 
de  tout  partager  avec  ses  compagnons ,  content 
de  multiplier  des  exploits  que  les  biographes 
ont  recueillis ,  et  sur  lesquels  nous  ne  saurions 
nous  arrêter. 

Au  siège  d'Ingolstadt ,  il  fut  terrassé  du  mênoe 
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boulet  qui  emporta  la  croupe  du  cheval  du  roi  ; 
sans  songer  à  ses  blessures ,  il  fut  le  premier 
qui  aida  le  prince  k  se  relever.  Gustave  se  dé- 
cida à  lui  promettre  un  régiment  avec  le  choix 
des  soldats,  même  parmi  ses  gardes.  Que  de 
fois  il  lui  arrivait  de  se  laissa  emporter  par  l'ar^ 
deur  de  son  courage!  Dans  une  tentative  contre 

Wallenstein ,  son  cheval  fut    tué  ;  lui-même  est 

• 

Jeté  à  terre ,  foulé  aux  pieds ,  reconnu  par  l'en^ 
neoii,  et  fait  prisonnier.  Le  voilà  entre  deux 
cavaliers  chargés  de  le  garder.  Il  n'avait  pas  4'ar- 
mes;  il  arrache  un  de  ses  éperons,  s'en  sert  en 
guise  de  poignard,  tue  un  de  ses  gardes,  prend 
son  épée ,  saute  sur  son  cheval  et  se  sauve  mal- 
gré une  grêle  de  balles  qui  sifflent  autour  de 
lui  sans  l'atteindre. 

A  la  bataille  de  Lutzen  où  le  roi  de  Suède 
fut  tué ,  le  désespoir  de  Hontas  faillit  lui  coûter 
la  vie.  Qui  n'a  senti  combien  une  vive  douleur 
est  capable ,  en  doublant  le  courage ,  de  pré- 
cipiter un  homme  généreux  au  milieu  des  dan- 
gers pour  y  chercher  vengeance  ou  pour  y  lais- 
ser une  vie  qui  dans  ces  momens  pénibles  parait 
à  charge  ?  Notre  Béarnais ,  dont  Tàme  était  pleine 
de  l'affection  la  plus  vive  pour  le  héros  qui 
l'avait  aimé  et  protégé ,  cédant  aux  violens 
transports  qui  l'agitèrent,  fit  des  prodigues  de 
valeur.  Trois  chevaux  furent  tués  sous  lui  à 
cette  bataille.  Le  duc  de  Weimar  étonné  de 
tant  d'intrépidité  lui  fit  un  accueil  honorable. 
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Ce  fut  alors  que  Hontas  prit  le  titre  de  colokiel 
de  Gassion. 

Son  ardeur  ne  se  ralentit  pas  ;  dans  une  cir- 
constance, l'ennemi  voulait  le  surprendre  dans 
un  château  où  il  se  trouvait;  mais  notre  colonel 
l'arrête,  le  repousse;  et,  par  une  sortie  auda* 
cieuse,  s'empare  d'un  nombre  considérable  de 
chevaux  qui  lui  servent  à  tnonter  son  régiment. 
Dans  une  autre  action,  il  reçut,  au  côté,  une 
grave  blessure  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rester  à 
la  tête  de  ses  troupes  jusqu'à  la  fin  du  combat, 
cependant,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Stras- 
boui^  pour  s'y  faire  soigner.  Il  ne  prenait  de 
repos  que  celui  qui  était  nécessaire  pour  guérir 
dé  ses  blessures.  Il  ne  trouvait  plus  auprès  des 
généraux  Suédois  cette  affection  à  laquelle  l'avait 
accoutumé  l'ancien  roi.  Le  duc  de  Lorraine  vou- 
lut l'engager  à  son  service ,  le  roi  de  Bohême 
lui  fit  également  des  offres  ;  mais  Gassion  n'a- 
vait pas  oublié  que  dans  un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Paris  pour  y  voir  son  frère  aîné ,  il  avait 
promis  au  cardinal  de  Richelieu  de  ne  prendre 
d'autre  engagement  après  la  Suède  qu'avec  la 
France.  Ainsi ,  fl  refusa  toutes  les  offres  des  étran- 
gers; la  gloire  dont  on  fait  profiter  sa  patrie 
est  la  plus  douce  à  obtenir. 

Le  colonel  de  Gassion  ,  avant  de  s'être  en- 
tièrement dégagé  du  service  de  la  Suède,  fut 
envoyé  en  mission  à   Paris  (i). 

(i^   Richeliea  y   prévenu  en  sa  faveur  par  la  répalation  qui  l'avait  précédé  » 
lai  fit  le  meilleur  accueil.    Il  appréciait  ses  vertus  guerrières  *,   bientôt  il 
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Après  être  allé  rendre  compte  de  sa  mission 
el  s'être  distingué  dans  de  nouveaux  combats, 
Gassion  ne  tarda  pas  a  être  rappelé  à  Paris  dans 
Tintérét  de  son  frère  président  du  parlement 
de  Navarre, et  depuis  intendant  de  justice  dans 
les  pays  de  Béarn  et  de  Bayonne  ;  son  frère 
avait  quelque  procès  que  la  faveur  dont  jouis^ 
sait  le  colonel  fit  heureusement  terminer.  Louis 
XIII  lui-même  désira  connaître  Gassion  ;  il  fut 
charmé  des  saillies  de  son  esprit  et  de  ses  brus- 
queries guerrières.  On  insista  pour  qu'il  quittât 
définitivement  le  service  de  l'étranger  pour  pren? 
dre  celui  de  sa  patrie  et  pour  qu'il  se  rangeât 
sous  le  drapeau  de  la  France.  Il  obéit. 

Le  repos  lui  était  à  charge,  il  ne  pouvait 
vivre  qu'au  milieu  des  combats.  II  partit  pour 
Tj^rmée  ;  le  prince  de  Condé  lui  donna  une  preuve 
de  sa  haute  estime  en  le  choisissant  pour  servir 
dans  son  armée,  où  il  n'y  avait  d'autres  régi- 
mens  que  ceux  des  princes  ses  fils.  Notre  Béar* 
nais  les  suivit  dans  une  expédition  dans  la  Fran- 
che-Comté :  il  obtint,  sous  ses  ordres,  un  com- 
mandement dont  il  se  rendit  toujours  digne  par 
sa  bravoure  et  son  infatigable  activité* 

fut  eDchant^  de  soo  esprit.  Il  l'iavite  un  jour  k  dîaer.  Pendant  le  repas 
•«8  regarda  s'arrêtaient  souvent  sur  le  colonel  ,  qui  était  placé  en  face ,  pour 
]e  <^on8idérer  avec  la  plus  grande  attention.  Après  ledtaer,  M.  Je  Nanfei 
dit  au  cardinal,  en  plaisantant  :  «Y.  £.  a  mangé  plus  qu'à  son  ordinaire , 
et  peut  avoir  quelque  Indigestion  y  car  elle  a  dévoré  des  jeux  ce  colonel 
allemand  tottt  entier,  n  «  C'est  vrai  ,  dit  le  Cardinal  ;  mais  pourtant  je  n'en 
suis  pas  saoul.  »  Voilà  un  genre  d'anecdotes  de  cour  qui  était  fort  prisé 
»tt  17.*  siècle.  <7est  le  tissa  de  tous  les  mémoires  du  temps. 


\ 
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Le  roi  chai^ea  Gassion  d^aller  rétablir  le  câl- 
ine dans  la  Normandie ,  où  quelques  désordres 
avaient  été  soulevés.  Il  reprit  ensuite  les  armes 
contre  les  Espagnols.  Simple  colonel ,  et  puis 
roaréchal-de'^camp ,  il  fut  obligé  de  servir  sous 
les  ordres  de  divers  maréchaux.  Tantôt  sa  va- 
leur les  rendait  jaloux  ;  tantôt  il  était  cause 
qu'on  se  le  disputait.  Dans  une  rencontre  des 
plus  vives ,  Gassion  perdit  de  Neys  le  plus  fidèle 
de  ses  amis,  le  plus  ancien  de  ses  capitaines.  11 
faillit  y  perdre  aussi  son  frère  le  chevalier  de 
Bergère,  qui  le  suivait  dans  toutes  ses  campa- 
gnes. Atteint  par  dix  ou  douze  coups  de  pis«> 
tolet,  percé  d'un  coup  d'épée,  ce  digne  frère 
d'un  héros  était  mené  prisonnier;  déjà ,  il  était 
entraîné  à  plus  de  quatre-vingts  pas  ;  Gassion 
l'apperçoit,  il  se  précipite  au  milieu  des  enne?- 
mis  ,  le  désespoir  qui  l'anime  le  rend  plus  ter- 
rible encore  ;  tout  ce  qui  s'oppose  à  ses  coups 
furieux  est  brisé,  renversé,  tué.  Son  frère  est 
délivré. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  et 
celle  du  roi  de  France,  Gassion  ne  perdit  rien 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour.  A  la 
bataille  de  Rocroi ,  il  se  distingua  sous  les  yeux 
du  duc  d'Enghien  qui ,  rendant  hommage  à  la 
part  si  grande  qu'il  avait  prise  à  la  victoire,  ré- 
clama pour  lui  le  bâton  de  maréchal  de  France. 

Bientôt  après  il  partit  pour  la  guerre  de  Flan- 
dre avec  le  maréchal  de  Melieraye ,  sous  les 
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ordres  du  duc  d*Oriéau$,  onde  du  roi  et  lieu- 
tenant-général du  royaume.  On  voulut  commen- 
cer par  le  siège  de  Gravelines.  La  Mdleraye 
traitait  l'affaire  d'impossible.  Gassion  répondit 
que  rien  n'était  impossible  à  un  capitaine  qui 
est  soldat,  qui  sait  vivre  de  ce  qu'il  a  et  chei> 
cher  ce  qu'il  n'a  pas*  Son  avis  prévalut;  le 
siège  fut  long ,  la  défense  énergique.  Gassion 
déploya  autant  d'habileté  que  d'audace  ;  la  ja- 
lousie de  la  Meilleraye  vivement  excitée  par  les 
succès  de  son  rival ,  le  fut  surtout  par  l'hom- 
mage que  les  ennemis  rendirent  à  Gassion  en 
s'adre^sant  à  lui  pour  la  reddition  de  la  place. 

Les  exploits  hardis  qui  attiraient  tant  de  gloire 
sur  Gassion ,  dev^du  général  en  chef  sous  le  duc 
d'Orléans ,  avaient  excité  dans  le  cœur  du  maré- 
chal d'Ëlbœuf  des  sentimens  d'envie  qu'il  laissa 
exhaler  en  paroles  injurieuses.  Le  Béarnais  ne 
pouvait  être  impunément  insulté  :  il  demande 
réparation.  Les  deux  maréchaux  se  rendent  sur 
le  terrain  ;  mais  le  duc  qui  ne  se  souciait  pas 
de  se  battre  chercha  à  éluder  ce  terrible  duel 
avec  plus  d'adresse  que  de  courage. 

La  dernière  année  de  la  vie  du  maréchal  fut 
attristée  par  des  intrigues  de  cour.  Il  avait  une 
position  trop  élevée  pour  ne  pas  exciter  l'envie  ; 
trop  de  mérite  pour  ne  pas  s'attirer  des  enne- 
mis. Plein  de  franchise  il  ne  pouvait,  avec  l'al^ 
lure  de  son  caractère ,  se  plier  au  vil  métier  de 
courtisan.  Incapable  de  retenir  l'expression  de 
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ses  pensées ,  souvent  des  paroles  trop  vives  lui 
échappaient  et  ne  manquaient  pas  de  revenir 
perfidemment  commentées  aux  oreilles  des  per- 
sonnages qu'elles  pouvaient  blesser.  Le  duc 
d'Enghien ,  après  avoir  été  le  protecteur  de  Gaa- 
sion ,  devint  son  persécuteur.  Ayant  cru  à  tort 
que  le  maréchal  avait  voulu  méconnaître  ses 
ordres ,  il  lui  adressa  des  paroles  sévères.  Plus 
tard ,  reconnaissant  qu'il  s'était  trompé ,  le  duc 
lui-même  alla  visiter  Gassion;  celui-ci  ne  reçut 
qu'avec  froideui  cette  réparation  d'une  offense 
qui  avait  profondément  blessé  sa  fierté.  Cette 
entrevue  ne  fit  que  renouveler  l'irritation  du 
prince  et  l'aigrir  encore  de  plus  en  plus.  T.ies 
ennemis  de  Gassion  ne  manquèrent  pas  d'en- 
venimer ses  ressentimens  pour  les  exploiter  au 
profit  de  leur  haine.  Ces  intrigues  ayant  pris 
un  caractère  grave,  le  maréchal  crut  devoir  les 
dissiper.  Il  part ,  se  rend  à  Paris ,  entre  brus- 
quement dans  le  cabinet  du  cardinal,  s'excuse 
avec  chaleur  des  torts  qu'on  lui  prétait,  et  finit 
par  ces  mots  :  «  Pardonnez -moi ,  Monsieur,  noil- 
seulement  mes  saillies  passées,  mais  encore  les 
futures ,  auxquelles  ni  vous  ni  moi  ne  saurions 
remédier;  mais.  Monsieur,  sachez,  et  j'ose  le 
dire,  que  le  roi ,  la  reine  et  Y.  £m.  ne  sauraient 
trouver  Un  homme  qui  se  tue  et  se  ruine  à  les 
servir  avec  plus  de  cœur  et  de  zèle,  et  si  franche- 
ment que  moi.  »  Le  cardinal ,  satisfait  de  ce  no^ 
ble  caractère ,  lui  répondit  :  «  Je  vois  bien ,  Mon- 
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sieur  le  Maréchal ,  que  vous  avez  des  ennemis  ; 
si  je  pouvais  les  connaitie,  ils  seraient  bien  de 
vos  amis  si  je  leur  pardonnais.  »  II  repartit  aus- 
sitôt pour  l'armée.  Par  un  motif  difficile  à  com- 
prendre, le  cardinal  s'opiniâtrait  à  faire  servir 
toujours  ensemble  les  maréchaux  Bantzau  et 
Gassion  qui  ne  s'aimaient  pas.  Après  une  belle 
action  de  ce  dernier ,  Rantzau ,  forcé  de  lui  ren- 
dre justice,  s'écriait  :  a  Cet  homme  se  plaint  de 
n'être  pas  aimé  de  la  cour,  mais  il  se  fera  aimer 
du  diable ,  quand  il  aura  entrepris  de  le  servir  !  » 
Cependant,  l'affection  du  cardinal  ne  fut  pas 
stncèi*e.  On  lui  avait  répété  des  paroles  peu  me- 
surées de  Gassion  qui  aurait  dit ,  par  exemple , 
qu'il  n'était  que  le  singe  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Les  ennemis  du  maréchal  étaient  ainsi  par^ 
venus  à  diminuer  la  haute  faveur  dont  il  avait 
joui, et  à  remplir  d'amertume  des  jours  que  la 
gloire  ne  pouvait  protéger  contre  des  intrigues 
de  cour. 

La  mort  de  Gassion  fut  plutôt  celle  d'un 
soldat  que  d'un  maréchal  de  France.  Au  siège 
de  Lens,  il  avait  déjà  obtenu  quelques  succès 
et  préparé  la  victoire;  le  a8  septembre  i6/i7, 
il  donna  l'ordre  d'arracher  une  palissade  que 
venait  de  planter  l'ennemi.  Ses  ordres  ne  socit 
pas  assez  promptement  suivis;  il  veut  donner 
l'exemple,  il  s'élance  lui-même,  il  commençait 
k  la  saisir  lorsqu'un  coup  mortel  vient  le  frap- 
per à  la  tête.  On  le  transporta  à  Ârras ,  où  il 
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mourut  quatre  jours  après.  «  Ainsi ,  dit  un  his- 
torien ,  la  France  gagna  une  bicoque  et  perdit 
un  grand  capitaine.  » 

L'un  des  frères  de  Gassion ,  le  maréchal -de* 
camp  de  Bergère ,  qui  l'avait  accompagné  dans 
tous  les  périls ,  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tom- 
beau. Un  mois  après ,  il  périt  lui  aussi  frappé 
sur  le  champ  de  bataille. 

BBBIVADOWB. 

Charles-Jean  Bernadotte  naquit  à  Pau ,  le  26 
janvier  1764;  il  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille bourgeoise  attachée  de  père  en  fils  à  la 
profession  du  barreau.  T^es  premières  années  du 
jeune  homme  appelé  à  de  si  grandes  destinées 
ne  furent  pas  exemptes  des  erreurs  volages  d'une 
âme  inquiète,  incertaine  d'elle-même,  mais  pou- 
vant pressentir  quelque  chose  de  grand  et  d'i* 
gnoré  à  travers  les  voiles  de  l'avenir.  On  ouvrait 
une  étude  à  celui  à  qui  il  fallait  un  champ  de 
bataille  ;  un  pacifique  avenir  aux  luttes  du  barr 
Teau  à  celui  à  qui  une  place  était  réservée 
parmi  les  rois. 

A  l'âge  de  1 7  ans ,  le  jeune  Bernadotte  obéit 
à  sa  vocation  irrésistible  ;  il  entra  comme  sim- 
ple soldat  au  régiment  de  Royal-Marine.  Devenu 
adjudant  en  179 1  ,  et  en  garnison  à  Marseille, 
il  lui  fut  donné,  par  sa  fermeté  et  son  éloquence 
naturelle ,  d'arracher  a  la  violence  des  réactions 
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populaires  qui  s'exerçaient  jusques  dans  Tarmée 
le  marquis  d'Ambert  son  colonel  (i).  Il  quitta 
ce  régiment  qui  avait  été  envoyé  à  Saint- Do* 
mingue  et  passa  au  régiment  d'Anjou ,  comme 
lieutenant.  C'était  alors  pour  les  gens  de  guerre 
la  plus  merveilleuse  époque  qui  eût  existé  ja- 
mais. La  révolution,  en  se  précipitant,  remuait 
de  fond  en  comble  toutes  les  destinées.  Les  ofli* 
ciers  émigraient  en  foule,  les  sous-ofBciers  pre- 
naient leurs  places  ;  les  régimens  étaient  les  élec- 
teurs de  leurs  chefs.  Là,  du  moins,  c'était  au 
plus  digne ,  au  plus  brave  que  s'adressait  l'épau- 
lette;  et  l'histoire  des  guerres  de  la  république, 
histoii:e  si  pure  parmi  tant  d'autres  calamités 
cruelles ,  dit  assez  haut  comment  les  soldats  de 
cette  époque  surent  exercer  leur  droit  d'élection. 
En  moins  d'un  an,  Bemadotte  fut  colonel 

Un  colonel  de  1771  qui  possédait»  comme 
le  jeune  officier  béarnais ,  le  talent  militaire  , 
devait  mourir  ou  monter  vite  au  premier  rang. 
La  destinée  qui  veillait  sur  Bernadotte  le  pro- 
tégea sur  tous  les  champs  de  bataille;  il  vécut,  il 
devint  ce  que  l'histoire  conten^poraine  dira  de 
lui  à  la  postérité.  Dès  cette  époque ,  la  biographie 
de  cet  homme  de  guerre  ne  saurait  appartenir 
aux  simples  lignes  que  nous  pouvons  lui  consa- 
crer ;  elle  est  écrite  dans  les  annales .  de  cette 


(i)  Il  ne  fut  pat  aussi  heureux,  en  17^9  lorsque  le  marquis  d'Ambert 
ayaat  été  fait  prisonnier ,  «Bernadutte  sVpuisa  en  cfTorts  inutiles  pour  le 
soustraire  à  la  rigueur  des   lois  «t  l'arracbcr  a  la  mort. 
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armée  de  géans  qui,  pendant  vingt -cinq  an- 
nées, sous  deux  idées  de  ralliement  bien  diffé- 
rentes, sous  la  république  et  sous  l'empire,  fut 
également  fidèle  à  sa  bannière  glorieuse. 

Suivrons-nous  Bernadotte  à  Farméedu  Rhin, 
sous  les  ordres  du  brave  et  malheureux  Custine; 
faisant  des  prodiges  de  valeur  à  Landrecies; 
apparaissant  terrible  au  milieu  de  sa  brigade  qui 
commence  à  plier,  jetant  son  épaulette  au  mi- 
lieu des  rangs ,  et  par  ce  geste  d'indignation  ra- 
nimant le  courage  et  la  victoire  qui  avait  paru 
s'oublier  ?  Général  de  brigade  au  champ  de  ba- 
taille de  Fleums ,  général  de  division  au  passage 
de  la  Roèr;  compagnon  de  Kléber,  de  Hoche, 
de  Marceau ,  trois  grands  hommes  qui  ne  paru- 
rent qu'un  jour,  et  trop  promptement  ensevelis 
dans  leur  gloire ,  Bernadotte  appuya  la  retraite 
de  Moreau  contre  le  prince  Charles  d'Autriche; 
puis,  ayant  été  envoyé  par  le  directoire  aux 
armées  d'Italie,  il  y  soutint  sa  renommée  en 
face  du  grand  capitaine  qui  depuis  fut  l'arbitre 
de  l'Europe. 

a  C'est  une  tète  française  avec  un  cœm  ro- 
main »  avait  dit  Napoléon ,  de  Bernadotte  ^  cette 
parole  était  vraie,  et  le  guerrier  Béarnais  ne 
tarda  pas  à  la  démontrer. 

En  partant  pour  l'aventureuse  expédition  d'E- 
gypte, Bonaparte  lui  avait  retiré  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie  pour  le  confier 
à  son  chef  d'état -major,  à  sou  fidèle  Berthier. 


—  580  — 

Cette  disgrâce  avait  été  dissimulée  par  le  poste 
éminent  d'ambassadeur  en  Autriche.  Peu  de 
temps  après ,  à  la  suite  d'une  insuke  qu'il  avait 
reçue  dans  son  hôtel,  à  Vienne,  par  la  viola- 
tion du  drapeau  tricolore,  Bernadotte  revint  en 
France.  Appelé  au  ministère  de  la  guerre,  il 
créa  une  nouvelle  armée ,  îl  organisa  des  vic- 
toires ;  tous  les  partis  étaient  en  éveil  ;  Bo- 
naparte aussi  lui  qui  venait  d'arriver  de  l'Orient 
voulut  conquérir  cette  puissante  épée  ;  mais 
qu'importait  au  béarnais ,  Pompée  ou  César  ? 
Il  appartenait  à  la  patrie. 

li'histoire  n'a  point  oublié  comment  il  agit 
au   i8  brumaire,  quand  la  France  semblait  in- 
certaine entre  un  gouvernement  sans  vertu  et 
le  jeune  ambitieux  qui  s'apprêtait  à  briser   la 
république ,  en  touchant  du  revers  de  son  épée 
le  fauteuil  de  ses  directeurs.    Dans  cette  jour- 
née mémorable ,  Bernadotte  refusa  d'avoir  une 
entrevue  avec  le  futur  consul  du  lendemain.  Ce- 
pendant il  ne  prétendit  pas  arrêter  le  mouvement 
des  destinées.  Quand  la  fortune  eut  prononcé  « 
il  se  consola  en  pensant  qu'une  gloire  immense 
était  du  moins  demeurée  à  la  France  en  échange 
de  la  liberté  perdue.  Pouvait -il  rester  en  arrière 
dans  ce  rendez-vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  grand 
pour  rehausser  le  nouvel  empire  ?  Les  guerres 
du  consulat  et  de  l'empire  le  trouvèrent  fidèle 
à  son  poste  de  grand  capitaine.  Il  prend  part 
à  tant  d'immortelles  journées  qui  ont  laissé  dans 
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notre  siècle  un  sillon  bien  lumineux  ;  il  con- 
court à  la  bataille  d'Austerlitz  ;  complète ,  en 
poursuivant  Fennemi ,  la  victoire  d'Iéna  ;  détruit 
Blûcher  et  l'armée  prussienne ,  à  Lubeck  ;  fait 
des  prodiges  de  tactique  en  Pologne,  où  il  sauve 
l'Empereur  et  son  corps  d'armée  engagé  dans 
une  position  difficile.  Sa  gloire  commençait  à 
offusquer  une  autre  gloire;  son  souverain  lui  par- 
donnait avec  peine  de  placer  ses  exploits  comme 
Fombre  à  côté  des  plus  mémorables  faits  impé- 
riaux. On  raconte- qu'une  belle  proclamation 
que  Bernadette  fit  à  son  armée,  après  la  ba- 
taille de  Wagram ,  écrite  dans  le  grand  style 
des  bulletins  de  l'époque,  (i).  fut  supportée 
par  Napoléon  avec  un  vif  ressentiment.  Obligé 
de  quitter  le  commandement  de  son  armée ,  il 
alla  secourir  Anvers  et  la  Belgique ,  menacés 
d'un  débarquement  delà  part  des  Anglais.  C'é- 
tait en  1809,  sa  position  allait  changer;  l'Em- 
pereur aurait  bien  voulu  l'humilier ,  il  n'aboutit 
qu'à  le  laisser  passer  Roi. 

On  sait  comment  un  prince  insensé ,  Gustave 
IV  de  Suède,  ayant  été  renversé  du  trône,  son 
oncle,  le  duc  de  Sudermanie  le  remplaça  sous 


(i)  Dans  la  joarnée  àa  5  jaillet ,  vous  avec  force  le  neutre  de  l'armée 
»  ennemie  ;  vous  vous  êtes  emparés  de  Wagram ,  malgré  les  efforts  de 
»  ^Ofiao  hommes  et  de  5o  bouches  à  feu  -,  vous  avei  combattu  jusqu'à 
»  minuit^  et  bivouaqué  au  milieu  des  ligues  autrichienoes*  Le  6,  à  la 
»  pointe  du  jour ,  vous  avcx  recommencé  le  combat  avec  la  même  per- 
»  sévérance;  et,  au  mépris  des  ravages  de  Tartilleriè  ,  vos  colonnes  vivantes 
»  sont  demeurées  immobiles   comme  Pdiraïu.  » 


'       ^  582  — 

le  nom  de  Charles  XIII.  En  considération  du 
grand  âge  de  ce  nouveau  roi ,  la  diète  lui  donna 
pour  héritier  le  prince  de  Holstein  Âugusteni» 
bourg  qui  mourut  peu  de  temps  après  son  élec- 
tion. Alors,  comme  il  fallait  à  la  Suède  une 
vaillante  épée  pour  la  défendre ,  et  une  tête 
forte  pour  la  gouverner,  la  diète  dut  jeter  les 
yeuK  sur  la  France  ;  et ,  parmi  les  braves  dont 
la  tête  s'élevait  au  niveau  d'une  couronne ,  elle 
choisit  Bemadotte,  alors  prince  de  Ponte  Corvo, 
également  signalé  par  sa  valeur,  par  ses  talens 
militaires  et  par  une  sagesse  administrative  qu'il 
.  avait  montrée ,  tour  à  tour ,  dans  le  double  gou- 
vernement du  Hanovre  et  des  villes  anséatiques. 
L'habile  historien  (i)  de  ce  prince  raconte 
quelles  entraves  il  eut  à  subir  de  la  part  de 
l'Empereur.  Vains  efforts ,  le  soldat  Béarnais 
avait  aussi  lui  son  étoile;  il  ne  pouvait  s'ar- 
rêter sur  le  seuil  d'un  trône.  Bernadotte ,  alors 
âgé  de  46  ans ,  était  devenu  l'héritier  de  l'une 
des   grandes  monarchies  du  Nord. 

Quelle  devait  être  la  conduite  de  ce  Français , 
devenu  citoyen  d'une  nation  étrangère ,  citoyen 
puisqu'il  en  devait  être  le  Roi  ?  Devait-il  s'as- 
servir aux  volontés  impériales ,  se  faire  le  sa- 
tellite d'ambitions  insensées  ?  Ou  plutôt  devait- 
il  s'attacher  â  relever  la  Suède ,  brisée  par  tant 
de  troubles  au   dedans  et  tant  de  guerres  au 

(1)  M.  Toucharcl-Lafosse  y   histoire  de  Cbarlus-Jean  Bernadotte,    roi    de 
Suède,  3  vol.  ia-8.*,   1839. 
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dehors  ?  Il  y  eut  alors  une  belle  et  digne  cor- 
respondance qui  honore  à  un  haut  degré  le  ca- 
ractère de  Charles-Jean  :  c(  En  acceptant  le  trône 
»  de  Suède,  j'avais  toujours  espéré  concilier  lea 
»  intérêts  du  pays  que  j'ai  servi  fidèlement  pen- 
2>  dant  trente  ans  avec  ceux  de  la  patrie  qui  venait 
»  de  m'adppter.  Â  peine  arrivé ,  j'ai  vu  cet  espoir 
9  compromis  ;  mon  cœur  s'est  trouvé  douloureu- 
»  sèment  partagé  entre  son  attachement  à  votre 
»  Majesté,  et  le  sentiment  de  ses  nouveaux  de- 
»  voirs»  (i)«  Toutefois,  il  attendit  encore,  il  de^ 
vora  plus  d'un  outrage  ;  mais  vint  le  jour  où 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  demeurer  inactif, 
sans  être  coupable  envers  la  patrie  qu'il  avait  ac-* 
ceplée.  Le  conquérant,  ne  mettant  plus  de  bor- 
nes à  sa  témérité ,  avait  envahi  la  Poméranie 
Suédoise.  Alors  le  prince  de  Suède  entra  dans 
la  coalition  ;  il  déclara  qu'il  ne  s'armait  pas  con* 
tre  la  France ,  mais  contre  le  despotisme  de  son 
chef;  et  il  fit  promettre  aux  alliés  (  promesse 
infidèle)  qu'ils  respecteraient  nos  frontières  telles 
qu'elles  avaient  été  tracées  par  les  conquêtes  de 
la  révolution. 
£nfin  ,  i8i4  termina  cette  lutte  d^un  seul  peu- 


(i)  Les  fnrea  ecx*mémes  de  Napoléon ,  une  fois  |tla<'tfs  snr  des  frôoef , 
ne  se  montrèrent  pas  tous  dévouas  aux  volontés  du  maître  de  la  France. 
La  postérité  déjà  Tenue  admire  le  prince  Louis  qui  aima  mieux  descendre 
du  trône  que  de  subordonner  ses  devoirs  envers  la  Hollande  k  ceux  qu'il 
pouvait  avoir  envers  son  frère  et  son  bienfaiteur.  A  plus  forte  raison, 
dans  cette  circonstance  analogue,  la  conduite  de  Cbarles-Jcaa  doit-elle  être 
approuvée. 
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pie  contre  tous  les  peuples;  puis,  181 5  suscita' 
un  trouble  éphémère  à  la  voix  du  héros  qui  vint 
redemander  le  monde ,  et  que  le  monde  envoya 
mourir  sur  un  récif  du  grand  Océan.  Les  rois 
de  dynastie  française  succombèrent  tous ,  ou  par 
l'exil  ou  par  la  mort;  Charles  XIV  de  Suède, 
celui-là  seul  qui  n'appartenait  point  au  grand 
nom  de  Napoléon  ,  demeura  paisible  et  ne  fut 
pas  troublé  sur  son  trône  septentrional.  Depuis 
le  commencement  de  cette  paix  européenne^  qui 
compte  déjà  a6  ans,  la  Suède,  contente  sous  le 
sceptre  pacifique  de  cet  illustre  guerrier,  a  tou- 
jours vu  ses  prospérités  croissantes.  Il  a  su  réunir 
dans  sa  main  royale  le  gouvernement  de  deux 
royaumes,  la  Suède  et  la  Norwège;  il  maintient 
poiu*  ces  deux  états  la  double  constitution,  plus 
ou  moins  aristocratique  et  démocratique,  qui 
convient  à  l'un  et  à  Tautre  ;  et ,  dans  sa  verte 
vieillesse,  il  laisse  espérer  qu'il  verra  de  longs 
jours ,  au  gré  de  la  patrie  qui  l'adopta  et  dont 
il  est  devenu  le  père. 

Maintenant ,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappe- 
ler, du  milieu  de  cette  vie  éclatante,  quelques 
circonstances  plus  simples  et  qui  montrent  que 
les  souvenirs  de  la  patrie  Béarnaise  n'ont  pas 
cessé  d'être  présents  à  la  pensée  du  roi  de  Suède. 
L'histoire  dira  ses  grandes  actions;  nous  vou- 
drions pouvoir  publier  les  bonnes  oeuvres  qu'il 
répand  dans  ce  pays  :  tôt  ou  tard ,  le  secret  qui 
les  voile  se  découvrira.  Voici  ce  que  nous  avons 
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lu  dans  un  journal  anglais;  c'est  un  voyageur 
qui  rend  compte  des  divers  souvenirs  d'histoire 
que  réveille  la  ville  de  Pau.  Après  avoir  parlé 
du  château  d'Henri  IV ,  il  pense  à  cet  autre  mo- 
narque ,  autre  enfant  du  Béam ,  qui  n'oublie 
pas  sa  plus  ancienne  patrie  sur  le  trône  loin- 
tain où  la  fortune  l'a  placé  : 

<c  Non  loin  du  château  et  dans  la  même  ville 
est  né  Bernadotte ,  dont  le  nom  se  lie  à  celui 
d'Henri  IV,  avec  lequel  il  a  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  (i).  On  est  saisi  d'étonnèment  lors* 
qu'on  pense  qu'ayant  quitté  Pau  simple  soldat, 
il  est  aujourd'hui  roi  à  Stockholm  ;  qu'il  doit 
son  sceptre ,  non  à  son  épée ,  mais  au  choix  ré- 
fléchi d'une  nation  libre;  que,  sorti  de  la  ré- 
publique française  si  féconde  en  rois,  seul,  il 
est  encore  debout;   qu'il   a  payé  le  don  d'un 

(i)  Combien  de  traits  de  pourrait-on  pas.  citer  !  Je  me  borne  à  an  seul. 
Un  officier  àa  génie  tombe  entre  1rs  maios  des  Russes  ;  il  n'avait  en 
perspective  que  la  Sibérie,  ce  tombeau  glacé  où  allaient  s'engloutir  tant  de 
Français ,  victimes  de  ces  guerres  implacables  Le  jeune  prisonoier  demande 
une  audience  au  Prince  rojal,  et  pour  Pubtenir  plus  sûrement,  il  emprute  le 
nom  d'an  Béarnais  qu'il  connaissait  En  présence  du  prince  il  faut  bien  avouer 
que  l'on  a  usé  d'artiflce ,  que  l'on  est  Béarnais ,  mais  que  l'on  porte  un  autre 
nom.  «Jeune  homme  y  dit  alors  le  prince  Cbarics-Jean  «  tous  avec  eu 
tort;  vous  n'aviespas  besoin  de  changer  de  nom,  vous  auries  dft  comprendre 
qu'il  suffisait  d'êlre  Béarnais  pour  être  sûr  d'être  accueilli  de  Bernadotte.  » 
Pais  il  le  fit  asseoir  a  sa  table,  le  garda  près  de  lui,  et  comme  l'officier  sou- 
pirait apr^  son  retour  en  France,  il  le  fit  ramener  dans  une  de  ses  voitures 
jusque  la  frontière.  Ce  nom,  que  cachait  le  jeune  Béarnais,  était  d'ailleurs 
réservé  ^  plus  d'un  grave  succès  Le  roi  de  Suède  a  pu  suivre  avec  intérêt, 
depuis  cette  époque ,  la  carrière  littéraire  et  politique  de  ce^  officier  de 
l8i3,   qui  est  aujourd'hui  l'honorable  député  de  l'arrondissement  d'Orlhes. 

L'amour  que  porte  le  roi  de  Suède  à  son  pays  natal  semble  croître  avec  le 
temps.  H  7  a  d«as  ans  il  en  donna  la  preuve  devant  toute  sa  cour,  Icn-squ'un 
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sieur  le  Maréchal ,  que  vous  avez  des  ennemis  ; 
si  je  pouvais  les  connaitie,  ils  seraient  bien  de 
vos  amis  si  je  leur  pardonnais.  »  Il  repartit  aus- 
sitôt pour  l'armée.  Par  un  motif  difficile  à  com- 
prendre, le  cardinal  s'opiniâtrait  à  faire  servir 
toujours  ensemble  les  maréchaux  Bantzau  et 
Gassion  qui  ne  s*aimaient  pas.  Après  une  belle 
action  de  ce  dernier ,  Rantzau ,  forcé  de  lui  ren- 
dre justice,  s'écriait  :  a  Cet  homme  se  plaint  de 
n'être  pas  aimé  de  la  cour,  mais  il  se  fera  aimer 
du  diable,  quand  il  aura  entrepris  de  le  servir  !  » 
Cependant,  l'affection  du  cardinal  ne  fut  pas 
sincèi^e.  On  lui  avait  répété  des  paroles  peu  me- 
surées de  Gassion  qui  aurait  dit,  par  exemple , 
qu'il  n'était  que  le  singe  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Les  ennemis  du  maréchal  étaient  ainsi  par- 
venus à  diminuer  la  haute  faveur  dont  il.  avait 
joui, et  à  remplir  d'amertume  des  jours  que  la 
gloire  ne  pouvait  protéger  contre  des  intrigues 
de  cour. 

La  mort  de  Gassion  fut  plutôt  celle  d'un 
soldat  que  d'un  maréchal  de  France.  Au  siège 
de  Lens,  il  avait  déjà  obtenu  quelques  succès 
et  préparé  la  victoire;  le  a8  septembre  1647, 
il  donna  l'ordre  d'arracher  une  palissade  que 
venait  de  planter  l'ennemi.  Ses  ordres  ne  soiit 
pas  assez  promptement  suivis  ;  il  veut  donner 
l'exemple,  il  s'élance  lui-même,  il  commençait 
il  la  saisir  lorsqu'un  coup  mortel  vient  le  frap- 
per à  la  tête.  On  le  transporta  à  Arras ,  où  il 
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mourut  quatre  jours  après,  a  Ainsi ,  dit  un  his- 
torien ,  la  France  gagna  une  bicoque  et  perdit 
un  grand  capitaine.  » 

L'un  des  frères  de  Gassion,  le  maréchal -de- 
camp  de  Bergère ,  qui  l'avait  accompagné  dans 
tous  les  périls ,  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tom- 
beau. Un  mois  après,  il  périt  lui  aussi  frappé 
sur  le  champ  de  bataille. 

BBMNJlDOVVB. 

Charles*3ean  Bernadotte  naquit  à  Pau ,  le  2^6 
janvier  1764;  il  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille bourgeoise  attachée  de  père  en  fils  à  la 
profession  du  barreau.  IjCS  premières  années  du 
jeune  homme  appelé. à  de  si  grandes  destinées 
ne  furent  pas  exemptes  des  erreurs  volages  d'une 
âme  inquiète ,  incertaine  d'elle-même ,  mais  pou- 
vant pressentir  quelque  chose  de  grand  et  d'i- 
gnoré à  travers  les  voiles  de  l'avenir.  On  ouvrait 
une  étude  à  celui  à  qui  il  fallait  un  champ  de 
bataille  ;  un  pacifique  avenir  aux  luttes  du  bar- 
reau à  celui  à  qui  une  place  était  réservée 
parmi  les  rois. 

A  l'âge  de  1 7  ans ,  le  jeune  Bernadotte  obéit 
à  sa  vocation  irrésistible  ;  il  entra  comme  sim- 
ple soldat  au  régiment  de  Royal-Marine.  Devenu 
adjudant  en  1791  ,  et  en  garnison  à  Marseille, 
il  lui  fut  donné,  par  sa  fermeté  et  son  éloquence 
naturelle ,  d'arracher  à  la  violence  des  réactions 
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Nous  aurions  aimé  à  eompléteF  Tobjet  de  ce 
chapitre  y  eu  reproduisant,  sous  une  forme 
analogue  au  parallèle  que  nous  venons  d'établir 
entre  'deux  guerriers  Béarnais,  la  biographie 
des  hommes  illustres  auxquels  nos  diverses  ré- 
gions s^honorent  d'avoir  donné  le  jour.  Cette 
liste  serait  nombreuse  «  car  on  peut  dire  de  ce 
beau  pays  comme  un  ancien  :  non  soliun  reium 
abundantiâ ,  sed  etiam  bonarwn  artium  ingenio^ 
rumque  ubertate  feracem.  Mais  il  faudrait  nous 
borner  à  une  stérile  énumération  ;  c'est  pourquoi 
nous  préférons  nous  arrêter.  Ici  d'ailleurs  il  nous 
reste  à  parcourir  un  long  et  grave  appendice,  dis- 
tinct en  apparence  de  ce  livre ,  mais  qui  en  est 
inséparable  par  son  objet  et  qui  lui  donnera  sa 
vertu  ;  il  reste  l'étude  des  documens  inédits  qui 
constituent  l'histoire  nationale  de  Béam  et  de 
Navarre ,  tels  qu'ils  sont  renfermés  au  chef-lieu 
de  ce  département. 


THESAURUS  PALENSIS 


I 


A  I.  LE  MINISTRE  DE  LmTRUGTM  PU6LI0UE , 


CONCERNANT  LES  ARCHIVES  DE  PAU. 


(  Appendice   A  rnisfoire  dn    Béarn*  ) 


En  étudiant  les  Archives  de  Pau,  pour  Texé^* 
cution  de  mon  travail  sur  l'Histoire  du  Béarn, 
je  n'ai  pas  du  négliger  Timportance  en  soi  d'une 
aussi  précieuse  collection.  J'ai  cru  aussi  que  vous 
me  permettriez  de  vous  soumettre  le  résultat 
de  mes  recherches  dans  ce  célèbre  trésor  de 
chartes  et  de  documens  historiques.  C'est  pour- 
quoi je  viens   mettre   sous  vos  yeux,  d'abord 
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l'histoire  même  de  nos  archives  et  le  tableau 
de  leur  état  actuel  ;  puis ,  l'analyse  d'un  certain 
nombre  de  chartes ,  choisies  parmi  les  plus  in- 
téressantes pièces  du  trésor  de  Pau  ;  je  termi- 
nerai par  un  i^pide  aperçu  des  nombreux  et 
divers  objets  de  diplomatique  et  de  paléogra- 
phie dont  ce  même  trésor  est  composé  : 

.  .   •   '        ... 

Histoire  ei  éUit  aotnel  des  ai^Uve^He  Pau» 
imrtlcnlléreiiieiftt  du  trésor  <le«  eliartes. 

i. 

Dans  le  cours  de  notre  histoire,  nous  avons 
suivi  avec  exactitude  les  documens  que  contien- 
nent les  archives  de  Pau  ;  nous  nous  sommes 
attaché  à  marquer  le  parallélisme  des  faits  his- 
toriques avec  les  documens  officiels  réunis  dans 
ce  vaste  dép6t.  Ainsi ,  le  lecteur  a  pu  suivre  de 
l'œil  les  graiMes  divisions  de  nos  archives;  nous 
rappellerons  en  peu  de  mots  ces  divisions  : 

j.^  Les  chartes,  qui  forment  à  proprement 
parler  le  trésor  de  Pau ,  et  qui  contiennent  tous 
les  titres  directement  ou  indirectement  relatifs 
à  l'histoire  du  Béam  et  de  ses  souverains  ;  i^.^ 
les  pièces  de  la  cour  des  comptes ,  soit  avant  le 
temps  où  cette  chambre  fut  réunie  au  parlement 
de  Navarre,  soit  après  cette  époque  (i);  3.®  les 
registres  des  états  de  Béarn,  contenant  les  dé- 

(i)  Là  soDt   toutes   les  pièces  comptables  de  la  seigneurie   de  Béaro  ;    les 
procès  rchtiCi  au  dumaiae  «   l'eoregistrcmeut  des  pièces  j   délits  forestiers  ' 
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libérations  des  états,  avec  Tapprobation  des 
souverains  ou  des  lieutenans-généraux  sous  leurs 
ordres ,  ainsi  que  les  établSssemens  et  décrets  des 
souverains,  tailluquets,  rôles  d'impositions,  etc.; 
4.^  collection  analogue  pour  les  états  de  Navarre, 
moins  considérable,  mais  également  précieuse 
par  la  série  des  docnmens  qu'elle  contient;  5.® 
les  dénombremëns  ou  aveux,  contenant  le  ta- 
bleau complet  des  communes  et  des  parsans  ou 
cantons  du  Béarn,  cadastre  général,  censier  de 
tout  le  paySy  avec  les  droits  des  seigneurs  et 
les  redevances  de  vassalité;  on  peut  joindre  à 
cette  partie  de  nos  archives  les  liasses  relatives 
à  la  vente  des  biens  nationaux  dans  lesquelles 
se  trouvent  les  documens  sur  les  anciennes  cir- 
conscriptions, sur  les  anciennes  propriétés,  sur 
les  droits  que  la  révolution  a  détruits;  6.^  les  dos- 
siers de  Tintendance,  riche  et  belle  collection, 
représentant  Thistoire  administrative  de  Béarn  et 
de  Navarre  au  17.*  et  au  18.*  siècle,  sous  les 
intendans  ;  c'est  exclusivement  avec  ces  dossiers 
que  nous  avons  pu  aborder  l'histoire  de  cette 
province  depuis  sa  réunion  à  la  France  jusqu'à 
la  révolution;  7.**  registres  et  dossiers  relatifs  à 
l'administration  du  pays  sous  la  république  et 
sous  l'empire;  on  y   trouve  une  histoire  réelle 

expéiSUions  de  la  cbaDcellerie  pr^s  le  parlement  de  Navarre;  râles  de  dé- 
penses faites  pour  les  réparations  du  château  de  Pau  »  et  des  étabUssemens 
inonctaires  de  Pau  et  de  Sainl-Palais  ;  les  érats  de  la  dépense  journalière 
du  roi  de  Navarre  et  de  son  train  y  soit  à  Nérac  suit  dans  ses  nombreux 
yoyigcs. 
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du  département  des  Basses-Pyrénées,  sous  cette 
époque  récente.  Ces  registres  concernent  en  effet 
soit  Tadministration  centrale,  soit  les  divers  dis- 
tricts, papiers  des  comités  de  surveillance,  let- 
tres, proclamations  et  actes  des  représentans , 
etc.  La  république,  même  dans  ses  temps  de 
confusion  et  de  terreur,  tenait  supérieurement 
ses  registres.  Nous  avons  donc  ici  un  important 
dépôt;  il  forme  une  transition  entre  les  archives 
historiques  dont  nous  avons  à  nous  occuper, 
et  les  archives  quotidiennes  et  pyrement  ad- 
ministratives du  département  (i). 

On  voit,  d'après  ce  simple  aperçu,  que  l'his- 
toire la  plus  complète  de  ce  pays  est  contenue 
dans  les  archives  de  Pau.  Toutefois,  quelque 
intérêt  que  possèdent ,  chacune  à  part ,  les  di- 
verses parties  des  archives,  la  première,  celle 
qui  contient  les  chartes  est  de  beaucoup  la  plus 
importante ,  par  rapport  à  l'histoire ,  à  l'archéo- 
logie, aux  idiomes,  et  comme  monumens  vé- 
nérables et  originaux  du  vieux  temps.  Là  tout 
est  digne  d'une  exploration  profonde  ;  c'est  là 
le    trésor  de  Pau ,   Thésaurus    Palensis  (a) ,  si 

(i)  Kesumons  toutes  cps  richesses  avec  les  chiffres  qai  lear  correspondent  y 
et  d'après  le  rapport  de  M.  le  Prëfét  an  Conseil  général  de  i838;  chartes 
et  pièces  historiques,  ia,ooo  p.ièces  ;  chamhre  des  comptes,  5oo  liasses; 
intendance,  16,000  pièces;  hiens  nationaux,  3,000;  dcnomhremens^  3»ooo; 
district  national ,  6,000,  etc.  Les  titres  des  diverses  congrégations  religieuses 
qui  eiistaient  avant  la  rérolution  de  89  sont  contenus  dans  4o  sacs;  ils 
contiennent  tout  le  trésor  historique   et  traditionnel  de  l'église  de  Bayonne. 

(a)  Dom  de  Vaines,  dictionn.  diplomatique  ,  t.  I,  p.  1^4»  sur  la  définition 
de  ce  qu'il  faut   entendre   par  ce  mot  ,  trésor  des  chartes. 
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souvent  mentionné  dans  notre  illustre  historien 
Marca.  J'ai  résolu  de  manifester  une  partie  de  ce 
trésoty  en  publiant  les  analyses  d'un  certain 
nombre  de  ces  chartes,  dans  l'ordre  le  plus  fa- 
vorable, afin  que  le  lecteur  en  puisse  mieux 
comprendre  la  valeur  historique.  Dans  un  temps 
où  l'administration  supérieure  attache  le  plus 
haut  prix  à  la  mise  en  lumière  des  origines 
nationales  (i),  j'ai  pensé  que  cette  publication 
serait  accueillie;  je  la  donne  comme  appendice 
de  mon  histoire  de  Béarn.  Mais,  comme  j'ai 
aussi  pour  but  d'appeler  l'attention  sur  le  grand 
dépôt  des  archives  béarnaises,  ce  travail  spécial 
aura  par  lui-même  une  portée  sans  doute  su- 
périeure à  la  destinée  plus  ou  moins  éphémère 
du  livre  qui  en  a  fourni  l'occasion. 

IL 

Les  pièces  du  trésor  de  Pau  se  composent  des 
archives  des  principaux  fiefs  possédés  par  les 
rois  de  Navarre,  fiéarn ,  Foîx  et  Bigorre  sont  le 
fonds  de  la  collection.  Les  comtes  de  Foix  et 
de  Bigorre, "seigneurs  souverains  de  Béarn  ,  ayant 

(i)  L'impalsion  flonn^e  «1t>pois  un  certain  temps  ne  se  ralentit  pas.  Une 
circulaire  récente  du  Ministre  de  rinle'rieur,  en  date  du  8  s*oût  i839,  a 
donn^  de  nouvelles  instruclions  sur  tout  ce  qui  ooncerne  le  cboii  et  Pad- 
miuistraliun  des  documens  historiques  ;  elle  regarde  ces  dépôts  comnae  d'un 
grand  prix  pour  la  science,  pour  Pjdministration ,  pour  les  familles.  Le 
▼csu  du  Ministre  est  que  ces  archives  soient  visitées  annuellement  par  un 
ou  plusieurs  membres  du  Conseil  gt^néral  délégués  à  cet  effet  par  le  Conseil 
lui-même  ,  et  qu*utt  rapport  également  annuel  soit  rédigé. 
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leur  résiileiice  au  château  de  M oncade  à  Orthez , 
durent  y  posséder  leurs  archives.  Elles  furent 
transportées  d*Orthez  à  Pau,  lorsque,  vers  i46o, 
Gaston  de  Grailly,  roi  désigné  de  Tïavarre^  trans- 
féra sa  résidence  dans  cette  dernière  cité ,  et 
voulut  que  la  ville  ou  plutôt  le  château  de  Gas- 
ton-Phœbus  devint  la  capitale  de  sa  puissance 
agrandie.  Plus  tard,  à  mesure  que  la  royauté 
navarraise  f  échue  à  la  maison  d'Albret),  après 
avoir  perdu  sa  domination  en  Espagne ,  acqué- 
rait une  importance  de  plus  en  plus  grande  sur 
le  territoire  français,  le  trésor  des  archives  de 
Pau  dut  se  grossir  des  transactions  relatives  aux 
diverses  propriétés  féodales  des  rois  de  Navarre 
dans  le  royaume  de  France.  D'abord ,  ces  nom- 
breux documens  de  l'histoire  provinciale  furent 
successivement  réunis  à  Nérac ,  qui  fut  si  long- 
temps la  florissante  capitale  du  duché  d'Albret. 
Un  édit  du  roi ,  sous  la  date  de  1 7 1  o ,  ordonna 
la  réunion  au  château  de  Pau,  de  toutes  les 
pièces  relatives  aux  provinces  plus  ou  moins 
éloignées  soumises  à  la  domination  du  roi  de 
Navarre.  C'est  là  qu'elles  sont  demeurées  dans 
notre  vénéré  château  d'Henri  IV  *  jusqu'à  la 
décision  qui,  en  i8a49  opéra  leur  translation 
à  la  Préfecture  des  Basses -Pyrénées. 

Je  vois  dans  un  dossier  administratif,  concer- 
îiant  les  archives ,  plusieurs  correspondances 
avec  l'autorité  supérieure,  laquelle,  en  diver- 
ses rencontres,  fait  effectuer  des  recherches  dans 
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les  archives  de  Pau.  Maïs  les  explorations  de  cette 
époque  ne  sont  rien  moins  que  désintéressées  et 
poursuivies  dans  un  but  purement  historique; 
il  s'agit  en  général  de  rechercher  les  rentes  dues 
à  r£tat  et  les  titres  du  domaine.  En  iSia  seu- 
lement, une  circulaire  signée  de  M.  de  Mon- 
talivet,  ministre  de  l'intérieur,  manifeste  un  vé* 
ritable  intérêt  pour  le  trésor  historique  dont 
la  ville  de  Pau  est  dépositaire.  «  On  m'a  assuré, 
»  est- il  écrit  à  M.  le  baron  de  Vansay ,  préfet, 
»  qu'un  dépôt  considérable  d'actes  originaux  et 
»intéressans  pour  l'histoire,  surtout  celle  des 
»  maisons  qui  ont  occupé  le  trône  de  Navarre, 
»  existait  ignoré  dans  les  archives  de  Pau;  je  vous 
»  prie  de  vérifier  le  plutôt  possible  une  telle  as-' 
)»  sertion.  • .  Cette  précieuse  collection,  échappée 
»  aux  incendies  et  à  la  spoliation  presque  générale 
»  des  archives  du  midi,  deviendrait  inutile  si  elle 
»  continuait  à  être  ignorée,  et  je  n'ai  d'autre  but 
n  que  celui  de  rendre  à  la  disposition  des  ama- 
D  teurs  de  notre  histoire  des  matériaux  peu  con- 
»  nus,  même  avant  la  révolution^  »  Cette  lettre 
est  remarquable  à  une  époque  où  les  esprits 
étaient  trop  préoccupés  du  présent  et  de  l'ave- 
nir prochain ,  pour  qu'il  leur  fut  permis  d'atta- 
cher beaucoup  d'importance  à  des  monumens 
sans  valeur  ])ositive ,  quelque  pût  être  leur  va- 
leur en  fait  d'histoire,  pour  éclairer  les  siècles 
antérieurs. 

Une  réponse  au  Ministre  de  l'intérieur,  en 
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date  du  g  janvier  1 8 1 7 ,  témoigne  de  la  grande 
ignorance  où  Ton  était,  à  Paris,  de  la  réalité 
de  nos  archives  ;  le  Préfet  apprend  au  Ministre 
que  le  département  n'est  point  propriétaire  de 
Xédifice  (  le  château  de  Pau  ) ,  dans  lequel  sont 
contenues  les  archives;  que  ce  bâtiment  fait 
partie  de  la  liste  civile  ;  et  que  le  pays  n'a  ja- 
mais payé  aucun  prix  de  loyer  pour  cette  oc- 
cupation. 

a  C'est  la  province  de  Béarn  ,  de  concert  avec 
i>le  parlement,  qui  a  fait  anciennement  disposer 
»  une  salle  basse  de  la  tour  de  Gaston  pour  re- 
»  cevoir  ce  dépôt ,  sans  doute  avec  l'agrément  du 
»  roi.  Les  archives  étaient  celles  de  la  chambre 
»  des  comptes  réunie  au  parlement.  C'est  là  qu'é- 
»  taient  déposés  les  chartes  avec  les  actes  qui  in- 
»  téressaient  la  couronne  de  Navarre,  les  comptes 
39  rendus  par  les  receveurs- généraux,  les  horama- 
»ges  et  les  dénombremens  fournis  par  les  pos- 
»  sesseurs  de  terres  nobles,  ainsi  que  les  jugemens 
»  rendus  à  ce  sujet  par  la  chambre  des  comptes.  » 
Cet  exposé  fidèle  montre  que  l'objet  de  nos  ar- 
chives historiques  n'était  pas  alors  une  chose 
ignorée  de  l'autorité  locale,  à  Pau  ;  mais  le  temps 
n'était  pas  venu  encore  où  elles  devaient  éveiller 
le  juste  souci  des  Conseils-généraux  et  les  in- 
vestigations de  la  science.  «  Il  est  très-rare, 
»  ajoutait  M.  le  Préfet ,  que  l'on  fouille  dans  ce 
j)  dépôt;  depuis  plusieurs  années,  deux  anciens 
^  seigneurs  sont  les  seuls  qui  aient  demandé  à 
»  y  faire  des  vérifications.  » 
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Ainsi  délaissées ,  surtout  après  la  mort  de 
rarchiviste  Néron  qui  savait  la  valeur  du  dépôt 
confié  à  sa  garde,  les  archives  demeuraient  au 
rez-de-chaussée  de  la  tour  de  Gaston ,  entassées 
dans  dés  armoires,  ou  même  pêle-mêle  sur  le 
sol ,  exposées  à  une  entière  détérioration ,  quand 
la  sollicitude  administrative  s'émut  sur  ces  vé- 
nérables débris  de  notre  histoire  nationale.  Des 
mesures  conservatrices  furent  arrêtées,  et  en 
cela  l'administration  devança  l'impulsion  com- 
muniquée par  le  Gouvernement  au  progrès  des 
études  et  à  la  conservation  des  monumens  qui 
s'y  rattachent.  Un  beau  et  vaste  local  fut  pré- 
paré à  la  préfecture  des  Basses -Pyrénées,  pour 
recevoir  le  trésor  historique  du  pays  ;  et  c'est 
là  que  disposées  et  cataloguées  dans  un  ordre  très- 
régulier,  et  que  nous  ferons  connaître  tout  à 
l'heure,  les  diverses  parties  de  nos  archives  se 
prêtent  en  faveur  des  esprits  studieux  à  de 
promptes  et  faciles  explorations. 


III. 


Je  viens.  Monsieur  le  Ministre,  d'exposer 
l'histoire  des  archives  de  Pau;  depuis  leur 
origine  jusqu'au  moment  présent  :  ici  il  se  ren- 
contre une  question  litigieuse ,  celle  de  la  légi- 
time ou  même  de  la  légale  propriété  que  le 
chef-lieu    du  département  des  Basses-Pyrénées 
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possède  à  Tégard  du  dépôt  des  chartes,  dont 
le  noyau  primitif  est  connu  depuis  plusieurs 
siècles  sous  le  nom  de  Trésor  de  Pau.  Comme 
une  partie  de  cette  propriété  a  été  et  demeure 
contestée  par  voie  administrative^  permettez-moi 
d'établir  ici  l'état  de  cette  question  qui  intéresse 
à*  un  si  haut  degré  notre  capitale  du  Béarn. 

C'est,  en  effet,  une  difficulté  déjà  ancienne  et 
qui  ne  devrait  plus  se  reproduire  que  celle  qui 
vient  d'être  décidée  par  le  Conseil -gâterai ,  dans 
sa  session  de  iSSg.  Cette  assemblée  a  saisi  une 
occasion  d'écarter  les  prétentions  des  diverses 
localités  dans  le  but  de  rentrer  dans  la  piropriété 
des  titres  qui  pourraient  les  concerner  au  trésor 
de  Pau.  Le  département  de  la  Dordogne  deman- 
dait la  restitution  des  titres  relatifs  aux  anciens 
comtes  de  Périgord;  il  exposait  qtie,  dès  l'année 
i4oo,  le  duc  d'Orléans  y  possesseur  du  comté  de 
Périgord  ^  avait  réuni  et  déposé  dans  le  château 
de  Montignac  toutes  les  chartes  et  tous  les  do- 
cumens  qu'il  put  trouver  concernant  ce  comté  ; 
deux  siècles  après,  ces  titres  avaient  été  retirés 
du  château  de  Montignac  et  transportés  à  celui 
de  Turenne.  Ils  y  restèrent  jusqu'à  ce  que,  par 
décision  de  Catherine  de  Navarre  sœur  de  H^iri 
IV,  en  date  du  2  mai  iSqS  ,  tous  les  documens 
du  trésor  de  Montignac  furent  conduits  au  châ- 
teau de  Nérac.  L'édit  royal  de  1710  qui  eh  or- 
donna la  translation  au  château  de  Pau ,  n'a  pu 
conférer,  ohjecte-t-on ,  aucun  droit  sur  leur  pos- 
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session  à  la  province  de  Béam,  qui  était,  elle 
aussi,  une  possession  du  roi  de  Navarre. 

Cela  peut  être  vrai,  mais  ce  n'est  pas  préci- 
sément comme  capitale  du  Béarn  que  Pau  a  dû 
recevoir  et  conserver  ces  documens.  L'intention 
des  rois  de  Navarre  avait  été  de  réunir  dans  un 
seul  lîéu  (  et  ils  avaient  choisi  leur  royale  ré- 
sidence de  Pau  )  tous  les  titres  de  leur  royaume 
de  Navarre.  L'intention  primitive  était  de  les 
réunir,  et  voilà  tout;  ils  doivent  donc  demeurer 
réunis.  Le  Périgord ,  par  suite  de  la  confisca- 
tion de  cette  province ,  en  1 39g ,  étant  devenue 
une  possession  féodale  dn  roi  de  Navarre,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  penser  que  les  titres  concernant 
ce  comté  n'aient  pas  été  compris  dans  la  pensée 
qui  dicta  successivement  les  édits  de  iSgS  et 
de  1710.  Outre  cette  juste  présomption ,  il  y  a 
le  fait  acquis  que  ces  archives  du  Périgord  fu- 
rent transportées  de  Nérac  k  Pau ,  à  la  suite 
d'une  ordonnance  de  Louis  XIV  ;  il  y  a  aussi 
le  fait  d'une  prescription  supérieure  à  tout  ce 
qui  pourrait  être  exigé.  Ce  qui  fait  la  principale 
richesse  du  trésor  de  Pau ,  c'est  l'adjonction  aux 
pièces  purement  béarnaises,  de  tous  les  titres 
concernant  Foix,  Bîgorre,  Armagnac,  Périgord, 
etc.  ;  en  un  mot,  de  toutes  les  parties  du  ter- 
ritoire de  France  qui  se  trouvaient  réunies  sous 
la  domination  du  roi  de  Navarre.  La  forme  même 
des  inventaires  en  fait  foi  ;  l'inventaire  n.«  3,  par 
exemple,  rédigé  à  Nérac,  au  16.^  siècle,  subor- 
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donne  toutes  les  pièces  k  la  classification  par 
provinces;  le  Périgord  s'y  trouve  pour  sa  part  (i). 
Des  réclamations  analogues  sont  venues  de 
Bayonne,  dirigées  par  de  jeunes  et  studieux  ex- 
plorateurs des  archives  historiques  de  cette  illus* 
tre  cité.  On  a  invoqué  le  fait  d'un  décret  de  la 
Convention,  en  date  du  7  messidor  an  a ,  éta- 
blissant que  toutes  les  archives  locales  seraient 
établies  au  chef-lieu  du  district.  Mais  Ustaritz 
n'ayant  jamais  eu  qu'une  importance  nominale,  les 
pièces  relatives  aux  communautés  de  Bayonne 
furent  transportées  à  Pau.  Cette  mesure  était 
juste,  car,  le  chef-lieu  de  district  ne  pouvant  rece- 
voir ce  dépôt  d'archives ,  il  y  avait  dès  lors  con- 
venance de  les  transporter  au  chef*lieu  du  dé- 
partement :  d'autant  plus  que  ces  pièces,  toutes 
relatives  aux  choses  ecclésiastiques,  n'ont  rien  qui 
soit  directement  municipal.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  que  les  papiers  dont  il  est  question  ne 
sont  point  au  trésor  de  Pau  en  qualité  de  papiers 


(i)  Eo  accédant  an  roeu  du  département  de  la  Dordogne,  il  faudrait 
distrkbaftr  nos  arcbives  enlre  lea  diSpartemens  du  Gers ,  det  Landes  ,  des 
Hautes-Pyrénées  ,  Big^orre  ,  Armagnac  et  Gascogne.  Voici  une  partie  des 
consid^aas  par  lesquels  le  Conseil  g^n^al  des  Basses -Pyrénées  dans  aa 
séance  du  7  septembre  i839 ,  s'est  exprimé  sur  ce  litige  :  «  Considérant 
»  que  la  propriété  des  titres  réunis  au  trésor  des  chartes  de  Pau,  est 
1»  acquise,  Don«.senlemeat  par  une  possession  de  pins  d'un  siècle,  mais 
p  par  l'effet  de  la  loi  du  10  mai  i838,  qui  consacre  en  fait  la  propriété 
»  des  archives  pour  chaque  département  ;  considérant  que  ces  archives  sont 
»  pour  notre  département  une  propriété  historique  »  réelle ,  indivbible 
»  (  telle  que  la  succession  des  temps  et  des  événemeas  nous  l'ont  transmise)  , 
1»  et  que  la  loi  vient  de  consacrer,  le  Conseil  est  d'avis  qu'il  ne  peut 
«  renoncer  aux  titres  réckimés  par  le  Coateil  général  de  la  Dordogne.  « 
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de Navarre,  Bayonne  ayant  toujours  appartenu, 
non  à  la  Navarre,  mais  à  la  Guienne.  Toutefois  un 
demi  siècle  aura  bientôt  passé  sur  cette  disposi- 
tion, et  déjà  la  prescription  la  réduit  à  néant.  Et 
après  tout,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  villes, 
que  leur  voisinage  et  le  fait  de  leur  réunion  sous 
la  même  loi  administrative  a  rendues  sœurs  et 
subordonnées  aux  mêmes  intérêts,  ne  sauraient 
trouver  que  leurs  titres  historiques  sont  exilés , 
lorsqu'ils  sont  conservés  avec  le  plus  grand  soin 
sous  la  haute  surveillance  d'un  Conseil-général , 
dans  un  local  assigné  par  ce  même  conseil  pour 
recevoir  les  Archives  du  dépârtem e»t. 

Concluons;  nos  archives  sont  indivisibles;  il 
ne  pourrait  se  faire  quelles  fussent  démembrées, 
ce  serait  un  attentat  contre  le  véritable  intérêt 
des  sciences  historiques  ;  la  multiplicité  des  dépôts 
en  détruit  l'importance.  Nous  en  dirions  de  même 
pour  le  projet  souvent  manifesté  de  transporter 
les  archives  de  Pau  à  Paris,  et  de  les  absorber 
dans  le  vaste  Océan  des  archives  générales  du 
royaume  (i).  De  tels  projets  doivent  être  com** 
battus  avec  toute  l'insistance  possible;  la  ville 
qui  possède  le  Château  royal  de  Henri  lY  ne 
saurait  être  dépossédée  des  archives  seigneuriales 
et  royales  de  Béarn  et  de  Navarre. 

(i)  Sous  ce  rapport,  la  circulaire  du  8  août  dernier,  mentionna  plus 
liant,  concilie  les  droits  des  provinces  sur  leurs  propres  <Yép(^s  avec  les 
iatérêts  de  la  science  qui  tend  à  tout  centraliser  dans  la  capitale;  elle 
prescrit  la  rédaction  d'un  inventaire  et  l'envoi  aux  archives  générales  du 
royaume  d'une  copie  de  cet  inventaire. 
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IV. 


I^  première  chose  dont  il  faut  s'informer  lors- 
que l'on  veut  explorer  un  dépôt  d'archives  his- 
toriques, c'est  l'état  et  l'authenticité  des  anciens 
inventaires;  il  faut  ensuite  s'assurer  si  la  collation 
des  nouveaux  avec  les  anciens  est  faite  avec  dis- 
cernement. Or,  voici  l'énumération  exacte  des 
anciens  inventaires  conservés  aux  archives. 

l.«  Inventaire  de  Béarn,  Navarre,  Albret, 
Foix,  Marsan  et  Tursan,  Lautrec  et  Villemur, 
Vendôme;  grand  in-folio  en  papier,  sans  date  pré- 
cise, mais  appartenant  au  16.®  siècle.  3.®  Vieil 
inventaire  d'Albret,  rédigé  à  Nérac,  par  Jehan 
Fabri ,  docteur  en  théologie ,  évêque  d'Avesnes  , 
Dominique  de  Mesmes,  juge- mage  de  Bigorre, 
et  autres,  conseillers  de  très-haut  et  très- puis- 
sant prince  Henri ,  roi  de  Navarre ,  le  1 7  mai 
i544-  3.^  Inventaire  relatif  au  Périgord,  fait  par 
les  mêmes ,  assistés  de  Mathieu  du  Pac ,  pré- 
sident, en  i546.  4.^  Inventaire  d'Armagnac, 
terminé  au  château  de  Lectoure  le  2  septembre 
161  a,  par  Jean  Dupin,  conseiller  du  roi,  garde 
de  ses  titres,  et  secrétaire  de  la  chambre  des 
comptes;  5.<>  Nouvel  inventaire  d'Albret,  sans 
signature  ni  date  ;  6.®  Autre  inventaire  d'objets 
divers,  non  recolé  en  papier,  sans  aucune  in- 
dication, mais  appartenant  au   17.®  siècle. 

Ces  divers  inventaires  ont   été  une  deniicre 
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fois  véiifiés  et  récolés  avec  les  originaux,  en 
présence  du  siem*  Carrère ,  procureur-général  de 
la  commission ,  et  du  sieur  Caraanère ,  garde 
du  trésor  ;  et  ledit  récolement  a  été  clos  le  /| 
mai  1689. 

Cette  note ,  placée  à  la  fin  du  plus  grand 
nombre  de  ces  inventaires,  établit  d'une  ma- 
nière irréfragable  l'état  dans  lequel  se  trouvaient 
les  archives  de  Navarre,  vers  la  fin  du  17.*  siè- 
cle; elle  fait  voir  que,  dès-lors,  vingt  ans  avant 
leur  translation  au  château  de  Pau ,  le  corps  en- 
tier des  pièces  que  nous  possédons  était  déjà 
réuni  au  trésor  de  Nérac. 

Je  dis  que  le  corps  entier  des  pièces  existait 
k  Nérac  ;  en  effet ,  le  trésor  des  chartes  ne  s'est 
.pas  grossi  depuis  cette  époque;  im  très-petit 
nombre  de  chartes  sont  postérieures  au  16.^  siè- 
cle,  tandis  qu'un  grand  nombre,  qui  se  trouvent 
dans  les  anciens  inventaires  que  nous  venons 
d'indiquer ,  sont  défaillantes  au  trésor  actuel. 

Or,  ces  excellens  inventaires  ont  dit  être  re- 
produits pour  Tusage  des  explorateurs,  après  la 
dernière  et  récente  translation  des  archives  du 
château  à  la  préfecture.  Malgré  les  causes  de 
destruction  qui  pouvaient  agir  sur  les  chartes 
au  lieu  précédent  de  leur  dépôt,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elles  fussent  dans  un  état  complet 
d'abandon.  Une  succession  d'archivistes  plus  ou 
moins  expérimentés  ne  manqua  jamais  à  l'ex- 
ploitation de  ce  trésor.  Toutes  les  pièces,  près- 
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que  sans  exception ,  portent  sur  le  dos  une  ana- 
lyse exacte,  reproduite  fidèlement  avec  la  cote 
sur  les  inventaires.  Or ,  c'est  cette  méthode  sage 
et  bien  réglée  des  inventaires  anciens  qui  est 
reproduite  à  l'égard  des  nouveaux.  L'archiviste, 
M.  Ferron,  avec  un  soin  assidu,  a  commencé 
par  un  dépouillement  complet  de  toutes  les  piè- 
ces du  trésor,  en  reproduisant  les  analyses  de 
chaque  pièce.  Maintenant,  il  s'attache  à  rétablir 
les  uns  après  les  autres ,  dans  leur  ordre  pre- 
mier ,  en  conservant  la  cote  et  changeant  seu- 
lement le  n.«  de  la  liasse, ces  mêmes  inventaires 
que  nous  venons  de  faire  connaître.  Le  plus  im- 
portant de  tous,  le  i.^''  inventaire  de  Béarn,  Na- 
varre et  Foix,  est  reproduit.  L'inventaire  spécial 
d'Albret  lui  succède  ;  et  le  classement  des  char- 
tes s'exécute  en  même  temps  que  la  retranscrip- 
tion de  leurs  analyses. 

En  renouvelant  l'ancien  système  d'invento- 
riété,  on  fait  une  chose  judicieuse.  Pour  une 
immense  collection  comme  notre  trésor  de  Na- 
varre ,  il  est  bien  d'inventorier  à  part  toutes  les 
grandes  localités  et  de  subordonner  chacune  des 
localités  à  divers  chapitres.  Voici  un  aperçu  de 
ces  chapitres  tels  qu'ils  se  trouvent  au  preniîer 
inventaire  :  Acquisitions,  hommages  et  domai- 
nes, mariages,  alliances,  testaniens,  accords  et 
transactions,  lettres -patentes  et  commissions, 
arrêts  et  sentences ,  provisions  de  lieutenans-gé- 
néraux  ,  bulles  ,  etc.  Ces  chapitres  se  reprodui-^ 


I 
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sent ,  sauf  quelques  différences,  à  l'égard  de  cha^ 
que  contrée.  L'inconvénient  est  qu'il  y  a  plu^ 
sieurs  inventaires  du  même  pays ,  et  que  l'ordre 
chronologique  n'est  point  observé  dans  l'inté* 
rieur  des  chapitres. 


V. 


Comme  mon  dessein,  Monsieur  le  Ministre, 
est  de  donner  ici  une  idée  assez  arrêtée  du  trésor 
de  Pau,  en  rapportant  les  analyses  d'un  certain 
nombre  de  chartes,  j'ai  cru  aussi  devoir  adopter 
un  ordre  entièrement  différent  de  celui  des  in- 
ventaires. Je  ne  suivrai  point  cet  ordre  des  ru- 
briques subordonnées  aux  localités.  Nous  pla- 
cerons toutes  les  pièces  dans  l'ordre  purement 
chronologique ,  afin  qu'il  soit  facile  de  suivre  de 
l'œil  la  succession  des  dynasties  béarnaises.  Nos 
indications  seront  très  précises;  nous  marque- 
rons exactement  trois  choses  :  la  localité,  le  nu- 
méro d'ordre  et  le  numéro  de  liasse,  de  sorte 
que   l'on  puisse  retrouver  les  pièces  indiquées 
par  nous.  Lorsque  le  grand  inventaire  de  Réarn 
dont  la  reproduction  est  terminée  et  qui  ren- 
ferme le  fonds  le  plus  essentiel  du  trésor  ne  con- 
tient point  les  pièces  mentionnées ,  j'indique  les 
numéros  d'ordre  et  de  liasse  de  l'inventaire  pré- 
paratoire, rédigé  sans  ordre  sur  le  premier  re-» 
levé  des  anciennes  analyses.  Ainsi ,  la  recherche 
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des  documens  historiques  que  je  ne  fais  ici  qu'in- 
diquer sera  aussi  prompte  que  facile. 

Les  archives  de  Pau,  quoique  peu  explorées, 
ne  sont  pas  sans  une  certaine  célébrité.  £lles  ont 
été  honorées  par  des  visiteurs  éininens  dans  la 
science  et  dans  l'histoire.  En  i835,M.  Michelet 
y  est  venu ,  mais  c  était  au  moment  où  le  trans- 
port commençait  à  s'opérer.  £n   i836,  dans  un 
moment  pUis  favorable ,  M.  Buchon  s'y  est  ar- 
rêté un  mois ,  et  a  porté  dans  l'examen  de  notre 
trésor  ce  travail  pénétrant  qui  distingue  en  M- 
Buchon  la  patience  de  l'archéologue  et  de  l'his- 
torien. M.   Walckenaër,  à  qui  un  long  séjour 
dans  nos  contrées  a  permis  de  recueillir  des  ren- 
seignemens  dont  vient  de  s'enrichir  la  géogra- 
phie de  l'ancienne  Aquitaine ,  a  plus  d'une  fois 
appelé  sur  ce   dépôt  l'attention  de  l'institut  et 
des  comités  historiques.  Toutefois  nos  archives 
n'ont  pas  encore  été  décrites  ;   c'est    pourquoi 
j'ai  pensé,  Monsieur  le  Ministre,  que  le  dépouil- 
lement que  j'ai  l'honneur  de  mettre   sous  vos 
yeux,  quelque  insuffisant  qu'il  puisse  être  par 
rapport  à  Timmense  quantité  de  nos  pièces,  suf- 
fira pour  fixer  l'attention  des  esprits  studieux  , 
qui  se  plaisent  à  explorer   les  vieilles  annales, 
et  pour  attirer  la  bienveillance  du   Gouverne- 
ment  sur   l'un    des  plus  importans   dépôts  de 
science  historique  qui  se  puisse  rencontrer  par- 
mi toutes   les  provinces  de  France. 

Analy«e«  par  ordre  c]ironolo|i;lqne  de  pléees 
extraites  dn  Trt^or  de  Pau,  et  pabllcaflon 
d'uae  pièce  Inédite. 
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Lettre  scellée  du  sceau  du  cardinal  Saint- 
ÂDgel,  légat  du  pape,  contenant  que  comme 
Rogier  Bernard,  comte  de  Foix ,  se  fut  soumis  à 
la  merci  de  l'église  Romaine  et  du  roi  de  France , 
il  fut  ordonné  quMI  assignerait  mille  livres  tour- 
nois de  rente  à  ladite  église » . .  » . . . . 

Testament  d'Âmanieu  sire  d^Âlbret,  daté  de 
Gastet-Jaloux 

Alliances  faites  entre  Guillaume  Raymond , 
vicomte  de  Béarn ,  et  Pétronille ,  comtesse  de 
Bigorre '. 

Mandement  du  pape  que  le  château  de  Foix  fût 
rendu  à  Rogier,  comte  de  Foix  ;  lequel  château 
avait  auparavant  été  tenu  par  l'église  romaine 
pour  les  religieui  dudit  Rogier 

Procédure  faite  par  les  légats  du  pape  du  dif- 
férend qui  était  entre  Messieurs  les  comtes  de 
Foix  et  de  Monfort ,  et  le»  trêves  entre  lesdits 
accordées 

Ordonnances  faites  par  Philippe,  roi  de 
Fran(.e  sur  le  règlement  et  réformation  de  son 
royaume ,  avec  l'accord  passé  entre  lui ,  Rai- 
roond ,  jcomte  de  Toulouse  ,  et  l'église 

Testament  en  parchemin  avec  un  sceau  en 
icelui  pendant ,  de  Bamond  Bogier  comte  de 
Foix ,  par  lequel  institue  héritier  son  iils  Rogier 
Bernard 

Instrument  contenant  alliance  entre  le  comte 
Ramond  de  Toulouse, et  Rogier  Bernard,  comte 
de  Foix 

Testament  fait  par  Erroesende,  vicomtesse  de 
Castelbon  et  comtesse  de  Foix ,  par  lequel  ins- 
titue héritier  Rogier  son  fils 

Bulle  du  pape  Jean  ordonnant  des  trêves  à 
la  guerre  des  seigneurs  Amauieu  d'Albret  et 
Saucerre.  Invent,  prép 

Pactes  de  mariage  de  Rogier  Bernard  comte 
de  Foix ,  et  Ermengarde  fille  du  comte  de 
Narbonne -. 

Testament  fait  par  Rogier  Bernard  comte  de 
Foix  ,  par  lequel  institue  héritier  son  fils 
Bogier 
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Double  des  limites  de  la  comté  de  Foii , 
fait  par  les  ofGciers  royaux ,  régnaot  Faînt  Louis 
roi  de  France Foix, 

Instrument  contenant  lettre  écrite  par  le 
comte  de  Foii  au  chapitre  de  Pamiés,  de  ne 
recevoir  Rogier  de  Cominge  d^autant  qu'il  était 
ennemi  du  roi  de  France ,  et  et  qu^il  l'aurait 
fait  prendre  lui  et  ses  compagnons ,  s'il  ne  se 
fût  caché  en  quelque  lieu Foix 

Lettres  avec  un  petit  sceau  pendant,  écrites 
par  le  comte  de  Foix  au  comte.de  Toulouse  et 
au  duc  de  Narboune ,  contenant  enlr'autres 
choses  comme  de  la  volonté  dudit  comte  de 
Toulouse,  ledit  comte  de  Foix  avait  fait  la  paix 
avec  le  roi  de  France Foix. 

Lettre  missive  envoyée  par  le  comte  de  Tou- 
louse en  la  comté  de  Foii  et  autres ,  et  conte- 
nant exccses  de  ce  que  ledit  comte  fesait...  Foix, 

Donation  faite  par  Dame  Pétronille,  comtesse 
de  Bigorre  et  vicomtesse  de  Marsan,  de  tous 
les  biens  de  feu  son  père ,  en  faveur  de  Gaston 
de  Béarn ,  et  Mathe  sa  femme ,  fille  de  ladite 
Pétronille 

Déclaration  faite  par  le  confesseur  du  comte 
de  Toulouse  comme  ledit  comte  en  se  confes- 
sant ,  et  même  étant  malade ,  et  de  laquelle  ma- 
ladie il  mourut,  avait  confessé  qu'il  avait  cer- 
taines lettres  sous  le  scel  du  comte  de  Foix  qui 
étaient  fausses ,  lesdites  lettres  contenant  que 
ledit  éomte  de  Foix  tenait  dudit  comte  de  Tou- 
louse en  commande  la  terre  de  Riace  de  Foixius- 
qu'àToulouse  ;  et  que  les  lettrea  fussentbrûlées. 

1959  Articles  de  mariage  entre  Rogier  Bernard, 
fils  de  Rogier  comte  de  Foix ,  et  de  Marguerite 
fille  de  Gaston  vicomte  de  Béarn 
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1953 


1956 


1956 


Alliance  faite  entre  le  vicomte  de  Béarn  et  le 
seigneur  de  Gramont 

Pactes  de  mariage  faits  entre  Esquivât  comte 
de  Bigorre,  et  Agnès  fille  de  Rogier  comte  de 
Foix ,  avec  constitution  de  dot  pour  ledit  comte 
de  Foix ,  de  vingt  mille  sols  Morlàas 

Sentence  arbitrale  suivant  laquelle  Esquibat 
était  comte  de  Bigorre  à  l'exclusion  de  GasÂn , 
vicomte  de ^éarn 
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Reconnaissance  et  acquit,  avec  le  sceau  y  pen- 
dant,  de  seize  mille  six  cent  sous  Morlàas ,  oc- 
troyée par  Ësquinat,  comte  de  Blgorre,  en  fa- 
veur de  Rogier  comte  de  Foix,  pour  tout  U 
douaire  de  sa  femme,  fille  du  comte  de  Foix. . . 

Comme  le  comte  de  Bigorre,  Esquivât  pro- 
mit que  de  tous  les  débats  qu'il  avait  avec  M. 
Gaston  de  Béarn ,  il  en  ferait  ce  dont  le  comte 
de  Foix  serait  convenu ^ 

Instrument  en  parchemin  avec  deux  sceaux  , 
contenant  comme  Arnaud  d^Ëspagne ,  et  les  ha- 
bitans  de  la  ville  de  S. ^-Girons,  se  mirent  et 
baillèrent  en  la  commande  du  comte  de  Foix . . 

Testament  d'Esquibat  comte  de  Bigorre. . .  « 

Un  acte  passé  entre  Esquibat ,  comte  de  Bi- 
gorre ,  et  Gaston ,  vicomte  de  Béarn ,  par  lequel 
ledit  Esquibat  promet  et  jure  de  ne  vendre  ou 
aliéner  en  aucune  sorte ,  tout  ou  partie  dudit 
comté  de  Bigorre,  sans  l'avis  et  consentement 
des  gens  des  trois  étals  de  Bigorre,  et  ce ,  pen- 
dant cinq  ans  du  mercredi  devant  la  fête  deS'-Luc 

Emancipation  faite  par  Gaston ,  vicomte  de 
Béarn ,  de  Constance ,  sa  fille  ainée 

Un  cahier  écrit  en  latin ,  avec  la  table  des 
cens  et  autres  droits  dûs  en  Bigorre.  Dans  ce 
cahier  se  trouve  inséré  l'acte  d^association  fait 
entre  le  roi  d^Âragon  et  le  comte  de  Centeuil , 
comte  de  Bigorre;  plus  la  donation  faite  par  le 
roi  d'Aragon  audit  comte  de  Centeuil  de  la  comté 
d'Arrau ,  et  autres  actes  contenus  en  ladite  table, 
invent,  prép 

Testament  fait  par  Rogier  comte  de  Foix ,  par 
lequel  institue  héritier  son  fils  Rogier  Bernard , 
et  institue  sa  fille  Hélamonde 

Pactes  de  mariage  entre  Henri ,  fils  du  roi 
d'Allemagne ,  frère  du  roi  de  Navarre ,  et  Cons- 
tance, fille  primogeinte  de  Gaston,  vicomte  de 
Béarn ,  et  Mathe  vicomtesse  de  Marsan 

Un  testament  de  Mathe ,  vicomtesse  de  Mar- 
san ,  femme  de  Gaston ,  vicomte  de  Béarn ,  par 
lequel  institue  héritière  sa  fille  primogénite 
Constance ,  et  après  sa  seconde  fille  Marguerite, 
femme  à  Rogier  Bernard,  comte  de  Foix. . . . 
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Ordonnance  de  Gaston  de  Béarn  sur  le«  Bons 
hommes  de  la  ville  d'Orthez ,  avec  les  droits 

I  qu'il  se  réserve 
Donation  faîte  et  augmentation  du  douaire 
par  Monsieur  Gaston ,  vicomte  de  Béarn ,  de 
Moncade  et  de  Castetbiel ,  à  madame  Margue- 
rite, comtesse  de  Foix,  sa  fille,  des  vicomtes 
de  Béarn ,  de  Brulhois  et  de  Gavardan,  du  con- 
sentement de  madame  Constance,  sa  première 
fille ,  et  par  ce  moyen  furent  unis  Béarn  et  Foix . 

Lettres  patentes  octroyées  par  Alphonse ,  roi 
des  Romains,  Castille ,  Tolède ,  et  autres  royau- 
mes ,  par  lesquelles  il  quitte  et  absout  noble 
Gaston ,  vicomte  de  Béarn  ,  de  tout  jurement 
de  fidélité  et  hommage,  si  aucun  par  ci-devant 
il  en  avait  fait }  daté  de  Burgos  avec  le  sceau. . 

Un  vidimus  de  lettres  patentes  du  roi  Phi- 
lippe, avec  le  sceau  y  pendant,  adressées  à  Tabbé 
de  Moyssac  et  Yiguier  de  Toulouse ,  leur  man- 
dant de  rendre  et  restituer  à  Rogier  Bernard 
comte  de  Foix,  tout  ce  qui  lui  avait  été  saisi 
par  le  commandement  dudit  roi 

Lettres  du  roi  Pierre  d^Âragon  par  laquelle 
approuve  le  choix  qui  avait  été  fait  du  terroir 
en  la  ville  de  Bordeaux,  pour  combattre  ledit 
roi  [d'Aragon ,  contre  le  roi  de  Jérusalem ,  fait 
ledit  choix  par  onze  hommes  députés  à  ces  fins , 
suivant  Parrèt  passé  entre  lesdks  rois  touchant 
ledit  combat 
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Hommage  fait  par  Amanien  seigneur  de  Labrit, 
au  seigneur  de  Béarn,  vicomte  de  Gabarret, 
pour  raison  du  château  de  Basas  et  de  Casenave . 

Registres  contenant  plusieurs  actes  sur  di- 
verses communautés  du  Béarn ,  avec  une  table 
des  communes  intéressées 

Tradition  et  mission  en  possession  de  la  vé- 
guerie  et  ville  de  Bagnères,  en  faveur  du  roil 
d'Angleterre ,  par  Constance  de  Béarn  et  ses 
procureurs 

Un  instrument  par  lequel  est  dit  que  le  pro- 
cureur de  dame  Constance  livra  au  sénéchal  de 
Gascogne,  comme  procureur  du  rot  d'Angle- 
terre, la  possession  de  la  ville  et  château  d'Q- 
dos,  en  Bigorre 
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Délivrance  de  Tarbes  et  comté  de  Bigorre, 
faite  au  procareur  du  roi  d'Angleterre  par  le 
procureur  de  madame  Constance 

Emancipation  de  Marguerite  ,  fille  de  Gaston 
vicomte  de  Béarn 

Un  grand  instrument  en  parchemin  avec  six 
sceaux  y  pendants,  contenant  donation  faite 
par  Constance ,  vicomtesse  de  Béarn  ,  Marsan  , 
Gabardan ,  Bruilies ,  et  comtesse  de  Bigorre ,  à 
Marguerite ,  comtesse  de  Faix ,.  sa  sœur  puinée, 
tant  à  elle  qu^à  ses  hoirs ,  de  tcwtes  les  susdites 
vicomtes  et  comté .'.  ^ 

Promesse  faite  par  les  barons  et  gentils  hom- 
mes dé  Béarn ,  de  tenir  et  observer  les  accords 
et  pactes  passés  entre  Gastoa  vicomte  de  Béarn  , 
Constance  et  Marguerite  ses  filles ,  et  Rogier- 
Bernard  comte  de  Foix ,  mari  de  ladite  Mar- 
guerite, sur  la  succession  de  Béarn  et  au- 
tres terres  dudit  Gaston ,  au  cas  que  ledit 
Gaston  n^ait  point  d*enfant  mâles  de  sa  femme 
Béatrix 

Attestation  des  évèques ,  chapitre  et  habitants 
de  Bazas,  comme  la  monnaie  de  Morlàas  avait 
toujours  eu  cours  partout  le  pays  de  Bazadois , 
avec  deux  sceaux  y  pendant 

Testament  écrit  en  papier,  fait  par  Gaston 
vicomte  de  Béarn ,  par  lequel  institue  héritier 
Constance  sa  première  fille ,  et  substitue  Mar- 
guerite sa  seconde  fille,  femme  au  comte  de  Foix . 

Un  double  du  procès ,  en  papier,  qui  fut  sur 
la  comté  de  Bigorre ,  entre  le  comte  de  Foii , 
à  raison  de  sa  femme ,  et  le  roi  de  France ,  et 
autres 

Un  acte  de  protestation  des  consuls  de  Li- 
moges ,  comme  ils  ne  prétendent  faire  qu'un 
jurement  de  fidélité,  soit  au  Boi  ou  au  Vi- 
comte; et,  comme  ils  Pavaient  fait  au  roi,  ne 
sont  tenus  en  faire  audit  vicomte  que  ne  soient 
déchargés  du  Roi 

Sentence  de  condamnation  de  mort  donnée 
par  le  peuple  de  Lautree ,  présent  le  vicomte  , 
contra  un  Larron. 
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Sentence  de  G)ur  Majour  en  Oiveur  du  sei- 
gneur de  Béarn ,  et  à  lui  adjugeant  le  terroir 
de  Faget  contre  l'abbé  de  Luc 

Le  testament  de  Rogier  comte  de  Foix 

Promesse  faîte  par  le  Bayle  d'Ortbcz  avec  le 
consentement  de  Gaston ,  vicomte  de  Béarn  , 
d'obserfcr  le  traité  et  pacte  fait  et  passé  entre 
ledit  vicomte  de  Béarn  d'une  part,  et  Pogicr 
Bernard  comte  de  Foii  et  Marguerite  sa  femme , 
fille  dudtt  vicomte,  savoir  :  de  baillier  et  déli- 
vrer le  château  dudit  Orthez ,  et  autres  lieux 
de  ses  baillages  auxdits  Rogier  Bernard  et  Mar- 
guerite,  au  cas  que  ledit  vicomte  mourût  sans 
enfans 
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OBSERVATIONS. 


A  la  simiile  inspection  de  cette  s^ric  d^nstramens  du  i3.*  siècle,  on  'reconnaît  la  cbatae 
eiaete  des  faits  historiques  relatifs  aux  d^veloppemens  de  la  vicomte  béarnaise  sous  la 
maison  de  Moneade  et  au  commencement  de  celle  de  Foix>  (  Ghap.  3,  de  notre  hisluire»  ) 
Deux  circonstances  dominent  dans  ces  pièces*,  la  première  regarde  le  grand  litige  de  la 
succession  du  comte  de  Bigorre;  c*est  un  drame  très  compliqué  qui  occupe  l'histoire  de 
nos  provinces  y  Foix,  Armagnac,  Bigorre  et  Béarn  ,  durant  tout  ce  i3.*  siècle  et  au-delà. 
On  j  voit  Pétronillcy  Esquivât,  Constance ,  Marguerile,  de  grandes  alliances,  les  armes  suc- 
cédant aux  plaidoiries,  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  venant  en  champ  clos,  puis  pa— 
ciBés  par  un  acte  de  Phi1ippe-le-Hardi  ;  la  Bigorre  enfin  devenue  la  proie  des  concilia- 
teurs, passant  tour  à  tour  de  la  France  à  l'Angleterre. 

Le  second  fait   est  l'avènement  de  la  maison  de  Foix  par  le  mariage  du  comte  Router 
Bernard  ,  avec  Marguerite,  héritière  de  Béarn;  charte  de  mariage  deiaS',  donation  de  1x73. 

Là  aussi  nous  avons  placé  des  pièces  d^un  haut  intérêt  relativement  aux  guerres  albigeoises 
entre  les  Balmonds  et  les  Montroris;  puis,  les  origines  des  illustres  maisons  de  Gramont  et 
d'Alhrct;  des  instrumens  d'émancipation  et  de  substitution;  un  document  sur  la  monnaie 
ds  Murlaas;  une  sentence  de  Cour  Majuur  ,  enfin  des  pièces  relatives  à  l'histoire  du  tiers- 
état,  les  sermens  de  Gdclité  prêtés  et  reçus;  le  peuple  lui-même  donnant  une  condam- 
nation ,  et  d'autres  faits  plus  ou  moins  imporlans  dans  lesquels  •«  réfléchit  fidèlemeai  l«i 
pbjTiionomie  politique  du  iS*"  siècle.. 
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Privilèges  de  la  vilhie  de  Tarascon  à  eux  ac- 
cordés par  Rogier  Bernard  comte  de  Fdx 

Testament  de  Gaston  de  Béam,  comte  de  Foix . 

Coutumes  de  la  ville  de  Gaussade  en  Péri- 
gord ,  en  un  petit  cahier 

Assises  d^  la  vicomte  de  Limoges.  Inv.  prép. 

Clause  de  testament  extrait  du  testament  de 
Agnès,  veuve  d^Ësquivat,  comte  de  Bigorre , 
et  fille  de  Rogier  comte  de  Foix  ,  par  laquelle 
institue  héritiers  les  couvents  de  Pamiés  et  au- 
tres couvents 


Un  vidirous  avec  le  grand  sceau  y  pendant  de 
cire  verte,  des  accords  passés  entre  Marguerite 
vicomtesse  de  Béarn ,  comtesse  de  Foix ,  et  Gas- 
ton son  fils,  sur  ce  quason  fils  avait  entrepris 
lui  prendre  la  terre  deBéarn ,  contre  sa  volonté, 
par  lesquels  accords  confesse  sa  faute  et  recon- 
naît sa  dite  mère 5  fait  en  forme  de  patente. . . 

Privilèges  octroyés  par  Gaston,  comte  de 
Foix ,  vicomte  de  Béarn ,  aux  habitans  de  la 
vallée  d^ Andorre 

Lettres  patentes,  le  sceau  de  cire  verte  y 
pendant ,  du  roi  Philippe  de  France ,  par  les- 
quelles il  approuve  Taccord  fait  et  passé  entre 
Marguerite  comtesse  de  Foix, 'vicomtesse  de 
Béarn ,  à  Gaston  son  fils ,  sur  ce  que  ledit  Gas- 
ton avait  entrepris  de  se  saisir  par  armes  et 
contre  la  volonté  de  ladite  Marguerite  sa  mère  ; 
des  châteaux  de  Lembeye  et  de  Sauvcterre. . . 

Testament  de  Gaston ,  comte  de  Foix ,  pre- 
mier de  ce  nom ,  vicomte  de  Béarn 

Comment  des  gens  du  Béarn  s^obligèrent  à 
payer  certaines  sommes  à  madame  Marguerite, 
dame  de  Béarn ,  de  ce  qu'ils  avaient  failli  à  se 
trouver  à  Lembeye,  sur  une  convocation  de  cette 
dite  dame 


1391      Mariage   de  Bernard-Ezn ,   fils  d'Amanieu, 

sire  d'Albret,  avec    Mathe,  soeur  de  Jehan, 

Icomte  dWrmagnac 
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Testament  de  Marguerite  de  Fois  par  lequeT 
Gaston  de  Foix  son  neyeu  tU  institué  son  héri- 
tier, scellé  de  sceaux  y  pendants Bbamk. 

Serment  prêté  par  Gaston  comte  de  Foix  à 
ceux  qui  étaient  de  Cour  Majeur  et  récipro- 
quement   ^ 


Serment  de  fidélité  prêté  par  le  comte  Gaston 
aux  habitans  de  Marsan 


Bbabn. 


Maasan. 


ALSftBT ■.••«. 


Acte  apellatoire  des  habitons  de  LaBgoyra» 
de  ce  que  Bernard  d'Ëscossau  ,  seigneur  dudit 
Langoyrau,  leur  avait  prohibé  le  bois,  etc^  etc.jALBWKT. 

Lettre  de  Philippe  roi  de  France ,  dépêchée 
en  faveur  de  messire  Bernard  Ezu,  seigneur 
d'Albret,  adressée  au  sénéchal  d*Agenoys  et  à 
son  lieutenant,  pour  le  maintenir  en  possession 
de  coAnattre  des  voies  de  fait  commises  sur 
les  chemina  publies. ...................  ^ ... . 

Remontrances  faites  par  les  ambassadeurs  de 
Philippe ,  roi  de  Navarre  aux  gens  des  trois  états 
dMcelui  royaume,  sur  le  serment  qu'avaient 
accoutumé  lui  faire  à  la  reprise  desdits  étals. . 

Serment  prêté  par  don  Philiippe ,  roi  de  Na- 
varre, comte  d'Ëvreux,  et  Jeanne  reine  de 
Navarre ,  sa  femme ,  aux  états  du  royaume  de 
Navarre  de  leur  garder  leurs  libertés  et  cou- 
tomes  ,  et  le  serment  de  fidélité  par  lesdits  états 
auxdits  roi  et  reine. « 


1333 


1338 


Instrument  avec  grand  nenibre  de  sceaux 
contenant  déclaration  faite  par  les  états  de  Na- 
varre conrime  la  succession  du  royaume  apparte- 
nait à  Jehane ,  fille  de  Louis-le-Hutin  et  femme 
de  Philippe  comte  d'Evreux ,  après  le  décès  de 
Charles-le-Bel ,  roi  de  France 

Lettres  patentes  du  roi  Philippe  de  France, 
par  lesquelles  défend  de  lever  le  subside  quVu 
la  forme  accoutumée  en  la  vicomte  de  Lautrec, 
à  savoir,  à  la  taxation  et  avis  des  bonnes  gens 
de  Lautrec •. 


Lettres-patentes  du  roi  Philippe,  eontfnaut 
abolition  générale  de  toutes  rebellions  et  autres 
crimes  de  lèie-^majesté  faits  aux  temps  des 
guerres  des  Anglais  en  Guyenne.  Inyent.  prép.  Albrbt. 
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Un  avis  donné  au  roi  comme  est  plus  utile 
pour  sa  majesté  de  bailler  le  château  d^Âire  en 
hommage  au  comte  de  Foix ,  que  de  lui  payer 
ce  qu'il  lui  devait 

Lettre  par  laquelle  le  roi  Jean  ordonne  que 
la  vicomtesse  de  Limoges  sera  requise  de  pro- 
mettre aux  consuls  de  Limoges  de  réparer  les 
murs  de  leur  ville.  Invent,  prép 

Testament  de  Bernard  Esu ,  sire  d'ÂIbret  et 
de  I^érac 


Marsan. 


Lettre  du  roi  de  France,  le  grand  sceau  de 
cire  verte  y  pendant ,  contenant  que  lui  par- 
donne à  M.  Gaston,  comte  de  Foix,  tous  les 
dommages  que  lui  avec  ses  gens  ont  fait  en 
Languedoc ,  faisant  la  guerre  contre  le  comte 
de  Poitiers  et  le  comte  d'Armagnac 

Procuration  octroyée  par  Gaston  de  Gastelbon 
pour  son  élargissement  et  rançon  des  mains  du 
comte  de  Foix ,  \icomte  de  Béarn 

Gontrat  des  accords  entre  Phœbus,  comte  de 
Foix  d'une  part,  et  le  sire  d'AIbret  et  ses  frères 
d'autre  part,  pour  la  rançon  dudit  sire  d'AIbret , 
signé  Phœbus  et  scellé  de  cire  rouge 

Lettre  d'accord  entre  le  roi  Gharles  et  le 
comte  d'Armagnac ,  vidimée  par  le  sénéchal  de 
Toulouse.  Les  articles  et  témoins  nommés  au 
contrat.  Invent,  prép 

Gopie  de  la  confiscation  de  la  duché  de 
Guyenne  faite  par  le  roi  Gharles ,  à  cause  des 
félonies  commises  par  le  roi  Edouard ,  son  fils 
et  ses  officiers 


Procédure  contenant  le  différend  d'entre  Gas- 
ton ,  comte  de  Foix  ,  et  Jehan  comte  d'Arma* 
gnac ,  sur  les  terres  de  Gavardan ,  Brulhois  et 
Gapsius,  baillées  en  apanage  par  ledit  comte 
Gaston  à  Malbe  sa  fille  3.«  née  et  femme  dudit 
Jehan  comte  d'Armagnac 


Vidimus  de  lettres  patentes  du  roi  Philippe 
de  France ,  par  lesquelles  veut  et  ordonne  que 
les  subsides  que  les  habilailf  de  Lautrec  ont  ac- 
coutumé faire  et  payer,  soit  levé  et  payé  à  la 
forme  accoutumée,  à  savoir,  par  l'avis  des  con- 
^  uls  et  bonnes  geos  de  la  ville  de  Lautrec 
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Lettre  d'Edouard ,  duc  de  Gu jenoe ,  coûte- 
nant ,  comme  Jean  roi  de  France ,  conGrme  le 
traité  fait  en  Angleterre  par  les  ducs  d'0r!éan8 , 
d*Anjou ,  de  Berry  et  de  Bourbon  ,  d^une  part , 
et  Tarchevèque  de  Vincestre  et  le  chancelier 
d*Angleterre  d^autre ,  auquel  traité  ledit  sei- 
gneur déclare  que  toute  la  Gascogne  demeure 
au  roi  d'Angleterre.  Invent,  prép 

■ 

Don  fait  par  le  roi  Charles  au  comte  Jean 
d'Armagnac  de  la  comté  de  Bigorre 

Lettres  patentes  avec  le  sceau  y  pendant, 
octroyée  par  Gaston  Phœbus»  comte  de  Bi- 
gorre, au  duc  d'Anjou,  par  lesquelles  il  lui 
promet  de  mettre  entre  ses  mains  le  château  de 
Lourdes ,  ou  à  lui  rendre  vingt  mille  livres  qu'il 
en  doit  recevoir,  signé  Phœbus 

Alliance  entre  Messieurs  les  comtes  de  Foix 
et  d'Armagnac 

Vidimus  de  privilège  octroyé  par  Louis  duc 
d'Anjou ,  frère  du  roi  et  lieutenant  en  Langue- 
doc, aux  babitans  de  Foix,  de  ne  payer  traite. 

Création  de  la  place  de  lieutenant -général  au 
pays  de  Béarn  ,  faite  par  les  états  dudit  pays  en 
faveur  d'Ivain ,  (ils  bAtard  du  comte  Phœbus , 
après  sa  mort 

Testament  du  roi  Charles  de  Navarre,  comte 
d'Evreux,  par  lequel  il  institue  son  héritier 
Charles  son  fils  ;  avec  un  sceau 

Lettres  patentes  du  roi  Charles  de  France , 
sur  l'hommage  h  lui  dû  par  lesdits  Archambaud 
et  Isabelle,  de  leurs  seigneuries,  hormis  la 
souveraineté  de  Béarn 

Acte  du  couronnement  du  roi  don  Carlos  de 
Navarre 

Acte  par  lequel  don  Carlos ,  roi  de  Navarre , 
comte  d'Evreux  (étant  assemblés  les  états  de 
Navarre),  déclare  que,  au  cas  qu'il  meure  sans 
enfant  mâle ,  veut  que  Jeanne  sa  fille  soit  reine 
de  Navarre 

Registres  sur  les  hommages  rendus  à  Gaston 
Phœbus 


Abvacnac 
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ProcuratioD  octroyée  par  les  exécutears  du 
testament  d'Yvain ,  fils  naturel  de  Gaston  Phœ- 
bus,  {pour  recouvrer  les  biens  et  dettes  dudit 
Y  vain  ;  où  est  narré  Paccord  passé  entre  lesdits 
exécuteurs  et  héritiers,  avec  Mathieu  comte  de 
Foix ,  sur  la  succession  dudit  Yvain ,  et  comme 
par  ledit  accord  ledit  comte  avait  la  moitié  des 
biens 

Lettres  patentes  en  parchemin  avec  quinze 
seaux  pendants  et  neuf  manquant,  contenant 
le  serment  de  fidélité  prèle  par  les  états  du 
royaume  de  Navarre  aux  tuteurs  d'Isabel ,  in- 
fante de  Navarre,  le  serment  prêté  aussi  par 
lesdits  états  tuteurs  auxdits  états.  Fait  à  Es- 
tella ,  ressort  de  Pampelune 

Serment  fait  par  Marie  Bfanca',  Béatrix  et 
Isabely  infantes  de  Navarre,  filles  du  roi  don 
Carlos ,  sur  la  succession  du  royaume  de  Na- 
varre aux  trois  états  d*icelui,  et  le  serment 
aussi  prêté  par  lesdits  états  auxdites  filles,  en 
date  d'Estella,  présent  ledit  roi  don  Carlos.  — 
Scellé  de  24  sceaux,  en  icclui  pendant  des 
évêques  et  villes  du  royaume 

Testament  de  Blanche ,  reine  de  France . . . 

Vidimus  de  lettres  patentes  au  roi  Charles 
de  France ,  contenant  approbation  de  l'accord 
par  lequel  Àrchambaud  et  Isabeau ,  comte  et 
comtesse  de  Foix ,  se  présenteraient  pendant 
certains  temps  avec  leurs  deux  enfans  pour  faire 
Phommage  de  ladite  comté  et  autres  terres, 
SAUF  Béàrit 
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Foix. 


Lettres  patentes  avec  un  sceau  pendant  en 
icelles ,  contenant  lettres  de  grâce  et  remission 
d'Ârchambaud ,  comte  de  Foix  ,  à  lui  accordées 
par  Charles  roi  de  France ,  de  ce  que  ledit  Ar- 
chambaud avait  tenu  le  parti  du  roi  d'Angle- 
terre, et  avait  aussi  fait  la  guerre  au  comte 
d'Armagnac  qui  tenait  le  parti  dudit  roi  de 
France 

Testament  de  don  Carlos,  roi  de  Navarre, 
par  lequel  au  cas  que  sa  femme  n'eût  d'en  fans 
mâles,  institue  son  héritière,  Jeanne  sa  fille, 
femme  du  comte  de  Fuix ,  avec  autres  substi- 
tutions  
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Fors  et  privilèges  de  Tfltrtfts 

Serment  de  fidélité  fait  et  prêté  par  Arctiam- 
baud ,  captai  de  Buch  et  vicomte  de  Béarn  ,  et 
Isabei  sa  femme ,  aux  nobles  et  autres  de  Béarn , 
et  le  serment  réciproque ,  à  Morlàas 

Alliance  faite  entre  le  duc  de  Berry  et  le 
comte  de  Foix 


ÂLBHBT. 


Deux  lettres  patentes  contenant  les  accords 
faits  entre  le  connétable  de  France ,  au  nom 
du  roi  de  France ,  et  Areharobaud ,  captai  de 
Buch ,  et  Isabei  sa  femme ,  comte  de  Foix  ;  par 
lesquels  accords  ils  offrent  de  fftire  hommage 
audit  roi  de  France  de  ladite  comté  de  Foix ,  et 
autres  de  leurs  terres  ;  réservée  la  vicomte  de 
Béarn  qui  est  souveraine  ^  et  non  sujette  au 
royaume  de  France ,  ainsi  qu^l  est  accorda  par 
ledit  roi  de  France  suivant  lesdits  accords. . . 
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OBSERVATIONS. 


Le  paralWlisma  de  l'histoire  béarnaise  et  des  iostramcDS  dn  trésor  de  Pau  ici  recueillis 
est  très-sensible.    Plusieurs  de  noa    pièces  du   i3.*   siècle  ont  éié  éditées  par  Marca  dans 
•a   grande    histoire  »  il    s^arrete  au    commencement  du   l4>*«  Or,   ici  tous  vojex  pa&ser 
sons   Tos  jeux  la  plupart  des  rois  de  France  de  ce  siècle  ,  intervenant  dans  les   afTatres 
de  Gascogne  et  de   Béara  en  parficulier.    Il    y    &    <l(^s    pièces  d*un   haut  intérêt  sur    les 
longues   querelles    anglo-françaises  ;  des    actes   publics   du    règoe    de  Gast^n-Phœbns  et 
plusieurs   pièces  qui   se  rapportent   aux  événemens  de    la  vie  de   cet  illustre   cbevaKery 
tels  qu*i1s  sont  racontés   avec   tant  de  charme  par  Froissard.  Là  aussi  se  trouve  la  plus 
importante    époque    pour   Thisloire    des  rois  de   Navarre.  Jeanne^    fille  de  Louis   X   de 
France ,   appelée  au   trône   par  le   vœu   des   Navarrais  ;   Philippe   d*Evreux ,   son    époax  ; 
Charles  Le  Mauvais ,   son  fils,  si  cruellement  célèbre    dans  les  annales  de  France  ;  sou 
petit-fils  Charles  Le  Noble  et  les    filles  de   ce    dernier ,   tels  sont  les    personnages    qui! 
comparaissent     ici.      Pour   tous   ces    grands     noms    historiques    nous    avons    de     beaux 
inslrumens  en  parchemin,   chargés  de   sceaux  ,  et  dans  lesquels  Phistoire  coatemporatioe 
d'alors  semble  toute    vive  et  palpitante. 

N'oublions  pas  les  nombreuses  pièces  relatives  au  développement  de  la  bourgeoisie 
française;  je  n*en  ai  cité  qu*un  petit  nombre,  il  en  existe  une  foulé  au  trésor.  N^oas 
avons  ici  des  privilèges,  des  coutumes,  des  fors,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  le 
*or  de  Tartas,  énorme  rouleau  de  parchemin  ,  sous  la  date  de  l4oo,  et  qui  serait  un  curieux 
document  de  paléographie  si  ce  n'était  un  plus  grave  monument  dejurisprudeoce  féudale* 
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Serment  de  fidélité  que  Jeanne,  fille  aînée  de 
don  Carlos  et  de  Léonor  rui  de  Navarre,  et  Jean 
de  Foii  vicomte  de  Castelbon,  son  mari ,  et  fils 
atné  de  Archambaud  ,  et  Isabel  comtes  de  Foix , 
seigneurs  de  Béarn ,  firent  aux  trois  états  de 
Navarre ,  et  le  serment  que  lesdits  états  ont  fait 
auidits  roi  et  reine ,  Jean  et  Jeanne 


1407 


1408 


1408 


Articles  passés  entre  le  roi  Louis  XII  et  Fer- 
dinand roi  d^Aragon ,  sur  la  paix  par  eux  faite 
après  la  guerre  de  Sicile  et  de  Naples 

Transaction  entre  le  roi  Jehan  et  la  reine 
Catherine ,  avec  Jehan  de  Foix  vicomte  de  Nar- 
bonne ,  sur  te  procès  pendant  en  parlement  de 
Paris ,  entre  lesdits  roi  et  reine  d'une  part ,  et 
ledit  Jehan  vicomte  de  Narbonne  d'autre  part , 
pour  le  différend  qu'ils  avaient  sur  la  succession 
du  royaume  de  Navarre ,  seigneurie  de  Bearn , 
comté  de  Foix,  de  Bigorre,  vicomte  de  Né- 
bouzan ,  Tursan  et  Gavardan  ;  par  laquelle  tran- 
saction ledit  Jehan  vicomte  de  Narbonne,  sui- 
vant les  articles  couchés  en  la  procuration  du- 
dit  de  Lautrec ,  quitte  et  cède  tant  pour  soi  que 
pour  son  fils  Gaston ,  et  autres  ses  fils  et  héri- 
tiers tout  le  droit  qu'il  prétend  avoir  en  ladite 
succession  au  moyen  de  quatre  mille  livres  de 
rente  que  lesdits  roi  et  reine  lui  baillent ,  sa- 
voir :  pour  les  trois  mille  livres  de  rente  les 
vicomtes  de  Marsan ,  Tursan  et  Gavardan  ,  et 
Gabarret,  et  la  baronie  de  Captius,  Aire  et  le 
Mas ,  pour  en  jouir  eux  et  leurs  hoirs 

Un  grand  rouleau  de  parchemin ,  conte- 
nant le  double  des  enquêtes  faites  par  le 
prévôt  de  Paris  sur  la  mort  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans  qui  fut  occis  sur  la  rue  du 
Temple  de  nuit  audit  Paris 

Confirmations  faites  par  le  roi  Jean  de  Cas- 
tille,  de  diverses  donations  à  diverses  cités, 
dix  pièces  mentionnées  ici  par  la  cal  i graphie  et 
par  la  beauté  des  vignettes,  représentant  les 
armes  de  Castille 
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Comme  Charles ,  fi's  et  héritier  de  Arnaull 
Âmanieu  ou  sire  d'Albret,  prête  le  serment  de 
fidélité  k  jurats  et  habitans  de  la  baronnie  de 
TarUs Albret. 
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Mariage  de  Gaston  de  Grailly  et  de  Margue- 
rite d'Albret 

Alliance  faite  entre  le  comte  de  Foix  et  le 
duc  de  Bourgogne 

Sentence  de  Cour  Mayour  à  Orthez  par  la- 
quelle il  appert  comme  le  seigneur  de  Morlanne 
est  condamné  de  faire  une  lance  dorée  chaque 
année ,  au  roi ,  rendue  au  château  de  Pau .... 

Double  de  lettres  d^alliance  entre  le  duc  de 
Guyenne  et  le  comte  de  Foix ,  envers  tous  et 
par  spécial  contre  les  rois  d'Angleterre  et  d'A- 
ragon ,  réservé  le  roi  de  France 

Autre  instrument  d'alliance  entre  don  Carlos 
roi  de  Navarre ,  et  Jehan  comte  de  Foix 

Serment  fait  par  Charles  roi  de  Navarre  de 
ne  se  jamais  marier  pendant  le  mariage  fait  entre 
Blanche  et  Jean  d'Aragon,  afin  que  Blanche  et 
ses  Gis  succèdent  au  royaume  de  Navarre,  avec 
la  requête  de  ce  roi  aux  états ,  d'approuver  son 
serment 

Un  cahier  où  sont  plusieurs  patentes  du  roi 
Charles  de  France ,  en  faveur  des  comtes  de 
Foix ,  et  aussi  la  patente  par  laquelle  ledit  sei- 
gneur roi  Charles  institua  son  héritier  au 
royaume,  le  roi  Henri  d'Angleterre,  son  gendre. 

Vidimus  de  la  donation  faite  par  Charles  de 
Navarre  à  la  reine  blanche  sa  Glle  et  h  l'infant 
don  Jean  d'Aragon ,  son  mari ,  des  comtés  de 
Champagne  ,  Brie  et  duché  de  Nemours ,  et  à 
leurs  hoirs  et  successeurs 

1432  Déclaration  que  Charles  roi  de  Navarre ,  duc 
de  Nemours,  en  la  présence  de  Charles,  son 
cher  fils,  et  de  madame  Blanche,  fille  et  héri- 
tière dudit  roi  de  Navarre ,  mère  dudit  Charles, 
et  en  présence  des  états  de  Navarre,  a  fait  et 
fait  son  héritier  ledit  Charles  son  petit  fils  ^ 
réception  desdits  états,  hommage  et  serment 
de  fidélité 
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1423  Copie  d'instrument  passé  entre  les  habitans 
de  la  ville  d'Auterrive,  d'une  part,  et  Jehan 
comte  de  Foix  d'autre  part  :  par  lequel  Icsdits 
habitans  se  donnent ,  avec  la  moitié  de  la  ba- 
ronie  d'Auterrive  à  eux  appartenant,  avec  les 
conditions  y  insérées 
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1439 


1437 


1439 


Albrbt 


Béarn. 


Alliance  faite  entre  monsieur  le  comte  de  Foii 
et  le  seigneur  de  Lahire Fou, 

Alliance  faite  entre  le  vicomte  de  Carmaing , 
et  monseigneur  Jehan  son  fils,  avec  Jehan  comte 
de  Foix Fok 

Accord  et  serment  fait  entre  les  bonnes  villes 
de  (Navarre  et  babitans  d'icellcs ,  qui  ne  pr<^> 
tendent  faire  aucune  réponse  à  celui  qui  doit 
succéder  audit  royaume  après  le  décès  du  roi 
don  Carlos,  que  les  états  ensemble  n'y  soient; 
avec  vingt-quatre  sceaux Navarrb, 

Lettre  du  roi  Charles  par  laquelle  il  acquitte 
en  s*cn  venant  de  son  couronnement ,  tous  dé- 
biteurs, envers  créanciers  babitans  de  son 
royaume  Invent,  prépar 

Une  liasse  d'informations  faites  sur  les  li- 
mites du  Béarn,  des  villages  et  terroirs  limitro- 
phes de  France 

Lettres  patentes  du  roi  d'Angleterre ,  duc  de 
Guyenne,  en  faveur  du  comte  de  Foix,  pour 
prendre  sur  chaque  muy  de  vin  passant  la  Ga- 
ronne, 4  liards,  suivies  de  lettres  patentes 
d'Edouard ,  fils  du  roi 

Testament  de  la  reine  Blanche  de  Navarre. . 

Requête  faite  par  les  trois  états  de  Navarre  à 
Carlos ,  fils  de  la  reine  Blanche ,  h  ce  que  ledit 
Charles  leur  prêtât  le  serment  qu'il  était  tenu  , 
avec  la  réponse  dudit  Charles,  comme  il  ne  pou- 
vait en  faire  sans  avertir  don  Jean ,  son  père  , 
et  avec  sa  volonté 

Déclaration  de  Charles ,  roi  de  Navarre , 
comme  il  n'entend  s'aider  ni  se  servir  des  let- 
tres de  lieutenance  au  royaume  de  Navarre ,  à 
lui  envoyées  par  le  roi  Jehan  son  père,  d'autant 
qu'il  était  le  vrai  propriétaire  dudit  royaume 

1442  Protestation  en  parchemin  faite  par  le  prince 
de  Navarre  contre  le  roi  d'Aragon  son  père  , 
disant  être  légitime  roi  de  Navarre ,  et  par  ledit 
roi  d'Aragon 

1443  Accord  fait  entre  les  babitans  de  Dax,  de 
Saint-Sever,  et  villes  et  villages  des  environs, 
avec  ceux  des  comtés  de  Foix ,  de  Bigorrc  et 
autres ,  de  ne  se  faire  guerre ,  ains  s'aimer  et 
entretenir  en  bons  voisins,  et  trafiquer  ensem- 

^blement  les  uns  les  autres 
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Un  vidîmus  extrait  d'ane  patente  du  roi  Phi- 
lippe ,  en  1338,  en  faveur  de  Gaston  comte  de 
Foix  ;  par  lesquelles  déclare  que  comme  ci-de- 
vant autre  Philippe ,  roi  de  France ,  eût  acquis 
par  échange  par  lui  fait  avec  Bertrand ,  vicomte 
de  Lautrec,  la  vicomte  de  Lautrec ,  au  moyen 
que  ledit  Philippe  lui  bailla  la  vicomte  de  Car> 
maing ,  icelul  dit  Philippe  régnant  a  fait  vendi- 
tion  audit  comte  de  Foix  de  ladite  vicomte , 
pour  le  prix  de  vingt-huit  mille  huit  cent  qua- 
rante-deux livres  tournois 

Plusieurs  sentences  de  la  Cour  Majour  con- 
cernant plusieurs  communautés ,  Asson ,  Bou- 
garber,  Aspe,  Bilbère,  Pont-Long,  etc 

Extrait  des  livres  anciens  contenant  les  feux 
du  Bearn,  prouvant  que  Sallespisses  et  Ilaget- 
Aubin  sont  en  Béarn 

Un  instrument  avec  le  grand  sceau  de  cire 
verte  y  pendant,  contenant  lettres  octroyées  par 
le  roi  Charles  de  France ,  à  M.  Gaston  de  Foix 
et  de  Bigorre ,  et  de  ses  successeurs ,  d^être 
pairs  de  France 

Commission  du  roi  de  France  pour  lever  des 
deniers  pour  continuer  et  parachever  les  châ- 
teaux de  Bayonne ,  Saint-Sever  et  de  Dax... 

Lettres  du  roi  Louis  XI  pour  droits  divers 
concédés  aux  Béarnais 

Lettre  du  roi  de  France  au  doc  de  Bretag'ne , 
et  dudit  duc  au  roi ,  touchant  les  trêves  et  paix 
faites  par  ledit  roi  avec  les  Anglais 

Lettres  patentes  du  roi  Louis  par  lesquelles 
il  promet  de  donner  secours  aux  comte  et  com- 
tesse de  Foix  (  Madeleine,  fille  dudit  roi  Louis) 
et  à  leur  61s  aine,  au  cas  que  le  roi  de  Castille 
et  autres  leur  fassent  guerre  au  royaume  de 
I^avarre  ;  avec  le  sceau » 

Lettres  patentes  du  roi  Louis  de  France  par 
lesquelles  il  donne  et  décharge  à  Gaston  ,  comte 
de  Foix  et  de  Bigorre .  le  château ,  chatellenie 
et  seigneurie  de  Mauléon ,  en  Soûle ,  avec  la 
juridiction  haute,  moyenne  et  basse,  pour  la 
somme  de  10,000  écus.  —  Lettres  de  Gaston 
promettant  de  rendre  ladite  vicomte  moyennant 
paiement 
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146G 


1470 


Vidimus  des  articles  et  accords  de  la  pait 
faite  et  accordée  entre  le  roi  Louis  XI  et  le  duc 
de  Bretagne,  avec  une  lettre  dudit  seigneur 
roi  à  Madame  Madelaine ,  princesse  de  Viane , 
tutrice  gouverneresse  de  François  Phcebus ,  roi 
de  Navarre 
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BâiaH. 


Foix, 


1477 


Une  cédule  des  offenses  que  Gaaton  comte  de 
Foix  et  Léonor  de  Navarre,  mari  et  femme; 
prétendent  avoir  reçu  de  Gaston  leur  fils , 
prince  de  Viane,  avec  rintercesaion  du  roi 
de  France  et  du  duc  de  Guienne  pour  le  faire 
recevoir  en  grâce 

Privilèges  et  coutumes  suivies  aux  étata  de 
Bëarn  par  madame  Madelaine ,  mère  tutrice  de 
François  Phœbus,  seigneur  de  Béarn 

14731    Acte  de  profession  de  la  vicomte  de  Nar- 
bonne  et  autres  terres  au  nom  de  Jehan  de  Foix. 

1477      Lettres   patentes    du  roi  Louis  de  Francel 
par  lesquelles/est  commis  aux  consul!!  et  maîtres 
des  monnaies  de  France  ,  informer  si  les  mon- 
naies forgées  en  pays  de  Béarn ,  étant  exposées 
en  France  •  pourront  porter  dommage  ou  non .  Bbarn. 

Double  d'arrêt  et  condamnation  de  roessire 
Jacques  d* Armagnac,  duc  de  Nemours,  pro- 
noncé par  messire  Pierre  DorioUe,  chevalier 
et  chancelier  de  France,  en  présence  de  M. 
de  Baufeu  ,  lieutenant  du  roi  en  cette  partie , 
par  lequel  le  duc  de  Nemours  fut  dénoncé 
coupable  de  lèse  majesté,  condamné  à  avoir 
sa  tête  coupée  et  ses  biens  confisqués  au  roi. 
Invent,  prép 

1479  Serment  de  fidélité  prêté  par  les  seigneurs , 
gentius  et  communautés  de  la  Basse-Navarre 
aux  procureurs  du  roi  François  Phœbus 

1481  Acte  de  curatelle  aux  biens  de  François 
Phœbus  en  faveur  de  Madelaine  sa  more  , 
avec  lettres  patentes  du  roi  Louis  de  France. . 

1483  Promesses  faites  h  la  princesse  de  France, 
gouverneresse  du  roi  François-Phœbi>s,  sei- 
gneur souverain  de  Béarn ,  par  divers  seigneurs, 
de  bien  et  fidèlement  garder  les  châteaux 
de  Pau ,  de  Montaner  et  d'Orthcz 

1483  Tables  désignant  les  seigneurs  et  barons 
du  Béarir 
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1491 


1497 


1500 


Actes  et  cérémonies  faites  et  tenues  au  cou- 
ronnement de  Jean  et  Catherine ,  roi  et  reine 
de  Navarre 

Pacte  de  mariage  entre  Gaston  ,  vicomte  de 
Castetbon  (  (ils  de  Gaston  ,  comte  de  Foix ,  et 
de  Lconor,  reine  de  Navarre),  et  Ma^delaine, 
fille  de  Charles  \II ,  sœur  de  Louis  XI ,  avee 
un  douaire  de  cent  mille  écus  à  ladite  Mag- 
delaine 

Hommage  du  comte  de  Carmaing,  baron 
de  Navailles  et  de  Coaraze  ,  au  roi  seigneur 
souverain  de  Béarn 

Testament  fait  par  Madame  Magdelaine  de 
France ,  princesse  de  Viane ,  mère  de  la  reine 
Catherine,  par  lequel  institue  son  héritière 
Madame  Catherine    sa  fille 

Lettres  du  roi  Louis  XII  défendant  au  séné- 
chal de  Tholose,  de  prendre  monnaie  à  habi- 
tans  du  Béarn  y  mais  non  pour  raison  de  péage. 
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OBSERVATIONS. 


On  voit  se  continuer  ici)  dans  ce  choix  d'instramens  da  i5.  siècle,  les  actes  les 
|ilus.  importons  de  notre  histoire  de  Béarn  et  de  Navarre.  Les  pièces  aDglo^frauraîses 
se  nÉultiplient  au  tr^or  ,  relativement  k  la  part  que  les  ruis  de  Navarre  ,  seigneurs  de  Foit 
et  de  Béarn  ont  pu  prendre  aui  guerres  qui  ont  désolé  la  France  jusqu'à  près  la 
moitié  de  ce  même  siècle.  Nous  suivons  surtout  le  développement  des  règnes  et  delà 
royauté  de  Navarre  :  Blanche,  héritière  de  Charles  Le  Nohie  ;  elle  a  trois  filles  dont  la 
première,  Teanne,  meurt  épouse  de  Jean  de  Foix  ;  Blanche,  la  seconde,  épouse  le  roi 
d'Aragon  et  lègue  le  trône  à  son  fils;  la  troisième,  Eléonore,  femme  de  Gastoa  XI 
de  Foix,  fait  entrer  ce  royaume  dans  notre  maison  souveraine  de  Béarn.  Puis, 
tous  les  grands  incidens  de  notre  histoire;  la  rivalité  du  comte  de  Narhonne  commence 
ici  pour  susciter  tant  de  troubles.  La  charte  de  1406  relative  k  ce  seigneur,  xxsontre 
combien  d'argent  on  pouvait  estimer  la  possession  de  seigneuries  telles  que  Marsan, 
Tursan  ,  etc. 

Il  n*j  a  peut-être  pas  une  de  ces  pièces  dont  l'objet,  considéré  avec  quelque  attention, 
ne  réveille  quelque  circonstance  essentielle  k  l'intelligence  et  k  l*hisloire  du  moyen-âg^e. 
Cette  remarque  a  surtout  pour  objet  les  pièces  relatives  au  lirrs-état  et  k  l'état  des  per- 
sonnes en  Gascogne  au  i5.*  siècle,  pièces  très-nombreuses  dans  le  trésor;  noos  relevons 
quelques-unes  des  plus  inlcrcssanles. 
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1501 


1502 


1504 


1505 


1505 


1506 


1507 


1508 


Lettres  patentes  de  Pempereùr  Maxîniilien 
et  Jean  ,  roi  de  Navarre  ,  par  laquelle  se  plaint 
de  ce  qu'il  favorise  les  vénitiens  contre  lui  et 
le  prie  de  l'aider  contre  lesdits  vénitiens... 

Information  faite  par  le  procureur-général 
de  Béarn  sur  les  limites  de  Sordes  et  de  Béarn 

• 

Lettres  patentes ,  avec  le  sceau  des  rois  et 
reine  de  Navarre  ,  Jean  et  Catherine ,  par  les- 
quelles ont  institué  procureur  pour  se  présen- 
ter devant  le  pape  Léon  et  lui  offrir  obéissance 
pour  lesdits  royaume  de  Navarre  et  pays  de 
Béarn • 

Lettres  patentes  du  roi  Louis  de  France , 
par  lesquelles  il  prend  en  sa  possession  et 
sauve-garde  don  Louis  de  Beaumont,  comte 
de  Lersin ,  connestable  de  Navarre 

Lettres  patentes  de  Joban  et  Catherine  , 
roi  et  reine  de  Navarre,  par  lesquelles  dé- 
clarent Pallianee  qu'ils  avaient  faite  avec  Fer- 
nand  ,  roi  d'Aragon  ;  font  exhibition  et  défense 
à  tous  leurs  sujets  de  partir  hors  le  royaume , 
faire  aucune  offense  au  royaume  de  Castille, 
ni   faire  guerre  pour  quoi  que  ce  soit./.... 

Alliance  qui  fut  passée  entre  Philippe  et 
Johanne ,  roi  et  reine  de  Castille ,  père  et 
meré  de  Charles  V.  Empereur  et  roi  des 
Ëspagnes,  avec  Johan  et  Catherine,  roi  et 
reine  de  Navarre 

Mémoire  contenant  comme  au  roi  de  Na- 
varre, comte  de  Foix,  appartient  de  recou- 
vrer Narbonne  ou  le  duché  de  Nemours  et 
autres  terres  et  seigneuries  qui  furent  baillés 
par  le  roi  de  France  à  Johau,  comte  de 
Narbonne  ,  vu  le  décès  de  Germaine  ,  fllle  de 
Gaston  fils    dudit  Jean 

Lettres  royaux  envoyées  par  le  roi  très- 
chrétien  contre  le  roi  et  la  reine  de  Navarre 
en  faveur  de  messire  Gaston  de  Foix  ,  seigneur 
de  Coarrazc 


Albrbt. 
Bbàrn.  . 
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Un  acte  d'appellation  interjeté  par  le  roi  don 
Jehan  et  la  reine  Catherine  de  Navarre ,  de  l'as- 
signation à  eux  baillée  devant  la  cour  du  par- 
lement de  Toulouse,  à  la  requête  du  procureur- 
général  et  du  roi  de  France ,  et  autres  pièces  à 
€0  relatives 
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1513 


1513 


1513 


1513 


1509 


1510 
1513 


1513 


Hetnontrances  faîtes  par  le  procureur  des  roi 
et  reifiede  Navarre  à  Toulouse,  sur  la  souverai- 
neté du  Bëarn  à  Labemède,  conseiller  et  coro- 
missake .,  député  par  le  parlement  de  Toulouse 
pour  exécuter  Parrét  obtenu  par  Gaston  de 
Coarraze  contre  Catherine  de  Navarre 

lostrucXions  et  mémoires  baillés  par  Cathe- 
rine de  Navarre  pour  porter  au  roi  de  France 
que  le  pays  de  Béarn  nVst  aucunement  sujet 
au  roi  de  France;  ainsi  ladite  reine  let^onserve 
en  souveraineté.  lovent,  prép , . . . . 

Lettres  patentes  du  roi  de  France  par  les-' 
quelles  Jehande  Nagerolles,  procureur-généial 
en  la  cour  du  Parlement  de  Toulouse ,  est  cons^ 
litué  procureur  spécial  pour  remettre  à  arbitre» 
des  rois  de  France  et  de  Navarre  le  susdit  dif-^ 
férend« .  .^>. 

Procédure  faite  par  les  arbitres  sur  ledit  dif- 
férend^ du  lieu  de  Blois,  contenant  36  feuilles 
écrites  en  parchemin ,  scellée  de  leur  sceau. . . 

Nullité  de  la  sentence  du  Parlement  déclarée 
par  les  arbitres 
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Lettres  patentes  du  rot  Louis  de  France,  par 
lesquelles  il  laie,  ratifie,  approuve,  homolo-^ 
gue  la  sentence  arbitrale ,  avec  Tinsertion  de 
la  procédure  faite  par  devant  les  arbitres ,  en 
double Bbarn  . . . 

Lettre  missive  en  parchemin,  envoyée  par 
Maximilien  empereur,  à  Ferdinand  roi  d'Ara- 
gon ,  par  laquelle  il  le  prie  de  ne  faire  oCTense 
au  roi  et  reine  de  Navarre  en  leur  royaume, 
ne  permette  leur  en  être  fait  par  Louis  de  Beau- 
mont  ,  scellée  et  signée Navarre  . 

Lettres  du  roi  Ferdinand  de  Castille  aux  roi 
et  reine  Johan  et  Catherine  de  Navarre....  Navarrb. 

Un  paquet  de  missives,  mémoires,  faisant 
démonstration  de  Pusurpation  que  le  roi  d'Es- 
pagne fait  du  royaume  de  Navarre  et  droits 
du  roi  notre  sire Navarre. 

Mémoires  écrits  en  latin  ,  envoyés  de  par  les 
roi  et  reine  de  Navarre,  par  le  maréchal  de 
Navarre  au  pape,  pour  les  recevoir  à  faire 
robéissanoe  et  le  supplier  de  vouloir  enjoindre 
au  roi  d'Aragon  de  rendre  le  royaume  de 
Navarre ,  avec  réparation  des  dommages  et 
intérêts « , (Navarre. 
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1523 


Convention  et  accords  passés  entre  le  lieu- 
tenant-général de  Ferdinand  ,  roi  de  Castille , 
et  les  habitans  de  Navarre  de  sa  part ,  par 
lesquels  lesdits  habitans  reconnaissent  ledit 
Ferdinand   pour  roi 

Informations  faites  par  le  procureur  central 
de  Bigorre  contre  Bernard  de  Castelbajac  y 
écuyer  (possesseur  de  la  baronie  deBarbazan), 
po  r  avoir  donné  un  défi  aux  manans  et^  ha- 
bitans de  Tarbes.   Invent.   prép. 

Lettres  missives  (  généralement  autographes) 
envoyées  au  rei  de  Navarre  tant  par  la  reine 
que  par  Madame  la  régente  de  France,  avec 
les  réponses,  également  autographes,  dudit 
seigneur  roi  de  Navarre.  Invent,  prép 


Testament  du   roi  de  Navarre,  J(^an ,  fait 
en  la>  vjlle  de  Munein 


Accords  et  articles  de  la  paix  faite  par  les 
ambassadeurs  des  rois  de  France,  de  d?£spagne, 
où  expressément  est  contenu  que  le  roi  d'Es- 
pagne fena  raison  à  la  reine  de  Navarre  du 
royaume  dé  Navarre 

Un  paquet  d^instructions ,  mémoires  et  ha- 
rangues pour  le  recouvrement  du  royaume  de 
Navarre  adressé  au  roi  d'Espagne,  et  au  pape 
par  les   ambassadeurs  du  roi  de  Navarre.... 

Inventaire  des  bagues  et  joyaux  de  la  reine 
de  Navarre  ,  et  des  meubles  qui  se  trouvèrent 
au  chdteau  de  Pau  à  son  décès.  In/yenW  prép. 

Lettre  de  Gaston ,  baron  d'Andoins ,  séné- 
chal de  Béarn ,  contre  certains  habitans  de 
Saint-Jean  pour  avoir  volé  uu  homme  de 
Béarn  établi  pour  la  garde  des  ports ,  et  sur 
renlèvement  dé  bétail  fait  par  ceux  de  Mixe 
sur  les  habitans  de  Sauveterre.  Ikivent.  prép. 

Serment  de  fidélité  prêté  par  les  habitans 
de  Pampelune  au  lieutenant  du  roi  Henri  de 
Navarre 


Lettres  patentes  de  l'empereur  Charles  V 
sommant  le  roi  Henri  de  Navarre  de  laisser 
l'alliance  du  roi  de  France  et  permettre  de 
passer  par  ses  terres  et  pays ,  les  gens  do 
guerre  qu'il  envoie  contre  ledit  roi  de  France 
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son  enoeme ,  tt  leur  faire  délivrer  des  vivres 
en  payant  raisonnablement  |  autrement  se  dé- 
clarant  son  enneme.  Datées  de  Pampelune  J 
signées  dudit  empcreor,  avec  le  grand  sceau.  Natàrre.  .. 

Lettre  du  roi  Henri,  seigneur  souverain  de 
Béarn  par  laquelle  S.  M.  mande  à  Télu  em- 
pereur Charles  V^  par  son  héraut  d^armes, 
que  nonobstant  la  sommation  mentionnée  au 
précédent  article  il  favorisera  le  roi  de  France, 
son  parent  et  allié  en  résistant;  que  les  gens 
dudit  empereur  ne  passeront  pas  sur  ses  terres. 
Datée  d'Orthez ,  non  scellée  ni  signée..... 

Gollocation  d^une  prébende  de  l'église  de 
Lescar,  en  date  du  camp  devant  PAviEle20 
janvier ,  signé  Henri.  Invent,  prép 

Lettre  signée  de  Henri  II  annonçant  à  ses 
sujets  son  évasion  de  la  captivité  de  Charles  V, 
et  demandant   des  subsides 
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Articles  de  paix  présentés  par  l'empereur 
Charles  Y  au  roi  François  I.*'  après  sa  prise 
devant  Pavie 

Articles  du  traité  de  mariage  entre  le  roi 
Henri  de  Navarre  et  Madame  Marguerite 
d'Alençon,  sœur  du  roi  François  I.*' ,  signés 
Marguerite 

Confirmation  faite  par  Henri  de  Navarre 
de  la  donnatlon  faite  par  Gaston,  vicomte 
de  Béarn ,  en  1215  à  Pévèque  d'Oloron ,  du] 
temporel  de  l'église  de  Sainte-Marie Bkarn 

Requête  présentée  au  roi  Henri  II  par  les 
états  de  Béarn ,  le  suppliant  de  marier  Madame 
la  Princesse  sa  fille  unique  avec  Monsieur  le 
duc  de  Clèves ,  et  les  raisons  contenues  en 
icelles 

Signification  du  pape  Paul  III  en  faveur 
du  roi  de  Navarre  ,  par  le  recouvrement  de 
ses  terres  et  domaines.  Inv.  prép. 

Lettres  patentes,  le  grand  sceau  pendant^ 
par  lesquelles  le  roi  de-  France  les  déclare 
les  monnaies  de  Béarn  avoir  cours  par  tout 
le  royaume  comme  les  siennes  propres,  avec 

11'int^ination ,  au  pied  desdites  lettres ,  des 
cours  de  parlemens  de  Bordeaux  et  de 
Toulouse BÉARN 


Béarn 
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Ârlicles  du  traité  de  paix  entre  Pfempereur 
et  le  roi  de  France 

Généalogie  de  la  maison  d^Ârmagnac.  Inv. 
prép -^ 


Généalogie  de  la  maison  d^Albret  par  laquelle 
appert  comme  la  reine  Jeanûe,  k  présent  ré- 
gnante, est  la  plus  proche  4e  la  couronna  si 
n'était  la  loi  salic|ue;  accompagné  de  mémoires 
des  droits  appartenant  au  roi  de  Navarre  es 
terres  qui  suivent  i  Narbonne  >  Nemours , 
Soûle,  Armagnac,  Albret,  Bretagne,  comment 
toutes  ces  provinces  étaient  entre  les  mains 
des  rois  de  Navarre.   Invent,  prép 


Pactes  de  mariage  entre  Jehanne,  fille  du  roi 
Henri  et  messire  Antoine  de  Bourbon  »  due 
de  Vend6mois ,  pair  de  France,  etc.,  en 
présence  du  rai  de  France.  Ledit  roi  atteste 
que  le  duc  de  Yendômois  est  le  plus  proche 
parent  de  la  couronne  après  son  fils  M.gr  le 
Dauphin 

Copie  des   privilèges  de  Bigorre 

Lettre  de  créance  (  autographe  )  de  S.  M. 
catholique,  Philippe  il,  à  Antoine  Alméda 
pour  le  roi  de  Navarre.     !.•'  Invent.  prép.. 

Donation  faite  par  le  roi  don  Carlos  en  fa- 
veur du  seigneur  de  Gramont  des  moulins  de 
S  -Jean  et  de  la  ville  de  Labastide-Clairence . 

Lettres  royaux  impétrées  par  le  roi  Henri 
de  Navarre ,  vicomte  de  Villemur ,  pour  être 
maintenu  en  la  possession  des  vicomtes  de 
Lautrec  et  Villemur,  Esparros  et  Barbazan.. 

Attestation  faite  par  les  consuls  de  Laqtrec 
des  usurpations  que  aucuns  gentilshommes 
et  autres  font  en  la  vicomte   de  Lautrec... 

Rôles  des  gentilshommes  mandés  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques 

Accord  et  prix  fait  avec  Arnaud  David  , 
maître  charpentier ,  pour  réparer  les  grandes 
salles  et  gardes-robes  du  château  de  Pau. . . 

Lettre  autographe  de  la  reine  mère  au  roi 
de  Navarre,  par  laquelle  elle  exprime  sa  sa- 
tisfaction de  ce  qu'il  est  lieutenant-général. . 
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Lettres  de  la  reine  mère  eiprimant  ses  re- 
grets au  roi  de  Navarre  de  ce  qu'il  n'est  pas 
venu  la  voir ,  elle  et  son  fils ,  d'après  sa 
convention 

Lettres  patentes  par  lesquelles  Henri ,  prince 
de  Navarre  (  Henri  IV  ) ,  est  nommé  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  que  le  roi  de 
France   lui  baille 

Copie  de  lettres  de  permissions  donnëei  par 
la  reine  de  Navarre  »  duchesse  d'Albret ,  aui 
gentilshommes  ses  vassaux  dndit  duché  pour 
l'exercice  de  la  religion  reformée  selon  Pédit 
du  roi.    Invent,  prép 

Pacte  de  mariage  de  très-haut  et  puissant 
Henri,  duc  de  Lorraine,  et  de  Madame  Catherine, 
princesse  de  France  et  de  Navarre ,  sœur  uni- 
que du  roi.    Invent,  prép 
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OBSERVATIONS. 


Le  siècle  tirecédrot  nom  a  fait  conaatlre  la  révolution  (!e  la  rojant^  de  "SvnrTt 
«leTenant  Béaraaiae  ,  on  du  moins  entrant  dans  la  maison  de  Béarn  ;  le  i6.*  siècle  duos 
montre  cette  même  rojaut^  Nararraise  sortant  de  la  maison  d'Âlbrct,  et  ne  laissant 
plut  à  Tancienne  djnastie  Béarnaise  qu*un  titre  et  un  district  au-delà  des  Pyréoces. 
Dans  les  pièces  dont  nous  produisons  les  analyses  on  revoit  toute  Thistoire  de  Beara 
et  de  Navarre  ;  et  d'abord  deux  fait»  principaux  :  i.*  le  ?rand  litige  suscite  par  le  comte  ae 
Garmatng  ,  baron  de  Navaifles  et  de  Coarraxe  ;  Piodependance  du  Béarn  est  attaquée 
par  ce  seigneur ,  elle  est  méconnue  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  f  discutée  de 
nouveau  devant  de's  arbitres,  sur  appel  interjeté  par  la  reine,  enfin  soleonellcmeat 
consacrée  par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XII  en  date  de  i5i2«  a  *  Les  circoostancrt 
relatives  ï  la  spoliation  de  la  Navarre,  e'prouvée  par  Jeau  d*Albret,  et  tous  les  effbru 
de   ee    prince   et   de  ses  bérifiers  pour  la  reconquérir. 

Puis  nous  voyons  apparaître  tous  les  personnages  rappelés  dans  notre  bistoire;  <> 
con'inuation  d^s  .guerres  suscitées  par  le  vicomte  de  NarbonuH  ,  qui  alla  jusqu'aux  ten- 
tatives d*empoisonnement  sur  la  personne  de  Mudelaine  du  France  ,  mère  de  Françoif 
Pbœbus;  le  comte  de  Carmaiog  et  les  sanglantes  luttes  des  Gramont  et  àcs  BeanmoQ^ 
Henri  II  captif  à  Pavie ,  et  échappé  de  sa  captivité;  les  célèbres  alliances  et  mariages 
de  Ce  siècle;  des  olographes  de  loua  les  souverains;  des  privilèges  et  actes  relatiAi'"' 
communes;  des  généalogies;  enBo  cette  masse  de  docnmens  s'arrête  à  l'avènement  de 
Henri  lY.  Nous  voyons  seulement  ici  le  jeune  Henri  recevant  du  roi  de  France  une 
compagnie  de  5o  hommes.  Ce  n'est  pas  parmi  les  chartes,  c'est  parmi  les  papiers  ue 
la  conr  di  s  comptes  et  dans  les  cahiers  des  états  qu'il  faut  chercher  les  faits  relat>>* 
à  Henri  I\ ,  et  les  acts  poliliqac-s  et  religieux  de  sa  mère  Jeanne  d'Albret. 
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Tels  sont ,  Monsieur  le  Ministre ,  les  înstni- 
inens  qui  m'ont  paru  les  plus  dignes  detre 
choisis  parmi  le  riche  dépôt  des  chartes  aux  ar- 
chives de  Pau(i).  Maintenant,  je  désirerais  mettre 
sous  vos  yeux  quelques  pièces  inédites  emprun- 
tées à  ce  vaste  trésor  ;  mais  l'espace  m'oblige  à 
ine  borner  à  une  seule.  Je  pourrais  aussi  placer 
en  cet  endroit  quelque  objet  d'une  importance 
plus  générale  pour  l'histoire  de  France  elle- 
n>éme;  mais  j'ai  préféré  produire,  du  moins  en 
partie,  une  pièce  dont  l'objet  tout  Béarnais  est 
plus  en  rapport  avec  ce  livre;  permettez  moi. 
Monsieur  le  Ministre,  tout  en  appelant  sur  cette 
pièce  votre  attention,  de  le  dédier  aux  gens 
de  Béarn,  et  de  leur  donner  ainsi  ce  qui  fait 
le  nœud  même  de  leur  histoire,  le  sceau  de 
leur  antique  nationalité. 


JprsTRUCTioir  donnée  par  la  Heine  de  Blavarre^pour 
soutenir  tiNDÈPESDAifCE  DU  Béarn  devant  le  Boi 
de  France.  (  Voir  au  tableau,  anuée  1509.  ) 

«  Et  prcmièremeDt  fait  tes  les  recommandations  dues  et  acousta* 
mees,  ils  lui  diront  et  remonstreront  comme  ladite  royne  de  Na- 
yarre  et  ses  prédécesseurs  ont  tenu  et  possédé  ,  et  elle  tient  et  pos- 
sède de  présent,  plusieurs  terres  et  seigneuries  sous  sa  souyerai- 
neté ,  foy  et  hommage ,  comme  sont  les  comtes  de  Foii  et  de 
fiigorre,  vicomtes  de  Nébouzan  y  Marsan ,  Tursan  et  Gavardan ,  par 

^i)  Je  doit  aussi  meniioniifr  nn  éourme  tffi^%*xc,  commencé  en  1661  y  et 
conlenant  nae  très-belle  copie  de  beaucoup  de  piècis  empruntées  au  Trèsur 
de  Pau;  plusieurs  sont  aujourd'hui  défdillantes  audit  dépôt.  Remarques  la 
première  qui  reproduit  le  plus  aqcirn  for  de  Bigorre  avec  Tacle  apogry[)Ue 
de  la  donation  de  ce  comté  a  Péglise  du  Puy  \  \\  j  %.  aussi  une  ordunaaoce 
de  Pbilipps-Je-Bel ,  ea  ia94j  sur  la  réformatiun  de  son  rojaume. 
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nisoo  desquelles  elle  et  sei  prédécetseurs  ont  à  tout  jamais  esta 
bons  et  féaU  vassaui ,  obéissant  à  ses  commandements ,  k  ceui  de 
tes  cours  de  Parlement  et  autres  de  son  royaume»  sans  jamais  avoir 
fait  au  contraire ,  ni  délibéré  de  faire. 

»  Item  »  aussi  eui  diront  et  remontreront  comme  ladite  Royne  et 
ses  dits  prédécesseurs  ont  tenu  et  possédé  plusieurs  autres  terres 
et  seigneuries  hors  son  royaume,  et  entre  autres  oot  tenu  et  pos- 
sédé ,  et  cette  dame  tient  et  possède  le  pays  et  seigneurie  de  Béarn  » 
qui  n'est  et  ne  feut  oncques  de  la  juridiction  nî  souTeraineté  de  la 
couronne  de  France ,  ains  est  pays  de  par  soy ,  lequel  ladite  Royne 
et  ses  prédécesseurs,  à  tout  jamais  ont  tenu  et  possédé,  et  sans  re- 
connaître aucun  supérieur. 

»  Item ,  que  ledit  pays  à  tout  jamais  à  esté  tenu  et  réputé 
communément  et  partons  et  cbacuns  les  circon voisins  de  France , 
Aragon,  Navarre  et  Castille  ,  pays  à  part  soy»  séparé  de  la  cou- 
ronne de  France  et  de  tous  autres. 

»  Item ,  et  aussi  les  susdits  rois  de  France  ont  toujours  tenu 
et  réputé  ledit  pays  et  seigneurie  de  Béarn  dbtinct  et  séparé  de 
ladite  couronne  de  France  ,  en  baillant  lettres  de  naturalité  à  ceux 
qui  estaient  natifs  dudit  pays  de  Béarn  comme  strangiers ,  pour 
pouvoir  obtenir  dignités  audit  royaume  de  France,  faire  testa- 
mens  et  disposer  de  leurs  biens. 

>  Item ,  et  par  spécial ,  le  feu  roy  Loys  ,  père  du  roy  Charles 
derrenier  décédé ,  peut  avoir  quarante  et  cincq  ans  ou  environ , 
vennant  de  son  royaume  et  allant  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Sarrance  qui  est  une  chappelle  assise  au  pays  de  Béarn  , 
quand  feut  à  l'entrée  d^icelui  pays ,  dist  et  commanda  à  son  grant 
scuyer  (  qui  pourtolt  Pespée  ellevée  au  devant  de  luy ,  quand  il 
estait  en  son  royaume  ) ,  qu'il  la  baissâst  et  s'inclinât  en  disant 
expressément  qu'il  estait  allors  hors  son  royaume»  et  incontinent 
qu'il  sourtit  dudit  pays  de  Béarn ,  à  rentrée  de  la  comté  de  Bl- 
gorre  »  lui  commanda  qu^il  pourtast  l'épée  comme  il  avoit  accous-* 
tumé  t  disant  quMl  estoit  alors  en  son  dit  royaume 

Item  »  pareillement  tant  que  ledit  seigneur  roi  feut  et  demeura 
au  pais  de  Béarn  »  le  chancellier  de  France  qui  estoit  avec  ledit 
seigneur  n^usa  de  son  office  de  chancellerie ,  et  ne  fit  porter  le 
sceau  devant  lui ,  comme  estant  hors  dudit  royaume  de  France  , 
jusqu^à  ce  qu'en  effet  il  fût  hors  dudit  pais  de  Béarn. 

»  Ilemi  et  aussi  les    cours  des  parlcmeus  dudit  royaume  de 
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France  ont  toujours  tenu  et  réputé  ledit  pays  de  Béarn  pour  pais 
à  part  soi  ;  car  par  plusieurs  arrests  des  cours  des  parlements  de 
Bourdeaui  et  de  Tbolouze  a  esté  deffendu  en  diverses  pays ,  que 
l*on  n^eust  à  tirer  par  adjoroement  ou  autrement  les  babitans 
dudit  royaume  de  France  par  devant  la  justice  spirituelle  ou 
temporelle  dudit  pais  de  Béarn ,  comme  estant  debors  dudit  royaume. 

»  Item ,  qu'il  ne  sera  trouvé  que  jamais  aucun  officier  du  sei- 
gneur roi  de  France ,  soit  de  justice ,  de  finance ,  ou  de  guerre  ; 
ait  fait  ni  exercé  aucun  exploit  en  son  nom  audit  pais  de  Béarn, 
demandé  prime  ni  receu  en  icellui  ung  denier,  ni  fait  aucun  man- 
dament  de  guerre  ni  autres  actes  de  souveraineté. 

Item ,  Jaçoit  ce  que  ledit  pais  de  Béarn  soit  joignant  par  deux 
eoustés  à  la  duché  de  Guienne  dudit  royaume  de  France ,  et  que  la 
guerre  sur  la  dite  duché  de  Guienne  entre  ledit  seigneur  roi  de 
France  et  d'Angleterre  ait  duré  cent  ans  et  plus ,  et  aucunes  foys 
ledit  roy  de  Angleterre  Tait  conquestée  et  gaignée  ,  et  autres  foys 
ledit  seigneur  roi  de  France  l'ait  recouverte ,  toutefoys  l'une  partie 
ni  l'autre  ne  toucha  ,  ne  demanda  jamais  rien  au  pais  de  Béarn , 
comme  estant  séparé  et  distinct  de  ladite  duché  de  Guienne  et 
royaume  de  France.  Ains  les  marchands  François,  Anglois,  et  au- 
tres gens  durant  icelle  guerre  se  retiroient  et  contractotent  leurs 
marchandises  seurement  audit  pays  de  Béarn  comme  pays  neutral. 

»  Item ,  les  privilèges  ,  indulgences  et  autres  grâces  octroyées 
au  royaume  de  France  par  notre  saint-père  le  Pape  n'ont  jamais 
eu  valeur  ni  faict  leur  effet  audit  pays  de  Béarn.  Et  quant  la 
décime  a  été  mise  et  octroyée  par  ledict  seigneur  saint  Père , 
sur  les  églises  du  royaume  de  France ,  soit  en  sa  faveur  ou  dudil 
seigneur  roy  de  France ,  n'a  jamais  esté  levée  des  églises  dudit 
pays  de  Béarn ,  comme  non  estant  dudit  royaume  de  France , 
ni  aussi  les  légats  députés  en  France  n'ont  usé  de  ladite  léga-» 
tion  au  dit  pays  de  Béarn,  comme  non  estant  dudit  royaume < 

M  Item  que  les  dit  seigneurs  roys  de  France  ont  accoustumé 
escripre  aux  gens  des  estais  dudit  pais  de  Béarn  comme  leurs 
bons  amys  et  non  estant  de  leur  royaume  et  tout  autrement  que 
aux  gens  des  états  de  la  comté  de  Foix  et  de  Bigorre  assis  audit 
royaume  de  France  et  les  tous  appartenant  au  seigneur  roy  et 
royne  de  Navarre. 

»  Item  lui  diront  et  remonstreront  comme,  à  cause  de  ce  que  dit 
est  ne  appartient ,  ne  a  appartenu  au  dit  seigneur  roy  ni  à  ses 
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cours  de  pirlemenl  prendre  cofpMissanee  ne  juridiction  sur  le  dit 
pays  de  Béaro  ,  ne  procédures  en  ieelui  faictes  soit,  par  apprl  oa 
autrement ,  veu  que  ledit  pays  de  fiéam  n^est  de  la  snbgectioQ 
ne  souveraineté  de  la  dite  couronne  de  France ,  comme  dit  est* 
»  Item,  diront  et  remontreront  comme  et  non  obstant  peult 
avoir  deui  ans  ou  environ  un  nommé  Gaston  de  Fois,  alon 
seigneur  de  Coarrase ,  attain  de  trayson  et  crime  de  lèzo-megesté 
envers  les  dits  roy  et  royne  de  Navarre  ,  comptant  couvrir  les  dits 
crimes  et  excès  et  éviter  la  pugnition  dMcculx ,  se  rendit  fugitif 
dudit  pays  de  Béam  et  se  retira  au  royaume  de  France  ,  et  illee 
estant  par  devant  aucuns  notaires  se  porta  appelant  de  la  main- 
mise et  prinse  de  la  dite  baronnie  de  Coarraze  et  abbatement 
de  sa  mayson  dudit  G>arraze  assis  audit  pays  du  Béam,  et  autres 
procédures  qu'il  prétendoit  contre  lui  être  faictes  par  les  dit  roy 
et  royne  de  Navarre ,  en  ses  officiers  dudit  paya  à  cause  des 
dits  crimes  et  délits.  » 

Ici  la  méiDuire  de  h  reine  entrp  dans  d'asseï  lonf^s  détails  sortes  smiet 
du  procès  inteolé  par  le  baroa  de  CSoarrase  devant  le  parlement  de  Tuu- 
louse  ;  il  termine  cvs  détaKla   «inai  qu'il  suit  : 

»  Item  et  remontreront  comme ,  par  ce  qui  dit ,  est  appert  que 
les  dits  ajournemeus ,  défauUs ,  arrcsts ,  exécutions  dMcelui  par- 
lement de  Toulouse  cy  dessus  dcclairés ,  et  tout  ce  que  s'oo  est 
ou  pourrait  s'en  suivre ,  sont  nulles  et  de  nulle  efficace  et  valeur 
comme  faits  par  juges  non  compétens  et  qui  n'ont  aucune  juri- 
diction ni  puissance  de  cognoistre ,  sur  lesdits  pays  et  seigneuries 
de  Béarn  ne  des  procédures  en  ieelui  faictes ,  et  que  &  ceste  cause 
les  roy  et  royne  de  Navarre ,  seigneurs  dudit  pays  de  Béarn ,  ne 
sont  tenus  ne  obtempères  aux  dits  arrêts. 

n  Item ,  dirons  que  en  ce  moys  de  mars  ung  hérault  de  armes 
dudit  seigneur  roy,  dict  Cbampaigne ,  par  commandement  de  ladite 
court  de  Parlement  de  Tbolouse  a  voulu  entrer  dedens  ledit  pais 
de  Bearn  pour  illec  faire  aucuns  explois  et  exécutions  touchant 
le  dit  arrest ,  ce  que  ceux  du  pais  n'ont  permis. 

Item ,  diront  et  remontrerontque  jaçoit  que  le  dit  pais  de  Beam 
ne  soit  de  la  subjcction  ne  souveraineté  de  la  couronne  de  France, 
comme  dit  est ,  touteffois  ladite  royne  de  Navarre  et  ses  prédé- 
cesseurs ,  comme  bons  parens ,  amis  et  aliés  dudit  seigneur  roy , 
tant  en  la  conqueste  de  Guienne  que  en  tous  autres  ses  afiTai- 
res ,  Tout  tous  jours  employé ,  et  desUbéré  employer  à  son  ser- 
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vice.  Mesmement  veu  que  ladite  royne  est  fille  de  la  maison  de 
France  et  ne  fost  jamais  aucun  desservice  ne  deslibéra  d'en  faire 
à  ladite  couronne  de  France  ,  par  ainsi  ne  doit  elle  être  tractée 
pis  que  les  dits  prédécesseurs  qui  n*estoicnt  si  prochains. 

»  Item ,  lesdits  de  saincte  Colombe  et  de  Capfaget  feront  offre 
audit  seigneur  roy  que  ,  s'il  prétend  que  le  pays  de  Bëarn  soit 
de  sa  souveraineté,  ladite  royne  sera  contente  et  consent  que  cela 
soit  cogneu  par  juges  compétens ,  es  leus  de  consentement  de 
toutes  parties,  et  quelle  tiendra  et  accomplira  tout  ce  qui  par 
lesdits  juges  sera  dit  et  prononcé  ;  et  supplieront  au  dit  seigneur 
roy  lui  plaise  ainsi  être  faict. 

»  Et  si  l'on  ne  leur  réplique  que  le  dit  seigneur  roy  et  sa  court 
de  parlement  de  Paris  sont  en  possession  et  autresfois  ont  ac- 
coustumë  de  cognoistre  des  procédures  faictes  en  icellui  pays  de 
Béarn ,  et  sur  ce  prononcer  arrest ,  et  que  les  seigneurs  dudit 
pays  de  Béarn  anciennement  firent  hommage  pour  raison  de  la 
dite  seigneurie  de  Béarn  au  duc  de  Guienne  et  que  le  dit 
Gaston  de  Coarraze  en  a  faict  aparoir  à.  la  dite  court  de  parle- 
ment deTholouze  par  plusieurs  procès;  les  dits  de  Sainate-Colombe 
et  de  Capfaget  diront  et  responderont  que  tes  dites  pièces  sont , 
les  aucunes  fausses  et  controuvées,  et  les  autres  privées  et 
non  faisant  foy  ni  préjudice  à  la  dite  dame,  ainsi  que  elle 
monstrera  et  fera  aparoir  quand  plaira  au  roy  que  ladite  cause 
soit  débattue  devant  les  dits  juges  competans.  Et  que  cependant 
elle  doit  demeurer  en  sa  pocession  et  tenir  le  dit  pays  en  toute 
liberté  et  souveraineté  en  laquelle  elle  et  ses  prédécesseurs  ont 
esté  et  demeurent  paciffiquement  et  quiètes  par  tant  de  temps 
que  n'est  mémoire  du  contraire  ,  et  qu'il  y  a  plus  de  douze  cents 
ans  que  nul  roy  de  France  ne  demanda  rien  audit  pays  de  Béarn , 
ne  y  fit  ne  y  exerça  aucun  acte  de  souveraineté  ;  par  quoi  le  dit 
de  Sainte  Colombe  et  de  Capfaget  supplieront  audit  seigneur  roy 
de  par  la  dite  royne  comme  dessus. 

»  Faict  en  la  ville  de  Pau  le  XXIX."°«  jour  de  mars  l'an  mil 
cinq  cens  et  oeuf.  » 

CATHERINE. 

Signée  et  scellée 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  maïs  il  me  semble 
que  cette  pièce  est  un  noble  titre  pour  le  pays 
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dont  la  reine  soutenait  la  prérogative  avec  cette 
dignité.  C'est  d'ailleurs  un  modèle  de  procédure 
solide  et  bien  conduite.  Les  Béarnais  ont  dû  con- 
server fidèlement  le  souvenir  de  la  souveraine  qui 
fut  si  intrépide  k  défendre  leur  indépendance  et  à 
combattre  pour  sa  royauté  perdue  de  Navarre.  Il 
suffit  de  parcourir  les  pièces  qui  la  concernent 
dans  l'inventaire,  pour  l'admirer  et  pour  compren- 
dre le  reproche  quelle  adressa  à  son  faible  époux 
Jean  d'Albret  (  i  ).  Quant  à  la  franche  possession 
du  Béarn ,  objet  du  litige ,  la  pièce  n.^  1 5 1  a  atteste 
comment  elle  gagna  son  mémorable  procès. 


III.«    PABVlfi. 


Oldct*  cllTerfi  anx  arelilircs  de  Pan  •  et  coap- 
d*œll  Mur  d'aulreii  dépôts  d'archives  dans  le 
Dêpartemeut. 

Je  viens,  Monsieur  le  Ministre,  de  faire  passer 
sous  vos  regards  un  tableau  assez  fidèle  du  trésor 
de  Chartes  aux  archives  de  Pau;  mais  il  existe, 
ainsi  que  j'ai  eu  l'hcmneur  de  vous  l'observer,  en 
commençant,  d'importants  objets  dans  le  même 
dépôt,  autres  que  cette  classe  d'instruments.  Bien 
que  j'aie  fait  plus  haut  l'énumération  de  ces  ob- 
jets je  croirais  devoir  y  revenir,  si  déjà  dans  tout 
le  cours  de  mon  histoire  du  Béarn ,  notamment 
aux  pages  iSg,  269,  33 1,  334,  etc.,  je  ne  me 

(1)  Page  itS  de  noire  Histoire. 


S 


—  51  ~ 

référais  à  ces  diverses  parties  des  archives.  Je 
dirai  la  même  chose  poiir^  le  précieux  manuscrit 
du  vieux  for  général  et  des  fors  particuliers  d'O- 
loron,  Morlaas,  Ossau.  Cet  admirable  monument 
inédit  de  législation  féodale  m'a  fourni  (p.  i54, 
nn  chapitre  peut  être  de  quelque  intérêt  (i).  Je 
ne  reviendrai  donc  plus  sur  ces  divers  objets; 
j'en  écarterai  même  quelques  autres  (2) ,  me  bor- 
nant à  vous  entretenir  de  trois  manuscrits  qui 
m'ont  semblé  remarquables  et  qui  sont  peut- 
être  dignes  d'attention. 

I.  Ud  registre  iD-4.<>  ,  composé  de  105  feuillets  d^écriture 
minutée ,  contenant  le  recueil  des  traités ,  donations ,  accords 
relatifs  aux  rois,  de  France  Philippe -le -Long,  Charles -le- Bel , 
Philippe-de-Valois ,  Charles  V ,  avec  les  rois  de  Navarre  Phi- 
lippe-d'Evreux  et  Charlcs-le-Mauvais.  Le  manuscrit  commence  au 
texte  du  contrat  de  mariage  de  Louis-lc-Hutin  avec  Marguerite 
de  Bourgogne  en  1299.  De  là  jusqu^au  for  50.*,  on  voit  beau- 
coup de  transactions  relatives  au  comté  d'Evreux  et  autres  terres 
du  roi  de  Navarre  en  Normandie  3  j^ai  remarqué  surtout  Tacte  de 
Philippe-dc-Yalois  ;  donné  en  1343,  portant  confirmation  de 
raccord  fait  avec  la  reine  Jeanne,  à  Tégard  du  royaume  de 
Navarre  j  par  cet  acte  le  monarque  reconnaît ,  avec  une  loyauté 
digne  du  roi  de  France  ,  les  droits  de  Jeanne  de  Navarre  à  la 
possession  de  ce  royaume,  droits  qui  d'ailleurs  avaient  été  mé- 
connus par  les  deux  prédécesseurs  de  Philippe. 

La  seconde  partie  du  manuscrit  poursuit  le  détail  des  transac- 
tions du  roi  de  Navarre  avec  les  rois  Jean  et  Charles  Y.  On  y 


(r)  Voir   à  la    fia  de  cette   aolice,  avec  les  signatures    die*  princes,    un 

yVic  simile  de  Texemplaire  du  vieui  for;  seulement  les  lel'rcs  initiales  sont 

en  rubrique.  J'ai  choisi  la  préface,  monument  si  étrange  de  notre  histoire. 

(3)  Un  registre  des  appels  de  Pcrigord ,  in- 4*'' de  i8o  pages  (  i4**  siècle  ), 
an  autre  de  i3o  pages,  actes  publics  et  divers  de  la  chancellerie  d'Alain  , 
sire  d*Albrct ,  vers  i3oi. 


—  52  — 

retrouve  divers  traités  et  en  particulier  celui  de  Valognes,  que 
nous  voyons  promulgué  en  lettres  patentes  par  Charles  de  Na- 
varre en  1357;  le  meu'^tre  du  connétable  et  Pacte  du  roi  Jean 
faisant    rémission  à  Monsieur  de  Navarre  du  fait  de  cette  mort. 
Puis,  cette  tourne  année  1357,  se  montrent  la  régence  du  dau- 
phin Charles  et  les  perGdies  du  Navarrais  ;  les  actes  de  divers 
seigneurs  de  France  et  d** Angleterre  souffrant  à  servir  le  roi  de 
Navarre;  Jean  II,  intervenant  de  sa  captivité  pour  approuver  le 
traité  de  Calais   promulgué    par  le  Navarrais  sous  la   date  de 
1360  'y  enfîn  ,  la  mort  du  roi  Jean  et  Tavénement  de  Charles  V. 
Ici  en  13G5,  63  et  67,  on  voit  divers  actes  relatifs  à  la  paix 
qui  règne  entre  les  deui  rois  Charles  ;  le  roi  de  France  s'hu- 
milie presque  et  multiplie  les  restitutions.   Un  édit  curieux  par 
sa  teneur  ordonne  que  les  corps    des  justiciés   qui  avalent  été 
pendus  pour  avoir  suivi  le  parti  de  son  amé,  très-cher  et  fiai 
fi'cre  ,  Monsieur  de  Navarre  ,  soient  restitués ,  selon  la  requête 
des  reines  Jeanne  et  Blanche.  Enfin,  parmi  toute  ces  contesta- 
tions et    ces  réconciliations  perfides ,    trouvent    place   diverses 
concessions  de   privilèges  octroyés  par  Charles-le-Mauvais  k  la 
ville  de  Morfontaine  et  à  quelques  autres  cités  de  Normandie. 

J'ai  lieii  de  croire,  Monsieur  le  Ministre,  que 
ce  manuscrit  possède  une  véritable  importance 
historique;  toutefois  je  dois  avouer  qu'il  m'a  été 
impossible  de  vérifier  ce  qu'il  peut  contenir  de 
réellement  inédit.  Si,  comme  tel  fut  long-temps 
mon  inutile  désir,  l'Université  eût  placé  ma  ré- 
sidence dans  une  grande  cité,  à  défaut  de  la  ca- 
pitale inaccessible,  j'aurais  trouvé  dans  les  grandes 
bibliothèques  publiques,  des  ressources  de  vérifi- 
cation que  je  n'ai  pu  rencontrera  celle  de  Pau.  (i) 

II.  Je  dirai  la  même  chose  à  regard  d^un  autre  volume  qui 
D^a  rien  de  local  et  dont  je  ne  puis  eipliquer  Texistence  aux 

(i)  Des  ouvru'^ei  tels  qup  :  hibliolhèqnc  hUtoriqae  de  lu  France  ;  les  liis~ 
loriens  des  Gaules;  ceux  dt-s  Croisades;  les  ordonnances  des  rois ,  etc. 
No!re    histoire   liuëraire  de   la  Fraaee  csl  incomplète. 
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arcfaires  de  Pau.  Il  contient  trois  parties  unies  par  un  lien  gé- 
néral :   l.<^  une  chronique  des  comtes  de  Flandres  au  13»*  siè- 
cle. Baudouin  revient  de  Constantinople ,  délivre  par  le  souldaa 
Saladin  ,  après  vingt-sii  ans  de  captivité  5  il  lui  arrive  en  France 
de  cruels  événemens.  On  y  voit  aussi  Jean  de  Portugal  qui  s'ea 
▼a  en  Gascogne  par  le  commandement  du  roi,  à  qui  il  amène 
prisonnier  le  roi  Jehan  d^Ânglcterre  ;  puis  mille  incidens  jusqu^au 
trespassement  du  roi  Philippe  en  1291  (  date    précieuse  pour  la 
fixation  de  Tépoque  du  manuscrit.)  Jehanne ,  comtesse  de  Flandres, 
meurt  peu  de  temps  après  ,  Marguerite  lui  succède.  —  Total  61 
feuillets.  —  3.o  Le  roman  de  Jehan-Tristan ,  fils  de  saint  Louis  ; 
en  voici  quelques  rubriques  :   comment  saint  Louis    fut  roi  de 
France;  comment  il  s'en  alla  en  mer  et  mena  la  reine  avec  loi; 
comment  il  prit  la  ville  deDamiette.  Jusques-là  Phistoire;  voici 
le  roman  :  Gomment  la  reine  eut  un  fils  à  Damiette ,  qui  eut  nom 
Jehan-Tristan  ;   comment   une  esclave  emmena  Jehan-Tristan   à 
Babylone;  l'amiral    de   Perse   est  d'avis   qu'on   ne   fasse    paf 
mourir  saint  Loui^;   détails  historiques    sur  la  captivité  et  la 
rançon  du  roi ,  et  sa  mort  à  Thunes.  Puis  Jean-Tristan  s'en  va 
conquérir  le  royaume  de  Damas ,  et  revenant  contre  les  chrétiens , 
il  est  reconnu  par  son  oncle  Ghar'es  de  Sicile;  redevenu  chré- 
tien lui-même ,  il  refuse  d'être  roi  de  France  et  de  déposséder 
son  frère  ;  loin  de  là ,  il  s'unit  au  roi    de  France  et  se  rend 
avec  lui  à  la  conquête  du  royaume  de  Tarse ,  épouse  la  princesse 
Hélène  héritière  de  ce  royaume ,   dont  il  devient  ainsi  le  sou- 
verain; puis  bien  d'autres  aventures.  La  chronique  poursuit  d'une 
manière  assez  historique  jusqu'à  Tavénement  de  Philippe-le-Bel. 
—  Total  95  feuillets.  — -  3.o  Une  suite  d'environ  vingt  feuillets 
chargés  de  sentences   en    vers,   morales  ou  chrétiennes,  toutes 
plus  ou  moins  naïves  ou  verbeuses  selon  le  caractère  des  gno- 
miques  du  temps.  Nous  ne  mentionnons  pas  un  certain  nombre 
de  feuillets  lacérés  ou  moisis,  appartenant  aux  diverses  parties 
du  volume ,  et  qui  sont  rejetés  à  la  fin  comme  ne  pouvant  être 
aisément  exploités. 

Nous  avons  cru  devoir  rendre  compte  de  ce 
manuscrit  extra-Béarnais,  et  qui  enrichit  notre 
dépôt.  Mais  la  fable  de  Jehan  Tristan,  fils   de 

41 
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Saint-Louis  est  fort  connue  parmi  les  légendes 
romanesques  du  moyen-âge;  et  j*apprends  à  l'ins- 
tant même  que  notre  manuscrit  est  loin  detre 
inédit,  et  qu'il  en  existe  deux  copies  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  D'ailleurs  comme  il  est  en- 
tièrement hors-d'oeuvre  dans  nos  archives ,  je 
me  hâte  de  rentrer  dans  ce  qui  fait  l'objet  de 
mes  explorations;  voici  un  manuscrit  qui  con- 
vient à  meilleur  titre  au  trésor  de  Pau  : 

m*  Un  grand  în-f.^  (  mentionné  dans  mon  histoire  à  la  page 
78),  contenant  le  répertoire  des  titres  de  Foii ,  soit  extraits  soit 
en  entier ,  depuis  Gaston  Pbœbus  jusqu^à  Jehan  de  Fois  ,  devenu 
.roi  de  Navarre  en  1840.  Ce  répertoire  est  précédé  de  notions 
historiques  sur  la  première  dynastie  des  comtes  do  Foix ,  comme 
sur  divers  événemens  de  la  vie  de  Gaston  et  de  ses  premiers 
successeurs.  Il  parait  avoir  été  rédigé  par  Parchiviste  de  Foii 
vers  1450. 

C'est  aussi  un  monument  littéraire  assez  remarquable ,  mais 
sous  le  rapport  de  la  langue  et  de  la  littérature  romane  au  14.« 
siècle.  Pai  dit  qu'on  y  trouvait  en  forme  d'épitapbe  une  généa- 
logie en  vers  du  vicomte  Archambaud ,  captai  de  Buch.  L'abrégé 
de  la  vie  des  comtes  de  Foii  (depuis  Rogier,  3.»  comte,  qui 
conquit  Carcassonne ,  jusqu'au  7.«,  Rogier  Bertrand  ,)  est  en  prose 
entre-coupée  de  vers  ou  de  lignes  rimées.  Il  en  est  de  même 
d'un  morceau  d'imagination  que  Ton  peut  intituler  le  songe  de 
Gaston  Phœbus ,  et  dont  je  vais  présenter  l'analyse.  L'historien- 
poète  raconte  comment  l'année  1363 ,  la  guerre  s'étant  élevée 
entre  le  comte  d'Armagnac  et  le  comte  de  Foix ,  celuin;!  vit  en 
songe  Saint-Boluzia  de  Foix  qui  lui  commanda  d'aller  dans  la 
principale  église  de  cette  cité,  le  jour  même  de  la  fête  du  saint 
prêtre,  et  d'illuminer  son  corps  vénéré  d'une  torche  de  trois  livres; 
à  ce  prix  il  devait  espérer  la  victoire.  Cependant  le  comte  d'Ar- 
magnac se  prépare  à  combattre;  on  entend  la  harangue  qu'il 
fait  à  ses  troupes  ;  mais  Phœbus ,  appuyé  de  l'aide  de  Dieu  et 
de  l'homme  blanc  qu'il  avait  toujours  sous  ses  regards ,  gagne 
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la  bataille.  Son  ennemi  vaincu ,  prend  la  fuite;  puis  le  malheureux 
se  voit  arrêté  par  un  chevalier  d^ Allemagne  qui  nourrissait  contre 
d'Ârmagnac  une  implacable  rancune ,  ayant  été  autrefois  détroussé 
par  ce  seigneur  lorsqu'il  allait  en  pèlerinage  h  SaintrJacques  de 
Compostelle.  C'est  pourquoi  le  pèlerin  conduit  son  prisonnier 
devant  le  comte  Phébus  ;  il  s'ensuit  un  dialogue  en  vers  démesurés 
que  voici.  C'est  un  exemple  remarquable  du  dialecte  de  Foix. 

JEHAN. 

Ftfbuc  jo   be  tort»  be  bo  sey,  et  si    oo  m'ea  podé  escoudir; 

Quar,  trop  gran  temps  ba  do  fine  de  peirar  à  tu  hontir. 

Don  las  cajtien  pran  paor  be  que  brevemeut  me  fasas  morir. 

Ho  eo  priso,  quart  be  merit,  cum  ban  mescban,  Itioc  temps  languir. 

FEBUS. 

Puix  que  Diu  aiii  por  sa  merce  à  mi  dounat  si  g^an  bonor. 
Vos   no   muriels  pas  en  este  iorn ,  jasa  que  trop  Pavots  fuait 
Mas  peoas  bos  froc  sulTrir,   quar  bos  meire  en  atal   tor 
Que  rey,  duc,   nî  emperador,  no  bos   beyran  ni  jorn  ni  njrt. 

Jehan  d'Armagnac. 

«  Phébus,  j'ai  tort,  je  le  sais  et  je  ne  puis  m'en  défendre; 
»  car  trop  long-temps  il  y  a  que  je  ne  cesse  de  chercher  à  te 
»  nuire,  dont  hélas ,  misérable,  j'ai  grand  peur  que  brièvement  tu 
M  ne  me  fasses  mourir  ou  long-temps  languir  en  prison  (  car  je 
»  le  mérite)  comme  un  méchant.  » 

Phbbus. 

«  Puisqu'ainsi  Dieu  par  sa  grâce  m'a  donné  si  grand  bon- 
>»  neur ,  vous  ne  mourrez  pas  en  ce  jour ,  quoique  vous  l'ayez 
»  trop  mérité  ',  mais  je  vous  ferai  souffrir  des  peines  ;  car  je  vous 
M  mettrai  dans  une  telle  tour  que  roi ,  duc ,  ni  empereur  ne 
»  vous  verront  ni   jour  ni  nuit.  » 

Le  comte  d'Armagnac  retenu  dans  les  fers  du  comte  Phœbus , 
demeure  captif  au  château  de  Foix  jusqu'à  ce  que  bonne  rançon 
ait  été  payée.  (1) 

(i)  La  rançon  sVlevail  à  la  somme  e'norme  d*un  million.  —  Voir  Frois- 
Sart ,  racontant  l'entrevue  du  comte  de  Foix  et  du  prince  de  Galles,  avec 
le  comte  d^  Armagnac,  à  Tarbcs.  Consulter  aussi  Olbogaraj,  histoire  des  comtes 
de  Foix ,  p.  a84> 
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Nous  aurions  aimé  à  rapporter  le  texte  entier 
de  ce  morceau  dans  lequel  on  respire  un  sen- 
sible parfum  de  moyen-âge,  si  les  limites  de  cette 
lettre  et  aussi  les  limites  de  l'ouvrage  dont  elle 
est  lappendice,  nous  Teussent  permis. 


Maintenant,  Monsieur  le  Ministre,  et  après 
cette  revue  des  plus  intéressants  objets  contenus 
aux  archives  de  Pau,  j'ai  cru  devoir  ajouter  ici 
quelques  mots  sommaires,  et  seulement  par  oc- 
casion, sur  la  situation  des  dépôts  d'archives  dans 
plusieurs  villes  de  ce  département. 

Une  seule  ville  après  Pau  est  riche  en  docii- 
mens  abondans  et  précieux;  c'est  la  ville  de 
Bayonne.  Je  ne  m'étendrai  pas  néanmoins  sur 
ses  archives  que  j'ai  visitées  et  qui  sont  exploi- 
tées avec  une  grande  persévérance  par  deux  jeu- 
nes habitans  de  Bayonne,  dévoués  aux  études 
archéologiques  et  à  la  manifestation  historique 
de  leur  illustre  cité.  MM.  Jules  Balasque  et 
Daguerre-d'Ospital  recueillent  patiemment  dans 
leurs  archives  municipales  les  matériaux  du 
monument  qu'ils  élèveront  plus  tard  à  l'histoire 
de  Bayonne.  En  attendant,  les  titres  qu'ils  ont 
fourni  à  la  collection  de  M.  Aug.  Thierry  sur 
le  tiers-état  attestent  l'intérêt  du  dépôt  histo- 
rique auquel  ils  ont  puisé.  Je  me  borne  à  rap- 
peler que  le  plus  important  recueil  est  un  re- 
gistre de  i336,  contenant  plus  de  3oo  chartes 
relatives  aux  privilèges  et  aux  franchises  relatives 
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à  la  ville  de  Rayonne  sous  la  période  anglaise. 
JjSl  plus  ancienne  des  chartes  a  été  octroyée  par 
le  comté  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  Guillaume 
X;  et  la  plus  importante,  celle  qui  fait  le 
noeud  de  Thistoire  bayonnaise,  c'est  la  charte 
de  fondation  de  la  commune ,  charte  octroyée 
en   ia!4  par  Jean-Sans-Terre, 

Il  ne  parait  pas  exister  beaucoup  d'objets  de 
cette  nature  dans  les  trois  régions  du  pays  basque» 
Soûle,  Navarre  et  Ijabour.  Les  pièces  histori- 
ques relatives  à  l'histoire  de  Navarre  sont  au 
trésor  de  Pau.  De  plus,  la  langue  basque,  mer^ 
veilleusement  conservée  pour  l'usage  du  pays, 
n'ayant  jamais  été  la  langue  officielle,  il  ne 
faudrait  guères  y  chercher  de  vieilles  archives 
en  langue  escuafa.  Et  enfin,  ces  peuples,  peu 
familiers  qu'ils  étaient  avec  la  langue  adminis- 
trative, tour  à  tour  latine,  béarnaise,  espagnole 
et  française ,  ont  du  attacher  peu  d'importance 
à  dès  titres  écrits  dans  ces  idiomes  étrangers 
pour  eux.  Les  AngLiis,  en  quittant  la  Gascogne, 
ont  emporté  les  anciennes  archives  qui  existaient 
à  Saint-Jean-de»Luz,et  qui,  selon  M.  Leremboure 
dans  son  excellente  notice  sur  cette  ville  fron- 
tière, sont  déposées  à  la  tour  de  Londres  (i). 

(i)  Saint-Jean-(1e-Las,  petite  ville  qui  rattache  ion  DOm  à  la  pait  «les 
Pyrénées  et  au  mariage  do  Louis  XIV  avec  rinfaate  d^Gspagnc  en  1680  f 
était  alors  une  ville  de  neuf  à  dis  mille  habitans.  On  voit  dans  les  archives 
)a  confirmation,  par  divers  rois,  des  privilèges  relatifs  à  la  franchise  et  k 
l*exemptton  des  droits  d'entrée,  d'assise  et  de  sortie,  privilèges  ocirojés 
par  lettres  patentes  de  Louis  XI  ,  en  date  du  I3  juillet  l473>  et  coa(or« 
oiémeot  bus  conditions  stipulées  pour  la  réunion  à  la  France  de  lu  province 
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M auléan ,  capitale  de  la  Soûle ,  ne  parait  con- 
tenir rien  d'important;  il  en  est  de  même  de 
Saint*Palais,  maintenant  siège  de  tribunal ,  autre- 
fois siège  des  états  et  du  conseil  souverain  de 
Navarre;  j*ai  dit  que  les  cahiers  des  états  se 
trouvent  à  nos  archives. 

Saint  Jean-Pied-de-Port,  plus  célèbre  par  sa 
situation  limitrophe,  et  voisine  de  la  vallée  de 
Ronceveaux,  dispute  à  Saint-Palais  le  titre  de 
capitale  de  la  Basse-Kavarre;  elle  possédait  cette 
prééminence  sous  les  rois  de  races  espagnole  et 
béarnaise.  Toutefois  il  n'y  a  rien  à  Saint-Jean- 
Pied-de  Port,  excepté  un  acte  assez  curieux  entre 
les  mains  de  M.  Salaberry,  par  lequel  Charles 
le  Mauvais  accorde  la  noblesse  à  tous  les  enfans 
qui  naîtraient  dans  la  rue  Saint-Pierre.  Bidache, 
antique  et  mémorable  souveraineté  des  comtes 
de  Gramont,  possède,  assure-t-on,  des  archives 
que  je  n'ai  pu  visiter. 

Si  du  pays  basque  ou  de  l'ouest  du  dépar- 
tement nous  rentrons  dans  le  Béam,.nous  trou- 
verons encore  peu  de  chose,  par  la  raison  que 
l'existence  de  nos  cités  béarnaises  est  toute  en- 
tière dans  les  fors  et  dans  les  instruments  re- 


(1e  Labour.  —  M.  Lerembonre  faabitc  k  Saint-Jean-cle-Las  la  maison, 
eurieuse  sous  divers  rapports,  dans  laquelle  fut  célébré  le  mariagre  de 
Louis  XIV  et  de  Marie  Thérèse.  C'est  de  ce  respectable  citujea  qae  nous 
avons  ,  à  Id  page  4>^  *  rappelé  le  déyoucment  à  la  cause  de  PhumAnilc 
dans  la  cause  des  Bohémiens.  Mulgré  son  fpcand  Sige  9  il  souffrit  aux  clc>- 
marches  les  plus  pénibles  pour  concourir  à  la  civilisation  de  cette  caste 
abrutie. 
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cueillis  au  trésor  de  Pau  (i).  H  eut  été  bien  dé- 
sirable de  retrouver  les  cartulaires  des  anciennes 
abayes,  et  ceux  des  deux  évêchés  d'Oloron  et 
de  Lescar;  il  est  vrai  que  la  plupart  des  docu- 
mens  qu'ils  devaient  contenir  ont  été  exploités 
dans  les  travaux  de  labbé  Poeydevant  pour  les 
temps  modernes  des  guerres  religieuses,  et  dans 
la  grande  histoire  de  Marca  pour  les  temps  plus 
anciens.  Mais  en  fait  de  documents  politiques 
toute  l'histoire  du  Béarn  est  à  Pau.  Orthez,  anti- 
que capitale,  a  fait  cette  ville  héritière  de  ses  titres 
seigneuriaux,  en  même  temps  que  les  vicomtes 
de  Béarn  ont  échangé  leur  résidence  de  Moncade 
pour  celle  du  château  de  Phébus.  Cependant  on 
trouve  à  la  mairie  d'Orthez  des  titres  qui  re- 
montent au  i3.*  siècle,  des  chartes  particulières 
à  l'administration  de  la  ville,  un  serment  de 
Gaston  Phébus,  ce  grand  souverain  du  Béarn, 
dont  la  mémoire  est  surtout  consacrée  par  les 
Orthésiens  ;  car  ceux-ci  furent  témoins  de  sa  vie , 
de  ses  pompes,  de  sa  mort,  ils  possédèrent  sa 
demeure  et  son  tombeau. 

Enfin,  il  existe  un  dépôt  d'archives  d'une  im- 
portance plus  grande  dans  la  vallée  d'Ossau.  Les 
antiques  relations  de  cette  vallée  avec  Pau  sont 
un  phénomène  historique,  judiciaire  et  admi- 


(i)  Voir  aussi  aui  archives  de  Pau,  à  la  section  de  déaombremrQt, 
liasse  300,  nombre  de  procès-TrrbauK  de  raoD<fe  I79I,  coostaUat  commeut 
la  plupart  des  vieux  titres  des  cominuDcs  rurales  uni  été  livrés  aui  flam- 
mes par  ordre  des  commissaires  du  district* 
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nistratif ,  peut-être  unique ,  et  du  moins  bien  ai- 
rieux. 

J'ai  dit,  et  tout  le  monde  sait  en  Béarn,  com- 
ment   Pau  et  son    territoire   avaient   été  dans 
Vorigine   une  conquête  faite   sur   la  lande  du 
Pont- Long,  au  moyen  de  diverses  concessions 
faites   par  les   Ossalois,    propriétaires  de  cette 
lande.  Depuis  ce  temps,  qui  se  perd  dans  les 
obscurités  du  10.^  siècle,  des  contestations  tantôt 
domaniales,  tantôt  judiciaires,  souvent  précédées 
ou  suivies  de  sanglantes  collisions,  n'ont  cessé 
d'exister    entre  les   Ossalois    et    les  communes 
usagères  du  Pont*Long.  La  révolution  a  traversé 
ces  querelles  sans  les  éteindre  ou  en  détruire  la 
cause.  Un  arrêt  de  la  Cour  Royale,  en  date  du 
j  I  août  »837  ,  réformant  un  jugement  ptononcé 
par  le  tribunal  civil  de  Pau  le  18  août    i835, 
a  réglé  les  contestations  sur  le   Pont-Long   en 
attribuant  à  la  vallée  la  moitié  de  la  propriété. 
On  comprend  comment  les  communes  d'Ossau 
ont  du  attacher  de  tout  temps  une  haute  valeur 
à  leurs  archives  qui  contenaient  les  titres  d'une 
si  importante  possession.  Ce  trésor  d'Ossau  est 
réuni  à   Bielle,   sous  la  conservation    de  trois 
maires  qui   possèdent  chacun  une  clef.  Je  dois 
la  communication  de  ces  pièces  à  M.  le  baron 
d'Espalungue,  représentant  d'une  de  ces  anciennes 
familles  du  Béarn  dont  les  rangs  s'éclaircissent , 
et  qui,  fidèle  Ossalois  comme  ses  pères,  soutient 
depuis  trente   ans  avec  une  persévérance  infa- 
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tigable  les  droits  de  la  vallée  dont  il  est  syndic. 
On  voit  dans  ces  archives  beaucoup  de  discus- 
sions du  i5.*  et  du   i4*'  siècle,  toujours  sur  la 
lande  du   Pont-Long,  entre  Ossau  et  Févêque 
de   Lescar    et  les   religieux    de   Sainte-FoÎK   à 
Mprlàas.  Un  des  plus  anciens  privilèges  est  une 
confirmation  donnée  par  Madame  Jehane  d'Artois 
el  par  son  fils  Gaston  sous  la  date  de    l'iig. 
Toutefois  je  ne  vois  rien  de  plus  ancien  (  mais 
ce  n'est  plus  un  privilège)  qu'un  traité  de  paix 
entre  les  vallées  d'Ossau  et  d'Aspe,  par  rapport 
à  leurs   hommages  et  à  leurs  prises  respectives. 
Cette  pièce  est  écrite  en  latin  sous  la  date  du 
7  juin  1270.  M.  d'Espalungue  a  fait  de  vains 
efforts  pour  trouver  des  documens  écrits  ou  tradi- 
tionnels antérieurs  à  l'époque  où ,  par  l'extinc- 
tion  des  vicomtes  particuliers   d'Ossau    vers  le 
commencement   du    11.*  siècle,  la   vallée  fut 
réimie  au  Béarn  ;  on  ne  peut  à  cet  égard  que 
s'eii  référer  au  livre  VI  de  M arca  dans  sa  grande 
histoire  (i). 

Enfin  ,  et  pour  finir  comme  au  début  par  la 
ville  de  Pau,  sans  toutefois  revenir  à  nos  ar- 
chives explorées,  nous  aurons  lieu  de  nous 
arrêter  à  la  Mairie;  les  archives  municipales  sont 

^1)  La  Taille  J'Ossau  dans  Purigine  est  nrsi  saltitt;  c«  qai  s*accor«!e  peu 
avec  Ddnville  et  lès  au'rea  gèofrrapbcs  qui  en  font  le  pays  des  aaciens 
osquidates.  Urti  saitus  est  d*aillcurs  en  rapport  avec  les  arme*  singulières 
d'Ossau  y  un  ours  et  une  Tache  séparés  par  un  arbre,  avec  cette  le'gende  s 
«  Ossau  et  Béaru  ,  vive  la  vacca.  »  —  Voir  sur  les  contestations  d«  la  vallée 
deux  impurtans  mémoires  imprime's,  l'un  de  1819»  l'autre  de  1837  (  p^ur 
M.  Méstn).  Beaucoup  de  pièces  inédites  du  trésor  d'Ossau  y  sont  publiées. 
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loin  d'être  dépourvues  d'intérêt.  Dans  le  Livre 
Rouge  sont  inscrites  depuis  plusieurs  siècles  les 
lettres-patentes  relatives  aux  développeinens  de 
notre  cité  (i).  On  y  trouve  une  lettre-patente 
de  la  régente  Madelaine  en  î^?^)  qui  règle 
les  jours  de  foire  et  les  marchés  de  Pau  ^-peu- 
près  comme  ils  existent  de  nos  jours  encore. 
I^e  nom  de  ville  est  donné  à  Pau  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  ce  manuscrit  eu  tête  d'une 
lettre  de  Jean  et  de  Catherine ,  en  date  du  4 
septembre  1498.  Puis  on  voit  l'acte  d'affranchis- 
sement de  la  ville  octroyée  par  Henri  IV,  et 
avec  la  ratification  de  ce  même  acte,  donnée 
par  la  leine-régente  la  première  année  du  règne 
de  Louis  XIII.  Une  chose  bien  étrange  et  qui 
se  trouve  consignée  dans  le  Livre  Rouge  de  la 
Mairie  à  Pau,  c'est  l'existence  de  la  dîme  du 
bourreau.  Chaque  espèce  de  denrée  apportée  au 
marché  devait  à  l'exécuteur  des  œuvres  de  haute 
justice  un  droit  fixé  par  les  réglemens  ;  ce  droit 
doublait  an  marché  qui  suivait  une  exécution. 
Ainsi  l'on  voyait  ce  terrible  personnage,  l'homme 
de  la  question ,  de  la  roue  et  du  gibet ,  appa- 
raître revêtu  de  son  costume  et  parcourir  les 
paisibles  rangs  de  la  halle  pour  recueillir  lui- 

(3)  Beau  inannscrit  du  17.*  siècle  qni  contient  une  transcription  des 
pièces  Ici  plus  anciennes  relatives  à  la  ville  de  Pau;  les  pîlccâ  indiquées 
«ont  aux  feuillets  4o ,  64,  lU,  H»  ,  271*  —Le  comte  de  Foix,  dit  Frois— 
sart,  était  en  la  vîl^e  de  Pau»  où  il  faisait  édifier  un  moult  bel  cbâtel  . 
Pour  lc8  accroissemens  successifs  du  hameau  de  Pau,  Saget,  ioc.  cit.  ^ 
introd.  p.  16,  et  un  Ouvrage  tout  récent  :  «  Panorama  historique  et  des-» 
criplif  de  Pau  et  de  sef  environs,  par  A.  Dugenne,»  Passitn. 


i 
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même  cet  éventuel  de  sa  profession  sanglante. 
L'auteur  de  Han-dlslande  n'a  pas  sans  doute 
connu  ce  singulier  privilège,  d'ailleurs  confirmé 
par  un  arrêt  du  Parlement  en  date  du  a6  février 
1768.  Le  fantôme  du  moyen-âge  était  là  tout 
entier;  pour  le  dissiper  il  fallait  la  Révolution. 

Un  dépôt  très  important  à  Pau  est  encore  celui 
des  registres  du  Parlement  de  Navarre.  J'ai  dit 
(  page  323)  comment,  introduit  dans  les  archi- 
ves de  la  Cour  Royale  de  Pau,  il  m'a  été  per- 
mis d'interroger  ces  registres  précieux.  Aidé  par 
les  fidèles  souvenirs  de  mon  respectable  intro- 
ducteur M.  le  président  de  Charritte,  ancien 
conseiller-maître  de  cette  cour  souveraine,  j'ai 
pu  caractériser  ce  vaste  dépôt  judiciaire,  et  re- 
cueillir bien  des  faits  relatifs  à  la  dernière  pé- 
riode   de  l'histoire  du  Parlement. 

Tels  sont  les  documens  inédits  que  renferme 
la  ville  de  Pau;  mais  il  y  a  aussi  dans  nos 
murs  un  trésor  de  biblographie  digne  du  plus 
haut  intérêt  et  que  l'on  ne  saurait  manquer  de 
visiter.  Je  veux  parler  de  la  collection  des  livres 
sur  Henri  IV,  amassée  à  grands  frais  et  à  grand 
soin  par  M.  Manescau ,  intelligent  bibliophile, 
qui  prépare  de  cette  partie  de  sa  riche  biblfo- 
thèque  un  catalogue  raisonné.  L'existence  d'une 
collection  d'ouvrages  sur  l'histoire  d'Henri  IV 
est  assurément  un  heureux  à-propos ,  auprès  du 
château  de  ce  grand  roi.  Henri  disait  qu'il  avait 
donné  plutôt  la  France  au  Béarn  que  le  Béaru 
à  la  France.  Cette  exagération  n'est  sans  doute 
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qu'une  bonne  et  aflectueuse  saillie  du  Béarnais  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que  la  nais- 
sance, la  vie,  la  mort,  en  un  mot  la  mémoire 
entière  du  roi  de  France,  que  nous  avons  pu 
appeler  (  page  a8a  )  le  XXVIP  vicomte  du  Béarn , 
appartiennent  plus  particulièrement  au  pays  de 
par  soy^  comme  disait  notre  bonne  et  vaillante 
reine  Catherine,  au  pays  alors  indépendant  qui 
a    vu    naître  Henri  IV. 

Et  maintenant,  pour  résumer  les  divers  objets 
indiqués  dans  cet  ouvrage,  et  qui  par  leur  publi- 
cation pourraient  concourir  à  la  pleine  manifes- 
tation  de  l'histoire  politique  et  littéraire  de  la 
France  ;  nous  ramènerons  ces  objets  à  trois  chefs 

ici  énumérés  dans  l'ordre  progressif  de  l'intérêt 
que  nous  pouvons  leur  attribuer,  i.®  les  frag- 

mens  des  chants  populaires ,  historiques  ou  au- 
trement, recelés  dans  les  montagnes  béarnaises 
ou  basques;  il  est  nécessaire  aussi  de  prendre 
en  considération  les  pastorales,  poésies  drama- 
tiques, mystères  sacrés  et  profanes  qui  se  re- 
présentent à  certaines  fêtes  par  les  paysans  de 
cette  contrée  en  langue  escuara;  (i)  a.®  le  ma- 
nuscrit des  vieux  fors,  soit  du  for  général,  soit 

(i)  Il  convient  d'ajouter  un  mot  sur  ce  dernier  point.  Noos  venons  de 
lire  (  Capitole ,  33  octobre  )  un  article  de  M.  Bucbon  sur  une  représenta- 
tion de  ce  genre  au  village  de  Saintc-Engrace.  Il  j  est  question  du  cor- 
donnicr^poète  de  Tardets  ,  Pierre  SafFure^  auteur  de  pastorales,  et  qui  un 
possède  plus  de  jo  manuscrites.  Celles  qui  ne  sont  pas  sur  des  sujets 
de  religion  ,  sont  historiques  eu  chevileresques.  M.  Buchon  a  acheté  à 
Saflfurc  une  pièce  sur  Clovis ,  qui  Ini  parait  remontrr  à  i5oo.  La  plupart 
sont  du  18."   siècle.  Roland,  dout  le   souvenir  est  vivant  dan»  les  Pyré* 
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des  fors  particuliers  du  Réarn,  inestimable  mo- 
nument de  langue,  d'histoire  et  de  législation 
au  moyen -âge;  3.®  une  partie  du  trésor  des 
Chartres  de  Pau,  par  exemple,  les  pièces  rela- 
tives à  lacquisition  et  à  la  perte  de  la  Na- 
varre par  les  aïeux  maternels  de  Henri  IV. 
Ce  dernier  objet  pourrait  donner  lieu  à  une 
publication  analogue  au  beau  travail  sur  la  suc- 
cession d'Espagne,  placé  par  M.  Mignet  dans  la 
grande  collection  des  documens  historiques  pu- 
bliés à  Timprimerie  royale.  D'un  autre  côté, 
beaucoup  de  pièces,  dont  j'ai  mis  au  jour  les 
analyses,  montrent  assez  par  leur  teneur  de 
quelle  importance  elles  pourraient  être,  à  l'égard 
des  publications  de  M.  Âug.  Thierry  sur  le 
développement  du  tiera-état  ou  de  la  bourgeoisie 
en  France. 

Je  termine  donc  ici,  Monsieur  le  Ministre, 
la  tâche  que  j'avais  entreprise ,  et  dont  le  prin- 
cipal objet  était  de  vous  soumettre  un  compte- 
rendu  du  trésor  historique  renfermé  à  la  Préfec- 
ture des  Basses-Pyrénées.  Daignerez-vous  jeter 
les  yeux  sur  cette  lettre  et  sur  l'ouvrage  dont 
elle  est  l'appendice  ?  Permettez-moi  de  l'espérer. 
Quand  je  me  suis  vu  transporté  dans  ce  pays, 
admirable  sous  tant  de  rapports,  j'ai  consacré 

n^i'S,  donne  son  titre  à  l'un  Ae  ces  drames.  On  j  joue  aussi  une  pièce 
sur  1c  sujet  de  Jt-an  Tristan  ,  histoire  romanesque  dont  l'existence  dans  le 
i^ays  coïncide  avec  celle  du  manuscrit  Jcs  archives,  que  nous  avons  dé- 
crit plus  haut. 
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mes  veilles  à  écrire  sur  son  histoire;  mais  je 
n'avais  pas  reçu  mission  du  ministre,  ni  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  comités  historiques  des  chartes 
et  des  monumens ,  pour  exécuter  les  recherches 
dont  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  offrir  le  résultat. 
Cependant  j'ai  pensé  que  vous  accueilleriez  ce 
travail  avec  bienveillance.  Vous-même,  Mon- 
sieur le  Ministre,  qui  avez  donné  aux  lettres 
françaises  dans  notre  époque  l'illustration  que 
pour  leur  part  elles  vous  ont  rendue,  vous  ne 
repousserez  pas  celui  qui ,  loin  du  centre  où  les 
efforts  littéraires  ont  coutume  d'être  accueillis, 
et  durant  de  longues  années  dévouées  aux  fati- 
gues de  l'enseignement,  a  toujours  trouvé  des 
veilles  studieuses  pour  des  travaux  déjà  nom- 
breux, animé  par  le  désir  d'être  approuvé  de 
ceux  qui  sont  les  conservateurs  ou  les  amis  des 
bonnes  études. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre, 
l'hommage  de  mon  respect. 

A.    MAZURE, 

Professeur  au  Collège   Royal  de  Pau, 


Pau,  30  octobre  1839. 
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AVERTISSEMENT. 

Chapitre  I."  —  INTRODUCTIOxN.  —  Des  faits  qui  ont 
eu  lieu  en  Aquitaine  et  en  particulier  dans  les  Pyrénées- 
Occidentales  jusqu'à  rétablissement  de  la  seigneurie  de  Béarn  ; 
invasions  du  cinquième  siècle:  les  Goths;  les  Francs 3  los 
Sarrazins  3  les  Yascons ,  Gharibert  et  Amandus^  leurs  suc- 
Cbsseurs  dans  l'Aquitaine  ;  luttes  contre  les  derniers  Méro- 
vingiens et  plus  tard  contre  Chariemagne  -,  bataille  de  Ron- 
ceveaux^  antagonisme  du  Midi    et  du  Nord Page  1. 

Chapitre  II.  —  Commencement  de  la  vicomte  de  Béarn  ; 
charte  d'Alaon  5  origines  obscures  ;  ravages  des  Normands 
et  mine  de  Béneharnum.  Centulle  I,  Gaston  I,  Cenlulle  III 
et  ses  relations  avec  les  comtes  de  Gascogne  durant  les  ré- 
volutions de  ce  comté.  Centulle  IV  et  Gisla  son  épouse  • 
Gaston  IV,  ses  exploits  chevaleresques  et  ses  actes  d'affran- 
chissem^ns  ;  Centulle  V  ,  Giscarde  ,  Pierre  ,  Gaston  V  et 
Marie  ;  avènement  de  la  maison  de  Moncade  ;  le  Bcarn  sous 
rinQuence   de  TAragon Page  19. 
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Cbapitrb  m.  —  Gaston  YI  à  la  main  ouverte ,  cir- 
constances de  son  élection  ;  Giiillaume-Raymond;  GuiHaame 
II  de  Moncade  ;  Gaston  VII ,  ses  démêlés  avec  le  roi  d'An- 
gleterre; commencement  des  maisons  d'Âlbret  e(  de  Gra- 
mont;  contestations  pour  l'héritage  de  la  Bigorro  ;  Pélro- 
nille  y  Constance,  Esquivât,  Marguerite  épouse  <|u  comte 
de  Foix;  origines  de  celte  famille;  Roger-Bernard  de  Foix; 
Gaston  VIII,  Gaston  IX.   père  de  Gaslon-Pbœbus.  Page  40. 

Chapitrb  IV.  —  Gastoii'Phœbus  ;  tutelle  de  ^  mère  5 
conduite  de  ce  prince  à  la  cour  de  France;  servioes  qu'il 
rend  au  roi  ;  ses  démêlés  avec  le  comte  d'Armagnac  ;  double 
crime  dont  il  est  coupable  ;  sa  mort;  son  portrait  historique 
d'après  Froissart;  son  héritage.  Mathieu  de  Castelbon  9 
Archambaud  de  Grailly;  Jean  de  Grailly  ;  Gaston  XI,  ses 
exploits  en  Gascogne;  comment  il  est  désigné  pour  la  royauté 
de  Navarre Page  58  • 

CuAPiTRE  V.  —  Goup-d'œil  sur  le  royaume  de  Navarre 
échu  aux  princes  Béarnais;  de  la  Basse-Navarre;  du  pays 
de  Labourd  ;  des  Basques  au  moyen-âge  et  de  leurs  luttes 
avec  le  sire  de  Poyannc  et  les  Bayonnais Page  84. 

Chapiteb  VI.  —  Bayonne;  son  orl|i;ine,  les  phases  de  soa 
histoire  au  moyen-âge  sous  la  domination  anglaise  ;  hoslî> 
lilés  des  Bayonnais  et  des  Normands;  lutte  anglo-française. 
Gaston  XI  et  Dunois,  maîtres  de  Bayonne;  prodiges;  fin 
de  la  domination  anglaise Page  96. 

Cbapitbb  VII.  —  Gaston  XI  au  château  de  Pau;  les 
vicomtes  de  Béarn  devenus  rois;  François-Phœbus ,  roi 
de  Navarre  ;  Magdelaine  sa  mère ,  régente  ;  conspiration  du 
comte  de  Narbonue;  mort  prématurée  du  feu  roi;  Cathe- 
rine ;  son  mariage  avec  Jean  d'Albret  ;  circonstances  qui 
font  perdre  la  Navarre  à  cette  princesse  et  à  son  époux  ; 
son  caractère  ;  Henri  II  d^Albret  ;  principaux  événemens 
de  son  histoire  et  de  son  règne;  accroissement  de  prospé- 
rité de  rétat  de  Béarn Page    109. 

Chapitre  VIII.  —  Histoire  de  l'église  de  Béarn  au  moyen- 
âge  ;  pourquoi  placons-nous  ici  ce  chapitre  et  le  suivant  ? 
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Saint-Jalien ,  1 .«'  évéque  de  Bénearnum  ;  premiers  siècles 
qai  ont  suivi  ce  prélat  ^  Lescar  succède  à  Bénearnum  après 
une  interruption  ^  fondation  des  monastères  ;  influence  de 
régtise  en  Béarn ,  dans  les  évèchés  de  Lescar  et  d'Oloron 
événemens  divers  3  Tévêque  de  Lescar  et  les  vicomtes  d'Acqs 
réglise  intervient  entre  les  vallées  d'Aspe  et  de  Lavedan 
démêlés  entre  les  deux  puissances  ^  Grégoire  VII  et  Centulle 
III  ;  esprit  de  liberté  dans  l'église  -,  trêve  de  Dieu  ;  igno* 
rance  de  ce  temps;  duel  judiciaire,  etc.;  saints  fériés  ap- 
partenant aux  trois  diocèses  ;  l'évéché  de  Bayonne  -,  légende 
de  Saint-Léon;  discussion  sur  les  origines  de  cette  église; 
son  cartulaire ;    saints Page  123. 

Ghapitrb  IX.  —  Des  fors  et  de  la  législation  du  Béarn; 
origines  du  droit  en  Béarn;  principes  généraux;  texte  inédit 
des  vieux  fors,  soit  du  for  général,  soit  des  fors  particuliers. 
Tableau  du  régime  féodal;  de  la  liberté  béarnaise  en  pré- 
sence de  la  féodalité.  Esprit  d'équité  dans  les  diverses  parties 
de  la  législation  ;  fors  béarnais.  Administration  politique  et 
judiciaire;  procédure  par  le  duel  ;  droit  civil  ;  droit  criminel; 
réforme  du  for  et  de  l'administration  par  Henri  II.  Nombreux 
détails  répandus  dans  ce  chapitre ,  avec  des  textes  extraits 
du  for  inédit Page  153. 

Chapitre  X.  —  Reprises  des  événemens  historiques; 
commencement  de  la  réforme  en  Béarn  avec  Marguerite  de 
Navarre  et  Henri  d'Albret  ;  Jeanne  leur  fille  mariée  au  duc 
de  Clèves  et  ensuite  à  Antoine  de  Bourbon;  récit  de  la 
naissance  d'Henri  IV  d'après  Favyn Page  218. 

Chapitre  XI.  —  Guerres  de  religion  en  Béran  ;  événe- 
mens relatifs  à  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre  ;  Jeanne 
d'Albret,  devenue  veuve,  proclame  la  religion  reformée; 
expédition  de  Terride  contre  le  Béarn Page  232. 

Chapitre  XII.  —  La  reine  de  Navarre,  retirée  à  la  Ro- 
chelle ,  reprend  l'avantage  par  les  armes  de  Mongommery 
son  lieutenant;  succès  de  ce  capitaine;  prise  et  sac  d'Or- 
thez  ;  sanglans  épisodes ,  Jeanne  n'avait  point  ordonné  mais 

elle  avait  laissé  faire Page  247 . 

42 


—  70  — 

Gbapitbb  XIII.  —  Henri  VI  de  Navarre  (  Henri  IV  de 
Frence  ) ,  son  éducation  ,  son  mariage  ^  captif  après  la  Saint- 
Barthélemi  ^  lieutenance  do  baron  d'Arros;  il  s'échappe  et 
recommence  la  guerre  -,  ses  divers  séjours  en  Béarn  ;  Cathe- 
rine sa  sœur  ^  sa  mort  ;  impression  quelle  cause  en 
Béarn > Page   263. 

Ghapitrb  XIV.  —  Louis  XIII  ;  nouveaux  troubles  en 
Béaan;  décrets  pour  le  plein  rétablissement  de  la  religion 
et  des  biens  du  clergé.  Le  roi  vient  à  Pau;  ses  diverses 
ordonnances;  nouvelles  révoltes;  tentatives  et  mort  de  Lescun^ 
le  maréchal  de  la  Force;  les  Béarnais  reviennent  à  la  foi; 
nombreuses  conversions;  incidens  divers Page  ^3. 

Chapithb  XV.  —  Du  Béarn  sous  les  derniers  rois  et 
jusqu'à  la  révolution  française;  suite  des  faits  et  des  évé- 
nemens  concernant  1.»  l'église,  2.»  l'université,  3.«  l'acadé- 
mie, 4.^  le  parlement,  révolutions  parlementaires  de  1775 
et  de  1788,  5.o  l'intendance  ,  6.*  états  de  Béarn ,  leurs  sys- 
tèmes ,  leur  organisation  ,  leur  histoire  ;  Béarn  et  Navarre; 
l'assemblée  nationale;  institution  départementale.  Page  305. 

Chapitre  XVI  —  Coup-d'œil  historique  sur  Bayonne 
depuis  sa  réunion  à  la  France  ;  Catherine  de  Médicis  à 
Bayonne;  le  vicomte  d'Or  the ,  gouverneur;  ses  successeurs  ; 
passages  de  princes  à  Bayonne;  tableau  de  l'industrie 
Bayonnaise    aux   17. «  et  18. «  siècles Page   348. 

Chapitre  XVII.  —  Département  des  Basses-Pyrénées  ; 
aperçu  sur  son  histoire  sous  la  république  et  sous  l'empire  ; 
restauration  de  1814;  siège  de  Bayonne;  campagne  du 
maréchal  Soult  dans  nos  contrées  ;  conclusion .   Page  369 . 

Uwre    II. 

DISSERTANIONS  HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES  . 


Chapitre  I."  —  De    l'Aquitaine    et   en    particulier    des 
Basses-Pyrénées;  sa  population  primitive;  origine;  opinion 
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et  induclîoiis  diverses  de  M.  de  Hiimbold  ^  l'Aquitaine  est 
basque  d*origine ,  les  basques  sont  ibériens^  des  noms  en 
08  et  de  la  supposition  que  les  grecs  auraient  formé  des 
colonies  en  Béarn.  Géographie  de  nos  contrées  sous  les 
romains;  interprétation  des  principales  localités  désignées 
par  les  anciens  et  classées  par  Dauville  et  les  autres  géo- 
graphes     Page  383. 

Chapitre  IL  —  Races  qui  ont  habité  le  département  des 
Basses-Pyrénées,  les  cagots,  les  juifs ,  les  bohémiens ^  dé- 
tails et  discussions  sur  ces  races  diverses  et  sur  leur  éta- 
blissement     Page  406 . 

Ghapitrb  III.  —  Archéologie;  voies  romaines  dans  le 
département;  double  inscription;  ouvrages  de  castraméta- 
tion  dans  les  Basses- Pyrénées;  opinion  de  M.  Palas- 
sou Page  428. 

Ghapitrb  IV.  —  De  la  langue  béarnaise  ;  ce  n'est  qu'un 
dialecte  de  la  langue  d'oc  ;  comparaison ,  à  l'aide  de  divers 
rapprochemens ,  du  plus  ancien  béarnais  avec  le  béarnais 
contemporain  ;  comparaison  du  texte  béarnais  avec  l'italien 
et  l'espagnol  ;  traduction  en  béarnais  de  divers  fragmens 
appartenant  à  divers  patois  méridionaux Page  441. 

Chapitre  Y.  —  Poésie  Béarnaise;  point  de  troubadours; 
Gaslon-Phœbus ,  chansonnier  ;  Despourrins  ;  caractère  de  ses 
chansons;  son  mérite  éminent;  ce  qu'il  lui  manque.  Chants 
populaires  inédits  de  la  vallée  d'Ossau  ;  ballade  de  François 
1.*' ,  captif  de  Pavic  ;  diverses  chansons  historiques  ou  au- 
trement ;  poètes  béarnais  plus  récents  et  même  contempo- 
rains ;  réQexion  sur  la  destinée  des  idiomes  romans.  P.  460. 

Chapitre  VI.  — Langue  basque;  aperçu  grammatical  de 
celte  langue;  travaux  qu'elle  a  inspirés;  diverses  opinions 
sur  son  antiquité  ;  beauté  supérieure  de  son  système  dans 
la  déclinaison  et  surtout  dans  la  conjugaison.  Parfiiitc  ana- 
analogie  de  celte  langue  avec  les  besoins  de  la  pensée. 
Conjectures  historiques  sur  les  origines  de  la  langue  bas- 
que; utilité  des  recherches  étymologiques  lorsqu'elles  sont 
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bien  dirigées.  Il  ne  fant  pas  faire  la  guerre  à  la  langue 
basque.  Litlératare  basque ,  peu  d'élémens  ^  chant  antique 
de  Lello;  une  romance  très-répandue  en  Labourt.  Espé- 
rance de  trouver  des  chants  et  des  traditions  poétiques  dans 
les  pays  basques « . • Page  486. 

€hapitrb  IX.  —  Gonp-d'œil  sur  les  monumens  d'art  et 
d'histoire  dans  les  Basses-Pyrénées.    Principes  généraux  ; 
église  de  Lescar;  son  caractère;    ses  anciens  tombeaux; 
église  de  Sainte-Foi  à  Morlàas;  de  Sainte-Marie,  à  Olo- 
ron.  Cathédrale  de  Bayonne;  son  cloilre.  Maisons  et  an- 
ciennes habitations  :  maisons  de  Bielle,  hôtel  d'Ândurain 
à  Mauléon;  maison  carrée  à  Nay.  Château  de  Pau;  diffé- 
rentes époques  de  sa  construction.  Gaston  Phœbus,  Gaston 
XI  y  Marguerite  de  Navarre;  beauté  pittoresque  du  site  et 
souvenir  de  la  naissance  de  Henri  IV.  Débris  de  châteaux 
antiques.  Tour  de  Moncade  à  Orthez.  Respectez  les  moou- 
mens  des  vieux  àge$......« ^  Page  593. 

Chapitre  X.  —  Monnaies  Béarnaises.  Monnaie  de  Mor- 
làas  et  ses  premiers  temps.  Donations  des  anciens  vicomtes 
à  réglise  de  Sainte-Foi.  Cours  dç  la  monnaie  de  Morlàas 
dans  la  Gascogne  et  en  France.  Ë.l.cmens  d'iinç  numisma- 
tique béarnaise;  analyse  de  quelques  pièces.  Aperçu  de 
l'administration  des  monnaies  k  Pau  j[nsqu'à  la  Révolution. 
Souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  tour  du  ftJouUn  au  bas  de 
Tescarpe  du  château ^ Page   554. 

Chapitre  XI.  —  Biographie  Béarnaise.  Deux  grands 
hommes  de  guerre  et  de  politique;  un  maréchal  de  France 
et  un  roi.  Parallèle  de  deux  illustres  Béarnais,  en  dehors 
de  Thistoire  même  du  Béarn.  Notice  biographique  sur  le 
maréchal  de  Gassîon;  sa'  jeunesse  et  ses  premières  armes 
soqs  le  nom  du  chevalier  de  Hontas  ;  ses  exploits  en  Suède 
comme  colonel  sous  les  drapeaux  de  Gustave- Adolphe;  ses 
dernières  armes  en  France  comme  maréchal  de  France  sous 
Louis  XIII.  —  Notice  historique  sur  Bernadolte  ;  ses  pre- 
mières armes  et  ses  hauts  faits  militaires  sous  la  Répu- 
blique et  sous  r£m|^ire  ;  son  avénçment  au  trône  de  Suède  ; 
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idée  de  la  carrière  politique  da  roi  Charles  XIV.  Comment 
il  n'a  point  oublié  le  Béani  sa  patrie.  Regrets  de  l'auleur 
de  lie  pas  continuer  cette  biographie  béarnaise,  ce  pays 
Terlile  en  hommes  illustres  comme  en  toutes  productions 
(le  la  nature.  Objet  de  l'appendice  qui  Ta  terminer  cette 
histoire  et  son  lien  avec  ce  qui  précède Page  563. 


APPENDICE. 

lettre  4  H.  le  Ministre  de  l'Instrucdon 

publique  aar  Ica  Arclilve»  de  Pan. 

FpBHifeaK  P&BTiB.  —  Histoire  el  étal  actuel  des  Archives 
de  Pau,  particulièrement  du  trésor  des  chartes.  Etat  des 
collections;  lem  objet.  Les  archives  tour  à  tour  à  Orlhez, 
i  Nérac,  à  Pau.  Correspondance  administrative.  Réclama- 
tions de  diverses  localités  à  l'elTet  de  démembrer  le  trésor 
de  Pau  ;  discussion  sur  ce  point.  Etat  des  vieni  inven- 
taires, reproduits  par  les  nouveaux.  Savans  qui  ont  visite 
les  archives.  —  DBDXikMB  Part».  Analyses  par  ordres 
chronologiques  de  pièces  eitraites  du  trésor  de  Pau,  13.', 
14.*,  15.*,  16.'  siècles,  chaque  siècle  suivi  d'observations 
pour  montrer  la  suite  et  l'intérêt  des  pièces  historiques 
analysées.  Publication  d'une  pièce  inédile  de  Catherine  de 
Navarre. — TaoïsifaiiK  Partis.  Objets  divers  aux  archives 
de  Pan.  Trois  principaux  manuscrita.  Coup-d'œil  sur  d'an- 
Ires  dépôts  d'archives  dans  le  déparlement,  en  Béarn  et 
dans  le  pays  Basque.  Archives  de  la  vallée  d'Ossau.  Mairie 
de  Pan.  Registres  du  Parlement.  Bibliographie  d'Henri  IV. 
Conclusion Page   1  -  06. 
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ERRATA. 


Page     34.  De  Bellocq,  lisez  :    de   Bclloy. 

46.  Edourd   II ,  lisez  :  Edouard  /. 

48.  Aimée ^  lisez  :  Matke. 

99.   Princesse,  lisez  :  primicre. 
136.  Que,  lisez  :  qui. 
181.  Ne  peut  :  lisez  :  peut. 
20 1  •  En  Béarn ,  ponctuez  par  un  point. 
202.  Comptes,  lisez  î  temples. 
401.  Osquirdadates,  lisez  :    Osquidates. 
479.  Haubouesaes,  lisez  :  Haubans. 
522.  IX ,  lisez  :   VII ,  et  ainsi  de  suite. 
557.  Et,   lisez  :  en. 
586.  Etendre,  lisez  :  éteindre. 
586.  Grave  succès,  lisez  :   genre   de  succès. 


48.  La  mémoire,  lisez  :  le  mémoire. 
58.  Dénombrement,    1.    200,    lisez    :    biens 
nationaux,  1.    24. 
64.  Conseiller-maître,   lisez  :  conseiller. 


CATALOGUE 

DES    OUVRAGES 


DE 


M.     A.     MAZURE, 

Professeur  de  Philosophie ,  aaeien  professeur  d'Humanités 

et  d'Histoire. 


%ïlt%l090ph\t. 


Êtudbs  Dti  Cabtésianisiik,  oa  Principes  de  la  philosophie 
de  René  Descaries ,  suivies  de  rapprochemens  et  de  notes 
explicatives  du  système  Cartésien,  1898...     1  vol.  în-19. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  explique  le  plan  et  rob|et;  cVst  le  traité  tirs 
Principes  de  Descartes,  Principia  PitiA».vo/)/ii<r,  traduit  et  commenté,  soit 
par  des  Tragmens  divers  de  ce  philosophes  soit  par  des  textes  empruntés 
anx  plus  célèbres  penseurs  du  17.'  siècle.  A  l'aide  des  notes  explicatives 
qui  le  terminent,  il- renferme  un  compendium  de  philosophie  cartésienne. 

Cours  db  Philosophib  ,  suivi  de  réponses  aux  questions 
du  programme  pour  le  baccalauréat  és-lettres ,  9  •  édi- 
tion   é 3  vol.  in-8<>. 

Peut-être  ce  eours  classique  $  composé  suf  «ne  écheUe  asses  étendue , 
offre-t-il  asses  d*intérêt  par  le  choix  et  l'élévation  des  doctrines,  par 
la  disposition  des  matières  et  par  le  mouvement  du  style,  pour  être  lu 
Tolontiers  des  personnes  du  monde  qui  se  plaisent  à  méditer  sur  l'en- 
semble des  faits  psychologiques^  sur  leur  application  aux  diverses  scien- 
ces, sur  les  développemens ,  sur  la  na*ure,  et  sur  la  destinée  de  l'esprit 
humain. 

Essai  sue  la  langub,  la  philosophie  et  la  poésib  des 
Indibns,  traduit  de  l'allemand,  de  F.  Schlegel,  précédé 
d'une  introduction,  et  suivi  d'un  appendice  contenant  une 
dissertation  sur  la  philosophie  des  temps  primitifs,  dans 
laquelle  sont  controversés  plusieurs  points  de  la  partie 
du  livre  de  Schlegel,  qui  traite  de  la  philosophie  de 
rinde 1  vol.  in-S». 

Le  livre  de  F.  Schlegcl  sur  les  Indiens  est  le  plus  intéressant  et  le 
plus  substantiel  des  nooibreux  ouvrages  de  cet  éloquent  écrivain  allemand. 
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Scblegel  atail  entrepris  pour  Tlnde  ce  que  M."*  àc  Staël  accomplissait 
pour  l'Allemagne.  La  publicatioa  de  cet  ouvrage  en  français  manquait 
pent-4lre  à  notre  littiîrature ,  et  l'appendice  qui  le  termine  en  fait  ua 
]ivre  nouveau,  par  rnppurt  à  rbistuirc  de  la  philosophie   primitive. 

SpimiTUALISHE   BT    PROGRfcS    SOCIAL 1  VOl.  in-8o. 

Cet  ouvrage  a  éi6  publiiS  en  i8''^4»  quand  les  théories  de  progrès  social 
('taienl  Tohjct  de  beancoup  de  discours  et  décrits;  iV  tend  à  établir  cette 
vérité  qae|1e  progrès  social  ne  saurait  exister  avec  les  doctrines  du  maté« 
rialisme,  et  que  la  liberté,  dernière  e&pression  du  progrès  social  tel  quM 
est  professé  dans  ce  siècle  ,   ett  fille  du  spiritualisme  cbiétien. 

Philosophie  dbs  arts  du  bes&in 1  vol.  in-8o. 

Celte  philosophie  spiritual iste,  dont  les  bases  sont  établies  dans  le  Couis, 
et  dont  on  a  essaye,  dans  Tonvrage  qui  précède,  de  déterminer  qu«>lqae8 
applications  à  l'ordre  politique,  cette  philosophie,  disons-nous,  trouve 
une  nouvelle  application  dans  ce  traité  d'esthétique,  qui  contient  des 
aperçus  largos  et  animés  sur  la  théorie,  sur  l'histoire  et  sur  la  destinée  des 
beaux  arts.  On  j  sent  un  vif  amour,  peat--étre  aussi  quelque  intelligence 
du  vrai  et  du  beau  réalisés  par  Tart. 

€xttéxniuvc. 

Notions    de    Grammairb    Générale    et    pb    Linguisti- 
QUB 1  vol.  in- 18. 

L'auteur  a   pensé  qu'il    pouvait    convenir  d'introduire     dans    les    clas&cs 
d*hnmanités  ,   l'enseignement  de    la    haute    grammaire ,  des     principes   sur 
l'ét jmologie ,  et  sur  les  origines  et   la  formation   des  langues   grecque,  la- 
tine   et  française.    «Les   enfans,  est-il  dit    dans  l'avertissement,   s'intéres- 
seront d'autant  mieux  à  l'étude   de  leurs  idiomes  rlassiques^  qu'ils  verront 
nn  peu  plus  de  jour  dans   les   préceptes    particuliers,   et    qu'ils    pourront 
saisir,  du  moins,  en   «perçu,  U  chaioe  historique  et  traditionnelle  qui  unit 
ces   langues   avec    certains   idiomes  des   temps  antérieurs.  De  plus  oa     oe 
saurait  trouver  déplaeé  que    les  élèves  i   en  étudiant  les  langues,  reçoivent 
une  idée  de   la  beauté  de  la  parole,  instrument  divin    que  la    Providence 
nous  a   donnée   pour   être  l'expression    de  la   pensée  et  le  reflet  de  nutre 
intelligence  qui  est  elle-même  l'image  de  Dieu.  » 

Opes   de  Pinpare   (Olympiques  et  Pylhiques),  traduites 
en  vers  français , . . . .     1  vol.  in-t8. 

Tableau  de  la  littérature  européenne..     1  vol.  iti-12. 

Cet  ouvrage  devait  être  le  point  de  départ  d'un  cours  d'instruction  su> 
pcrieur,  particulièrement  destiné  aux  jenues  personnes.  Ce  tableau  des  lit- 
tératures,  quoique  sous  des  formes  restrclalcs,  possède  peut-être  une  cou— 
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leur  vraiment  litti^raire  et  supérieure  au  but  classique  qui  Pavait  inspira, 
^appréciation  que  l*on  y  trouve  dos  principaux  classiques  étrangers  pourrait 
intéresser,  même  dans  an  livre  dont  l'objet  eût  été  moins  modeste. 

^wioxKC  et  (SéoQViuphU. 

Histoire  abregeb  des  temps  primitifs...     1  vol.  in-12. 

Les  recherches  de  Tauteor  sur  la  philosophie  primitive  au  sujet  du  livre 
de  F.  Schlegel,  lui  ont  fait  publier  ce  livre  sur  l'histoire  primitive  y 
époque  la  plus  obscure  de  toute  l'histoire  universelle.  Le  lecteur  jugera 
si  cet  ouvrage  contient  sur  les  faits,  les  mœurs  et  les  religions  de  la 
haute  antiquité,  des  résultats  clairs,  conformes  aux  résultats  les  plus  ré- 
cents comme  aux  sources  les  plus  anciennes  et  les  mieux  avérées  de  la  science. 

Tableau  historique  de  l'empire  Romain,  précédé  d'un 
discours  sur  les  historiens  de  TEmpire...     1  vol.  in-S». 

On  remarquera  particulièrement  dans  ce  livre  une  vue  de  la  société  ro- 
maine et  de  son  renouvellement  par  le  christianisme.  L'auteur  était  pro- 
fesseur d'histoire  en  iSaS,  lorsqu'il  entreprit  ce  livre;  plus  tard  il  auriiit 
voulu  le  faire  suivre  des  textes  empruntés  à  tous  les  historiens,  afin  d^a- 
limenter  les  leçons  des  profcssenrs.  Il  aurait  complété  cet  ensemble  par  des 
tableaux  synoptiques  résumant  la  littérature,  la  philosophie,  le  droit,  l'ad- 
ministratiun,  la  numismatique,  etc. 

GÉOGRAPHIE  DESCRIPTIVE  (  SOUS  le  faux-Uli'e  de  Portefeuille 
du  jeune  amateur  de  la  nature ,  des  arts  et  de  Thistoire  ) 
contenant  en  effet  une  revue  méthodique ,  historique  et 
littéraire  et  morale  des  5  parties  du  Monde.     5  vol.  iu-13. 

Il  y  avait  une  réforme  à  apporter  dans  le  système  des  livres  dits  de 
lecture f  k  l'usage  des  collèges  et  de  l'éducation  privée;  c'est  Cd  qui 
a  été  entrepris  dans  ces  cinq  volumes,  où  l'on  sunmet  tous  les  matériaux 
géographiques  à  l'ordre  le  plus  régulier,  au  lieu  de  ce  pcW  mêle  des  ma- 
tières, funeste  à  la  véritable  ins'ruction  aussi  bien  qu'au  discernement  des 
enfans,  et  que   l'on   rencontre   dans  la  plupart  des   ouvrages  de  ce  genre. 

Bibliothèque  (petite)  des  chroniqueurs  de  l'histoire 
DE  France 3  vol.  in-19. 

Cet  ouvrage,  objet  de  lecture  sérieuse  pour  les  classes-  supérieures, 
contient  la  suite  des  plus  beaux  récits  des  chroniqueurs,  soit  de  ceux  qui 
ont  écrit  en  latin  et  qui  sont  ici  traduits,  soit  des  chroniqueurs  français 
depuis  Jomville  jusqu'à  Commines.  L'auteur  a  lié  tous  ces  fragment  entr'eux 
par  un  récit  didactique  des  événcmens.  ITne  introduction  sur  les  grandes 
collections  de  bibliographie  historique,  et  une  autre  sur  les  diverses  phases 
et  sur  les  développemeus  de  la  langue  française,    commencent  le   premier 
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et  1<*  (IrQtièmr  volumes.  Des  frA;;mens   inédits,  trouvés  dans    une  ^ande 
bibliulLèque ,   sont  publies  à  la    fia   de  Touvrage. 

IliSToïKB  DU  BÉABN  BT  DO  PATS  Ba^qub  y  1  beaa  et  fort 
▼ol.  în-8«>. 

Daas  eetle  histoire  de  Béara,  écrite  d^^près  les  meilleurs  documens  et 
]>ttt»ér  surtout  aui  sources  abondantes  du  Trésor  des  Charles  aux  Arcbivea 
do  Pau  y  il  n'a  été  rien  négVigé  pour  intéresser  le  lecteur  sur  le  récit  des 
évoneinens  aussi  bien  que  sur  les  déiuifs  relatifs  aux  églises  y  aux  Iois« 
aux  monuiuens  y  aux  idiomes  du  Bé;iro  et  du  pays  Basque»  prii.cîpale- 
ment  du  l^éirn^  célèbre  région  drs  Baases^Pyrénées,  qui  fut  autrefois 
un  pays  indépendant  y  et  la  principale  demeure  des  ruis  de  Navarre  y 
depuis  Jean  d'Albret  jusqu'à  Heurt  IV* 
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